LU                   -y 

5 nil 

OEUVRES    COMPLÈTES 


DE 


SAINT   FRANÇOIS 


DE   SALES 


CEÏJVHES  COMPLÈTES 


DE 


SAINT  FRANÇOIS 

DE    SALES 

ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE 

PUBLIÉES    d'après 

LES  MANUSCRITS  ET  LES  ÉDITIONS  LES  PLUS  CORRECIES 

AVEC   UN    GRAND   NOMBRB    DK    PlicBS    INBDITB» 
PRÉCÉDÉES  DK  BA  VIE 

ELt  ornées  do  son  portrait  et  d'un  fac-similé  de  son  écriture 


HUITIÈME  ÉDITION 


TOME  III 


OPUSCULES    DK  SPIRITUALITÉ   —    E«TRETIE«3   SPIRITUELS 


PARIS 

LOUIS   VIVES,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

13,     RUE     DELAMBRE,    13 

1899 


û^T-4  Î933 


SEP  6    1955 


OPUSCULE 


DE 


SPIRITUALITE. 


AVERTISSEMENT  SUR  LE  FRAGMENT  QDI  SIIIT.^ 


En  1824,  un  maQîstrat  de  Paris  *  pii  obligé  de  voyager 
"pour  cause  de  santé.  Se  trouvant  à  Annecy  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  il  eut  V honneur  de  présenter  ses  respects 
à  M.  de  Thiolaz,  alors  évêque  de  cette  ville,  pour  lequel  il 
étoit  porteur  d'une  lettre  de  recommandation,  accompagnée 
d* aumônes  offertes  pour  faciliter  à  ce  prélat  la  continuation 
de  la  nouvelle  église  destinée  à  recevoir  les  reliques  de  Saint 
François  de  Sales  et  de  Sainte  Chantai 

Encouragé  par  l'excellent  accueil  de  M.  de  Thiolaz  ^ ,  ce 
magistrat  lui  exprima  le  désir  de  posséder  ou  une  lettre  de 
son  illustre  et  vénérable  prédécesseur,  ou  le  moindre  fragment 
d'un  de  ses  écrits.  M.  V évêque  ne  rejeta  pas  cette,  prière,  mais 
demanda  quelque  temps  pour  la  satisfaire,  attendu  la  rareté 
toujours  croissante  des  écrits  originaux  tracés  de  la  propre 
main  du  Saint.  Be  retour  à  Paris ,  le  voyageur,  impatient  de 
posséder  le  trésor  qu'on  lui  avoit  fait  espérer,  prit  la  liberté 
d'écrire  à  M.  de  Thiolaz  pour  rappeler  à  sa  mémoire  une 
promesse  qui  avoit  rendu  son  ancien  hôte  si  heureux.  Par  suite 
de  cette  lettre,  etleQ  février  d825,  arriva  à  Paris,  avec  la 
lettre  la  plus  aimable  du  prélat,  un  fragment  notable  et  auto- 
graphe de  Saint  François  de  Sales  ;  il  étoit  composé  de  qua- 
torze feuillets  in-folio,  écrits  de  chaque  coté,  avec  ces  ratures 

1  Edité  pour  la  première  fois  par  M.  Biaise  ;  rAvertissement  est  du  même 
éditeur. 

'  M.  Gossin  (Jules),  alors  vice-président  du  tribunal  de  première  instance 
<îe  la  Seine,  devenu  ensuite  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  et  rentré  au 
barreau  comme  avocat  consultant,  depuis  la  révolution  de  1830,  (mort  à  Paris 
le  1*'  avril  1855,  président  de  la  société  de  Saint-Jean-François-Régis,  dont 
il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  fondateur). 

^  M.  de  Thiolaz  est  décédé  le  14  mars  1832.  {Voyez  sur  ce  prélat  une  No- 
tice historique  au  a«  1958  de  l'Ami  de  la  religion). 
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fréquentes  qui  indiquent  la  'première  minute  ou  le  brouillon 
d'un  ouvrage  sérieux  et  profondément  inédite. 

Le  commencemmt  et  la  fin  du  cahier  manquoient.  Suivant 
M.  de  Thiolaz,  ce  précieux  fragment,  alors  récemment  décou- 
vert dans  une  vieille  malle  avec  d'autres  papiers,  devoit  être  une 
partie  des  toutes  premières  ébauches  du  célèbre  Traité  de  TAmour 
de  Dieu.  Toutefois,  M.  Uévéque  n'affirmoit  rien  de  positif  à 
cet  égard,  et  se  bornoit  à  de  simples  conjectures  :  il  fînissoit 
par  prier  son  correspondant  de  faire  servir,  s'il  le  pouvoit,  ce 
cahier  incomplet,  à  la  gloire  du  Saint,  en  le  distribuant  par  mor- 
ceaux à  des  personnes  qui,  jalouses  de  la  possession  de  sipré- 
zieux  écrits,  reconnoltroient  sans  doute  ce  présent  par  quelque» 
dons  destinés  à  l'achèvement  de  la  nouvelle  église  d'Annecy. 

Le  possesseur  du  fragment  ne  s'en  regardant  plus  dès-lors 
que  comme  le  dépositaire ,  ne  tarda  pas  à  remplir  les  vues  du 
donateur. 

Des  portions  notables  de  l'autographe  enrichirent  successi- 
vement les  séminaires  d'Avignon,  de  Viviers  et  de  Verdun. 
D'autres  satisfirent  le  pieux  empressement  de  mesdames 
JDambray,  de  la  Tour  du  PinMontauban,  de  M.  Blan-quart 
de  Bailleul,  aujourd'hui  évêque  de  Versailles  {archevêque  de 
Bouen) ,  de  M.  Bordier,  ancien  chef  de  la  division  des  secours- 
et  pensions  de  la  liste  civile ,  et  de  M.  Collette  de  Baudicourt, 
maître  de  forges  à  Marnaval  près  S.-Bizier  (Haute-Marne). 
L' autres  fragments,  mais  d:une  dimension  beaucoup  moin» 
considérable,  furent  offerte  à  quelques  amis.  Bans  l'été  de 
iS2D,  le  magistrat  dont  il  s'agit  eut  la  satisfaction  d'envoyer 
à  Annecy  le  produit  de  sa  collecte. 

Voici  V accusé  de  réception  de  M.  l'évêque. 

a  Monsieur  le  président, 
»  J'avoisreçu  la  première  lettre  que  vous  m'avez  fait  thon- 
^  neur  de  m'écrire,  mais  à  une  éj^oque  si  près  de  mon  dépari 
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m  pour  mes  visites  pastorales,  que  je  n'ai  point  pu  voiis  prier 
i)  df  agréer  ma  reconnoissance.  Les  visites  ont  été  suivies  de  la 
»  retraite  ecclésiastique ,  et  ce  n'est  que  depuis  sept  jours  que 
»  je  suis  libre. 

»  J'ai  reçu  du  brave  Cressonnier  la  somme  que  vous  avei 
I)  bien  voulu  donner  et  vous  procurer  pour  la  bonne  œuvre  qui 
»  m'occupe.  Le  matériel  de  l'église  avance;  tout  son  extérieur 
»  sera  fini  pour  le  commencement  de  novembre,  et  j'espère, 
D  si  le  temps  le  permet,  faire  travailler  de  suite  aux  déco- 
D  rations  de  l'intérieur:  elles  seront  modestes,  mais  bien,  et  je 
»  crois  que  rien  ne  s'opposera  à  la  translation  des  reliques 
»  des  deux  Saints ,  qui  seront  transférées  dans  leur  nouvelle 
»  église  dans  le  commencement  de  septembre  de  l'année  pro- 
»  chaîne:  la  cour  y  sera ,  et,  j'espère ,  nombre  de  personnes  qui 
»  voudront  assister  à  cette  auguste  cérémonie. 

»  Je  sais,  monsieur,  que  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Paris, 
■9  et  en  grand  nombre,  sont  l'effet  des  charités;  aussi  me  suis- 
D  je  abstenu,  malgré  mes  connoissances  dans  cette  ville,  de 
jb  recourir  à  leur  générosité ,  qui ,  dans  toute  autre  circons- 
»  tance,  m'eût  valu  des  sommes  considérables.  Ainsi  fappré' 
»  cie  parfaitement  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
»  voyer,  et  je  vous  prie  d'en  agréer  toute  ma  rpconnaissance. 

»  Vous  avez  fait  beaucoup  de  lambeaux  du  petit  écrit  que 
-1»  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer,  aussi  les  personnes  qui 
»  ont  eu  envie  d'en  avoir,  montrent  bien  par  là  tout  le  cas 
.9 qu'elles  font  de  notre  aimable  Saint. 

»  Agréez  l'assurance  du  respect  infini  avec  lequel  j'ai  l'hon* 
»  neur  d'être,  monsieur  le  président. 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

a  Signé  T,  C.  F, ,  évêque  d'Annecy. 

m  Annecy,  10  septembre  1825.  » 

Four  revenir  au  fragment  qui  suit,  lauthmiicité  n'en  peut 
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être  révoquée  en  doute;  elle  résulte  encore  moins  des  mains 
non  suspectes  auxquelles  on  est  redevable  du  don  de  ce  ma- 
nuscrit, que  de  l'existence  actuelledes  feuillets  originaux  et  au- 
tographes qui  le  composent  dans  les  trois  séminaires  de  Ver- 
dun, Viviers  et  Avignon,  et  dans  les  respectables  familles  qui 
ont  été  nommées  plus  haut,  où  ils  sont  conservés  avec  un  re- 
spect religieux. 

On  affirme  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  seul  mot  qui  ne  soit 
de  l'écriture  du  Saint,  dont  la  main  est  parfaitement  connue 
de  quiconque  s'est  un  peu  occupé  d'études  et  de  recherches  de 
pièces  originales  appartenant  au  dix-septième  siècle. 

On  voit  par  les  premières  lignes  de  la  pièce  dont  il  s'agit, 
qu'elle  a  été  composée  postérieurement  à  la  fondation  de  l'ordre 
de  la  Visitation, 

Le  fidèle  auquel  Saint  François  de  Sales  adresse  la  parole , 
est  nommé  par  lui  Philothée ,  comme  dans  l'Introduction  à  la 
Vie  dévote,  et  non  Théotime,  comme  dans  le  Traité  de  l'Amour 
^e  Dieu. 

On  ne  découvre  d'ailleurs  dans  ce  dernier  traité,  que  des 
rapports  assez  éloignés  avec  le  sujet  auquel  s'applique  notre 
fragment,  qui  est  consacré  tout  entier  à  faire  voir  comment 
la  charité  emploie  les  vertus  cardinales,  savoir  :  la  prudence, 
la  justice,  la  force  et  la  tempérance.  En  lisant  attentivement  ce 
morceau,  on  y  reconnaîtra  la  belle  âme  du  Saint,  Vaimable 
naïveté  de  son  langage,  sa  science  profonde ,  et  l'exactitude 
habituelle  de  sa  théologie,  embellie  de  tout  le  charme  a'um 
imagination^fieine  de  richesses  et  de  grâce. 
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FRAGMENT 

m 
SUR  LA  MANIÈRE  DONT  LA  CHARITÉ  EMPLOIE  LES  VERTUS  CARDINALES, 


ou 


PLAN  DE  CONDUITE 

(Fin  de  chapitre.*) 


de  sorte  que  mesme  ce  n'est  pas  chose  résolue  si  Tamitié  est 
vertu ,  bien  que  je  le  croye ,  quand  elle  est  un  peu  bien 
formée,  et  que  sa  communication  est  honneste. 

Apres  tout  le  discours  de  la  force  de  la  charité  pour  Pan- 
noblissement  des  vertus ,  il  faut  mettre  la  méthode  d'em- 
ployer la  charité  à  cela,  et  il  faut  mettre  les  méditations  des 
offrandes  prises  des  règles  de  la  Visitation.  Puys  dire  qu'il 
faut  doncques  faire  cet  exercice  tous  les  ans ,  la  protestation 
tous  les  moys,  l'exercice  du  matin  tous  les  jours,  et  parmi  la 
journée,  plusieurs  eslancemens  de  cœur  et  plusieurs  oraysons 
jaculatoires,  par  lesquelles  le  feu  de  la  charité  s'enflamme 
de  plus  en  plus ,  et  brusle  comm'en  holocauste  toutes  nos 
actions  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  s'accoustumei-  à  faire  toute! 
choses  au  nom  de  Dieu ,  comme  est  de  travailler  pour  Dieu , 
saluer  pour  Dieu,  aymer  pour  Dieu,  servir  pour  Dieu,  estant 
impossible  qu'une  personne  fort  affectionnée  à  nostre  Sei- 
gneur ne  puisse  dire  en  vérité  que  comme  sa  personne  est  à 
Dieu ,  aussi  sont  toutes  ses  actions  ;  les  pécheurs  le  disent 

1  On  a  suppléé  par  des  points ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  aux  mots  que 
Ton  n'a  pu  lire,  et  qui  avoient  été  altérés  ou  détruits  par  le  temps. 
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aussi ,  mays  ils  mentent,  où  les  affectionnés  disent  la  vérité. 
Ces  oraysons  jaculatoires  peuvent  servir  à  cela.  Hé!  Sei- 
gneur, je  suis  vostre ,  mon  amy  est  mien  et  moy  je  suis 
sienne;  ma  vie  c'est  Jesus-Christ  :  0  Seigneur,  ou  que  je  ne 
face  rien,  ou  que  tout  soit  à  vostre  gloire.  Et  Gloria  Patri  et 
Filio  ;  Non  nobis ,  Domine ,  non  noois.  Cela  soit  pour  les 
actions  fréquentes  ordinaires ,  et  qui  ne  peuvent  estre  pré- 
vues. Car  celles  qui  peuvent  estre  previies ,  il  les  faut  dédier 
spécialement  et  purifier  l'intention  ;  et  si  elles  durent,  renou^ 
veller  souvent  de  peur  du  change.  0  que  bienheureux  sont 
ceux  qui  sçavent  faire  le  despouillement  de  soy-mesme 
duquel  nous  avons  parlé  ci-dessus!  car  par  ce  moyen  ils 
n'ont  qu'à  faire  un  petit  soupir  ou  un  petit  regard  de  Dieu 
pour  tesmoignage  qu'ils  confirment  leurs- despouillemens 
et  qu'ils  ne  veulent  rien  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu,  et 
qu'ils  ne  s'ayment  eux-mesmes  ni  chose  du  monde  que  pour 
cela. 

Comme  l'amour  employé  les  vertus  cardinales, 
et  premièrement  la  prudence. 

Un  fleuve  sortoit  au  lieu  de  délices  pour  arrouser  le  para- 
dis terrestre,  qui  de  là  se  divisoit  en  quatre  chefs  K  Or 
l'homme,  sans  doute,  est  le  paradis  du  paradis  mesme,  puis- 
que le  paradis  terrestre  n'estoit  fait  pour  estre  le  séjour  de 
l'homme ,  comme  l'homme  a  esté  fait  pour  estre  le  séjour 
de  Dieu.  En  ce  second  paradis  mystique,  Dieu  a  fait  sourdre 
et  jaillir  le  fleuve  de  la  rayson  et  lumière  naturelle  ,  de  la- 
quelle il  est  dit  :  La  lumière  de  vostre  visage  est  marquée 
sur  nous.  Et  ce  fleuve ,  que  Dieu  fait  sourdre ,  pour  arrouser 
tout  l'homme  en  toutes  ses  facultés  et  exercices,  se  divise  en 
quatre  chefs,  selon  les  quatre  parties  ou  régions  de  nostre 
ame  qui  produisent  les  actions  humaines  et  libres  ;  car,  sur 

*  Gen.,  lî. 
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Fenf  endement  public,  la  lumière  naturelle  respand  le  1 .  fleuve 

de  la  prudence  qui  nous  porte  à iiostre  entendement 

à  véritablement  discerner  le  mal  qui  doit  estre  évité  d'avec 
le  bien  qui  doit  estre  fait.  (2)  La  justice ,  qui  règne  principa- 
lement en  la  volonté  ,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  qu'une 
perpétuelle  et  constante  volonté  de  mud'-e  à  chascun  ce  qui 
luy  est  deu.  Le  3.  fleuve  est  celuy  de  la  tempérance,  qui 
gouverne  Fappetit  de  convoitise.  Le  4.  celui  de  force,  qui 
gouverne  l'appétit  irascible.  Et  puys  ces  quatre  fleuves  se 
jeparent  en  plusieurs  autres,  affin  que  toutes  les  actions 
humaines  soyent  bien  adressées  par  la  rayson  à  l'honnesteté 
et  félicité  naturelle.  Or  outre  cela  nostre  Seigneur  voulant 
favoriser  l'homme  pieux ,  affin  de  rendre  le  paradis  du  cœur 
huniciin  plus  aggreable  et  délicieux  ,  il  faict  sourdre  sur  la 
cime  de  la  partie  supérieure  de  nostre  ame ,  une  fontaine 
surnaturelle  que  nous  appelions  grâce ,  composée  de  la  foy, 
espérance  et  charité,  qui  espancbe  ses  eaux  sur  toute  nostre 
ame  ,  et  l'arrouse  tout  entièrement ,  la  rendant  gracieuse  à 
merveilles  et  grandement  aymabli^  à  sa  divine  Majesté  ;  et 
non  seulement  cela,  mais  en  v;  .  '  '   'f»  la  charité,  qui  la  rend 
active,  elle  respand  sur  les  puiss.i  ;!  >s  de  nostr'ame,  certaines 
vertus  qui  sont  de  mesme  espèce  ,  ou  au  moins  toutes  sem- 
blables aux  quatre  vertus  cardinales,  et  pour  cela  elles  por- 
tent leurs  noms  :  sur  l'entendement  elle  pousse  une  prudence 
sainte ,  sur  la  volonté  une  justice  sacrée  ,  sur  l'appétit  de  la 
convoitise  une  tempérance  religieuse,  et  sur  l'appétit  .ras- 
cible  une  force  dévote.  Si  que  par  ces  quatre  fleuves  toutes 
i:*s  actions  humaines  sont  addressées  par  la  charité  à  l'hon- 
fiesteté  et  félicité  surnaturelle  qui  consiste  en  l'union  avec 
Dieu.  Et  d'autant  que  ces  vertus  qui  flueii^  de  la  charité, 
comme  de  leur  source  ,  sont  supérieures  aux  quatre  vertus 
cardinales  ,  si  elles  les  rencontrent  en  quelqu'ame,  elles  les 
réduisent  à  l'obeyssance  de  la  charité ,  se  meslent  avec  elles, 
et  les  perfectionnent  comme  Je  vin  perfectionne  l'eau  avec 
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laquelle  il  se  mesle.  Que  si  elles  ne  treuvent  point  de  vertus 
naturelles  en  Tame  où  la  charité  les  produit,  elles  suppléent 
à  l^ur  défaut  ;  y  ayant  cette  différence  entre  le  meslange  du 
vin  et  de  l'eau  et  celui  des  vertus  infuses  et  acquises,  que  le 
vin  seul  est  meilleur  que  Teau ,  où  les  vertus  infuses ,  estant 
seules,  ne  sont  pas  si  bonnes  comme  quand  elles  sont  meslées 
avec  les  acquises,  la  grâce  ne  destruisant  point  la  nature,  ains 
la  perfectionnant  sans  qu'elle  perde  rien  de  sa  force.  La 
comparayson  estant  meilleure  de  l'odeur  des  roses ,  sur  la- 
quelle les  autres  odeurs quoique  plus  excellentes 

qu'elles ,  dont  on  employé  ou  les  roses ,  ou  l'eau  rose ,  ou  le 
jus  de  rose,  en  presque  toutes  les  eaux  odorantes.  Car  ainsy 
les  vertus  saintes  perfectionnent  les  vertus  naturelles,  et  en 
les  perfectionnant  s'en elles  mesme  et  agissent  plus  ex- 
cellemment avec  icelles  que  sans  icelles.  Ainsy  la  charité 
treuvant ,  par  exemple,  S.  Ambroyse  si  vertueux,  elle  le 
rendit  soudain  extrêmement  parfait.  Et  trouvant.  .  .  . 
•      ••..*....*•••....• 

Et  enfin  la  prudence  requiert  en  nous  la  vivacité  et  habi- 
leté d'esprit,  la  promptitude  à  bien  remarquer  et  apprendre, 
la  mémoire  d.cs  choses  passées ,  l'intelligence  des  présentes , 
la  prévoyance  des  futures,  le  discours,  pour  bien  tirer  con- 
séquence d'une  chose  à  une  autre,  la  eu exception 

des  circonstances  et  des  choses  qui  sont  autour  de  nous ,  qui 
peuvent  ou  nuyre  ou  favoriser  nostre  dessein ,  et  la  prou- 
voyance,  pour  se  garder  des  inconveniens  et  se  prévaloir  des 
occasions. 

Or  la  prudence  de  la  chair  porte  nostre  entendement  à 
bien  observer  ce  qu'il  faut  faire  pour  jouir  des  biens  utiles 
et  délectables  à  la  vie  charnelle,  et  pour  éviter  les  empesche- 
mens  contraires  à  cette  jouissance.  Et  parce  que  la  plus  part 
des  hommes  estime  ces  biens  là  des  vrays  biens  et'que  par 
iceux  on  est  rendu  honnorable  aux  yeux  des  enfans  du  monde, 
on  donne  aussi  le  nom  de  prudence  et  de  vertu  ^  à  ceux  qui 
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sont  prudens  selon  la  chair.  Il  y  a  des  vices  semblables  aux 
vertus,  dit  S.  Augustin  *,  comme  l'afféterie  et  malice  est 
semblable  à  la  prudence  encor  qu'elle  soit  un  vice.  Or  les 
degrés  de  la  prudence  de  la  chair  sont  l'astuce ,  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  habileté  pour  faire  imperceptiblement  et 
par  des  moyens  inconnuz  ou  connuz,  reuscir  les  mauvais 
desseins.  Ne  cheminans  pas  en  astuce,  dit  le  S.  Apostre  *, 
après  qu'il  avoit  dit  :  Ayant  rejetlé  les  cachettes  de  honte, 
c'est  à  dire  honteuses,  parce  que  l'astuce  use  de  certaines 
cachettes  et  secrètes  menées  lesquelles  estant  découvertes 
sont  honteuses  à  ceux  qui  les  employent,  leur  ostent  tout 
crédit  et  authorité.  Le  dol ,  ou  tromperie ,  qui  est  l'effect  et 
exécution  de  l'astuce  ,  s'appelle  fraude  quand  il  est  commis 
par  voye  d'œuvre.  L'empressement  après  les  biens  mondains 
et  la  sollicitude  des  moyens  de  vivre  à  l'advenir. 

Et  il  ne  se  peut  dire,  ma  chère  Phil.,  combien  ceste  pru- 
dence de  la  chair  est  subtile ,  combien  d'inventions  elle  a 
pour  se  fourrer  dans  les  cœurs  des  mortels,  combien  de  pré- 
textes et  de  moyens.  On  se  mocque  de  la  simplicité,  et  chas- 
cun  veut  estre  estimé  prudent;  on  colore^  cette  ardeur  qu'on 
a  de  nourrir  les  commodités  de  la  chair,  par  mille  moyens. 
Ce  serpent  se  fourre  çà  et  là  dans  la  terre,  il  se  glisse  partout, 
quand  il  ne  peut  mordre  il  pique  de  la  queue ,  il  va  en  l'eau 
et  en  la  terre ,  il  va  tous-jours  en  biaysant,  les  gens  voués  à 
Dieu  n'en  sont  pas  exemps  ,  ni  les  Israélites  au  désert  î  Ces 
prudences  sont  maintefois  emmy  les  cœurs  religieux,  comme 
Pline  dit  ^  que  vers  les  Indes  au  royaume  de^Suzerat  il  y  a 
une  herbe  d'odeur  pretieuse  qui  neantmoins  est  toute  cou- 
verte de  petits  serpenteaux ,  et  extrêmement  vénéneux.  Car 
vous  verres ,  Phil.  maintes  personnes  religieuses  et  dévotes 
qui  ont  une  prudence  extrêmement  active  et  soigneuse 
pour  les  procès ,  pour  les  honneurs ,  pour  les  rangs ,  pour 
amasser,  et  en  somme  sous  prétexte  de  certains  devoirs  ima^ 

1  Uv,  IV,  Corn.  JuU.,  c.  111.  —  2  II  Cor.,  IV.  —  ^  Liv.  Xll,  c.  VIII. 
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ginaires,  de  certain  zèle  sophistiqué  et  de  certaine  charité 
artificieuse. 

Or  vous  connoistres ,  si  la  prudence  est  prudence  de  la 
chair,  en  ce  qu'elle  eschauffe  et  donne  des  ardeurs  cuysantc'3 
et  pressantes,  ainsy  les  serpenteaux  qui  piquoyent  les  Israé- 
lites es  déserts,  estoyent  des  serpens  enflammés,  c'est  à  dire 
desquels  les  piqueures  donnoyent  des  inflammations  mor- 
telles à  ceux  qui  en  estoyent  Messes,  .vlais  la  prudence  de 
Tamour  sacré  est  douce,  tranquille  et  tellement  meslée  de 
simplicité  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  d'empressé  ni  d'afl'eiclé ,  et 
en  somme  qui  veut  guérir  de  toutes  les  ardeurs  du  soin ,  de  la 
sollicitude  immodérée  et  de  la  précipitation,  il  faut  regarder 
l'image  du  serpent  eslevé  au  désert,  c'est  à  dire  nostre 
Seigneur  qui  n'est  pas  pécheur,  mais  qui  porte  l'image 
du  pécheur,  sur  la  croix  ,  et  estre  prudent  de  sa  divine  pru- 
dence. 

L'amour  ne  tendant  qu'en  Dieu ,  a  une  prudence  simple , 
innocente  et  toute  pure  ;  car  en  toutes  ses  affaires ,  il  m  est 
sa  confiance  en  son  Sauveur,  qui  le  deslivrera.  Il  ne  mes- 
prise  pas  les  moyens  humains,  mays  il  ne  se  confie  nullement 
en  iceux.  L'amoiir  employé  la  prudence  ;  mays  il  la  tempère 
tellement  qu'il  ne  veut  point  qu'elle  le  distrayse  ny  diver- 
iisse,  parce  qu'il  ne  veut  estre  prudent  que  pour  mieux  ay- 
mer,  et  parce  que  l'amour  divin  n'est  pas  comme  l'amour 
humain  :  l'amour  humain  va  partout  cherchant  des  moyens 
pour  obtenir  ce  qu'il  ayme  ;  et  parce  que  les  moyens  sont 
divers,  et  que  bien  souvent  il  les  ignore ,  il  s'empresse  et  a 
une  sollicitude  incroyable.  Il  veut  de  l'argent  pourparoistre, 
2  veut  des  belles  paroiles ,  il  veut  des  belles  contenances ,  il 
veut  des  réputations,  il  craint  les  corrivaux.  Mays  l'amour 
divin,  sçachant  que  pour  obtenir  ce  qu  il  ayme,  le  principal 
moyen  est  d'aymer,  il  s'amuse  simplement  à  bien'aymer^ 
sçachant  que  c'est  toute  sa  finesse,  avec  laquelle  il  doit  gai- 
gner  son  object  :  c'est  pourcjuoy  il  est  simple  et  sage.  Gomme 
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VOUS  voyes  Madeleyne ,  laquelle  avec  c^tte  unique  attention 
au  Sauveur,  faict  mieux  ses  besoignes  que  sainte  Marthe 
avec  son  empressernonf,  Ainsy  Eliezer,  qui  avoit  un  bon 
inaistœ,  ne  va  polul  cherchant  de  ruse  ny  d'astuces  pour 
estre  salarié,  se  contentant  de  bien  servir.  Mays  Jacob ,  qui 
sert  un  maistre  ruse,  il  use  aussi  de  finesse  et  dextérité  pour 
estre  recompensé  de  ses  peynes.  Ceux  qui  servent  le  monde, 
qui  à  tout  propos  cherchent  des  recompenses ,  ils  ont  besoin 
d'user  de  finesses  ;  mays  ceux  qui  servent  Dieu  n'ont  point 
de  plus  grande  finesse  que  la  simplicité,  qui  les  faict  marcher 
en  confiance. 

Il  est  vray  qu'en  ce  que  les  philothées  sont  philanthropes, 
et  qu'il  faut  qu'ils  servent  les  hommes,  ils  ont  besoin  d'une 
sainte  prudence,  mays  prudence  que  l'amour  leur  suggère 
admirablement.  Voyes  la  prudence  de  Nathan,  et  comme 
finement  il  surprend  David ,  et  n'osant  pas  luy  donner  le 
coup  du  rasoir  de  la  correction,  il  le  luy  faict  prendre  à  luy- 
mesme  de  sa  propre  main,  puys  le  poussant,  le  luy  faict  en- 
trer bien  avant  dans  la  poitrine  de  son  péché  dont  il  (le)  guérit. 
Yoyes  la  prudence  de  Joseph  à  sauver  l'Egypte  de  la  famine; 
voyes  celle  d'Abigail  à  divertir  le  courroux  de  David  injus- 
tement indigné  contre  Nabal.  Et  l'admirable  prudence  de 
S.  Paul  en  ce  sermon  faict  aux  Athéniens,  où  avec  tant  de 
sagesse  il  prend  occasion  de  l'un  de  leurs  idoles  de  leur  an- 
noncer le  vray  Dieu.  Et  en  toute  occurrence  il  se  comporta 
si  sagement ,  qu'il  pouvoit  bien  dire  en  vérité  ce  que  ses  en- 
nemys  luy  imposoient  par  la  calomnie,  qu'estant  fin  il  avoit 
pris  ses  auditeurs  pu'  "-se  et  tromperie  :  Ouy  dà,  dit-il  à  ses 
chers  Corinthiens  * ,  LoLdut  un  fin  homme  et  accord ,  je  vous 
ay  pris  par  tromperie;  esquellesparolles  il  apeut-estrevouiu 
dire  (car  S.  Th...  ly,  sa,  interprestoit  ces  mots  comme  une 
calomnie  faicte  par  ses  ennemys  qu'il  rejette  )  :  Je  n'ay  voi- 
rement  rien  pris  du  vostre  :  mays  en  cela  j'ay  usé  d'une 

»  Jl  Cor.,  XU,  16. 
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grande  finesse  ;  car  ne  prenant  rien  de  vous^  je  vous  ay  pris 
par  cet  artifice. 

Le  grand  S.  Augustin,  au  livre  De  moribut,  monstre 
que  les  quatre  vertus  cardinales  et  toutes  vertus  n^  sont  autre 
chose  que  Famoiu-  de  Dieu,  qui  faict  tout  en  no:: s.  Que  si  la 
vertu,  dit-il,  nous  conduit  à  la  vie  bienheureuse,  j'atfirmeray 
que  la  vertu  n'est  nullement  autre  chose,  sinon  le  souverain 
amour  de  Dieu  ;  car  ce  qu'on  dit  que  la  vertu  est  divisée  en 
quatre ,  on  le  dit ,  ce  me  semble ,  à  raison  des  diverses  affec- 
tions qui  proviennent  de  l'amour.  Dont  je  ne  feiay  nul  doute 
de  définir  en  ceste  sorte  ces  quatre  vertus,  desquelles,  comme 
les  noms  sont  en  la  bouche  d'un  chascun,  ainsy  pleut  à  Dieu 
que  l'efficace  fust  es  esprits,  de  manière  que  ce  soit  l'amour 
que  je  donne  tout  entier  à  Dieu,  celuy  que  la  tempérance... 
la  force,  un  amour  qui  supporte  volontiers  toutes  choses 
pour  Dieu  ;  la  justice,  une  force  servant  à  Dieu  seul,  et  pour 
cela  commandant  droitement  à  tout  ce  qui  est  su]»jet  à 
l'homme  ;  la  prudence,  un  amour  qui  choisit  ce  q^ii  luy  est 
proffitable  pour  s'unir  avec  Dieu,  et  rejetter  i  :^ui  est  nuy- 
sible.  Et  certes ,  Philothée ,  bien  que  la  prudence  soit  une 
vertu  qui  guide,  et  qui,  par  conséquent,  tient  (le  mesme) 
lieu  entre  les  actions  de  vertus ,  que  la  lumière  corporelle 
entre  les  œuvres  artificielles ,  en  sorte  que  comme  ceux  crii 
travaillent  sans  lumière  sont  subjets  à  mille  fautes,  de  mesme 
ceux  qui  veulent  exercer  les  vertus  sans  la  sainte  discrétion 
font  des  péchés  et  de  grandes  nullités.  Comme  le  grand 
S.  Anthoyne  déclara  en  la  conférence  qu'il  eut  avec  les 
autres  Pères  du  désert ,  ainsy  que  raconte  Gassian ,  qui  dit 
que  la  prudence  selon  l'Evangile  estoit  l'œil  et  la  lampe  de 
tous  les  cœurs;  si  est-ce  neantmoins  que  nul  n'est  e^Iimé 
prudent ,  pour  sçavoir  ce  qu'il  faut  esviter  et  choysir ,  s'il 
n'est  diligent  à  le  bien  exécuter,  si  que,  encore  que  Farlire 
de  la  prudence  ayt  ses  racines  en  l'entendement ,  il  n  neaii* 

«  LU),  de  Moribus  Eccles.,  c.  XV, 
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moins  ses  fleurs  et  ses  fruicts  de  la  volonté  mesme ,  selon 
les  philosophes,  qui  pour  cela  tesmoignent  que  nul  ne  peut 
estre  prudent  s'il  n'est  bon ,  et  Ton  voit  une  quantité  de  gens 
extrêmement  sçavans  es  choses  morales  et  grands  discoureurs 
de  la  prattique  des  vertus  qui  en  vérité  n'ont  nulle  sorte  de 
sagesse  et  )rudence ,  parce  qu'ils  parlent  et  entendent  bien 
en  quoy  coiisiste  la  vertu ,  mays  ils  ne  la  prattiquent  nulle- 
ment. Certes  Isaye  voulant  exalter  l'admirable  prudence  de 
nostre  Seigneur,  il  ne  la  colloque  pas  tant  en  la  connoissance 
des  yeux,  comme  en  celle  du  goust  :  il  mangera,  dit-il ,  le 
beurre  et  le  miel ,  en  sorte  qu'il  sçache  repreuver  le  mal  et 
choysir  le  bien.  En  quoy,  Philothée,  vous  voyes  qu'il  y  a 
deux  prudences  selon  deux  connoissances  :  une  prudence 
qui  consiste  en  une  science ,  ou  par  science ,  discours  et  sça- 
voir;  l'autre,  qui  est  une  connoissance  par  goust,  expérience 
et  savourement  :  et  parce  que  nous  savourons  par  la  volonté 
et  l'amour,  S.  Augustin  a  eurayson  de  dire  que  la  prudence 
chrestienne  n'estoit  autre  chose  sinon  un  amour  discernant 
le  bien  d'avec  le  mal,  comme  s'il  eust  dit  par  les  paroles  du 
Prophète,  que  la  prudence  estoit  une  manducation  amoureuse 
ou  un  savourement  du  beurre  et  miel  spirituel ,  c'est  à  dire 
des  suavités  divines,  par  le  moyen  duquel  On  sçait  rejetter 
et  repreuver  le  mal ,  et  eslire  le  bien  convenable  à  servir  à 
Dieu. 

Geste  prudence  domine  heureusement  en  l'ame,  et  assai- 
sonne toutes  les  vertus  d'une  sainte  discrétion,  et  d'une 
sacrée  simplicité  non  pareille  ;  car  elle  ne  s'estend  qu'à  plaire 
à  Dieu  et  estre  utile  au  prochain.  Ceux  qui  ont  divers  amours 
ont  aussi  diverses  prudences;  car  il  faut  une  sorte  de  pru- 
dence pour  acquérir  les  honneurs ,  une  autre  pour  acquérir 
les  richesses ,  une  autre  pour  acquérir  les  playsirs  :  mays 
l'ame  qui  ne  veut  que  Dieu  n'a  besoin  que  d'une  simple  et 
pure  prudence ,  qui ,  non  point  par  discours ,  mays  par  l'ex- 
périence de  la  bouté  de  D^eu^  gçait  disceraer  le  bien  et  le  mal. 
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Aussi  vous  voyes  les  enfans  de  Dieu  si  sages  et  noantmoins 
si  simples  que  c'est  merveille. 

Il  ne  faut  pas  î::raTicl  artifice  à  ceux  qui  ont  une  grande 
force,  ni  beauco-ip  de  finesse  à  ceux  qui  ont  un  grand  cre- 
'lit  ;  vous  voyes  un  petit  compignon  lequel  voulant  obtenir 
-quelque  chose  du  prince  ou  niesme  du  peuple,  il  faudra  qu'il 
déguise  ses  intentions  et  qu'il  aille  accostrement  s'insinuant 
et  prattiquant  son  affaire  ;  mays  un  homme  de  grand  crédit 
va  rondement  en  besoigne,  et  à  mesure  qu'il  a  de  la  confiance, 
il  propose  simplement  sa  demande  et  en  reuscit.  Ainsy  les 
lièvres ,  les  renars  et  les  cerfs ,  race  couarde  entre  les  ani- 
maux ,  ont  une  prudence  si  diverse  et  des  ruses  en  si  grand 
nombre,  que  c'est  merveille.  Le  lion  au  contraire,  l'elephant, 
le  thoreau^  vont  droit  et  sans  finesse ,  et  leur  prudence  con- 
sisto  en  leur  vaillance  et  vertu.  Les  enfans  de  Dieu  sont 
comme  cela ,  leur  sagesse  est  toute  simple ,  ronde ,  franche  ; 
car  l'amour  qui  les  gouverne ,  ayant  réduit  toutes  choses  à 
son  obeyssance,  les  faict  marcher  selon  luy.  Et ,  comme  dit 
S.  lîierosme  * ,  nostre  Seigneur  veut  que  nous  soyons  pru- 
dens,  non  pas  pour  l'offensive,  mays  pour  la  défensive  ;  pru- 
dens  comme  le  serpent  pour  n'estre  point  deceus ,  simples 
comme  la  colombe  pour  ne  point  tromper  personne. 

La  prudence  amoureuse  est  humble,  obeyssante,  et  qui  se 
laisse  conduire.  Ne  t' appuyé  point  sur  ta  propre  prudence, 
dit  le  Sage  ;  et  les  anciens  ont  dit  que  le  plus  heureux  estoit 
zeluy  qui  de  soy  est  sage  ;  l'autre  après,  celuy  qui  escoute  et 
croit  le  sage. 

La  prudence  amoureuse  se  confie  tout  en  Dieu;  elle  h 
prie,  elle  faict  fidèlement  ce  qui  est  requis,  par  fidélité, 
mays  elle  attend  l'issue  bonne  de  son  amant;  elle  cherche  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  luy  estais» 
jousté. 
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La  Simplicité, 

La  simplicité  est  contraire  aux  artifices ,  duplicités ,  ccni'' 
positions  de  divers  genres. 

En  somme  ou  la  prudence  est  amour,  ou  elle  dépend  de 
Famour,  et  est  servente  de  l'amour,  qui  la  faict  marcher  de- 
vant la  troupe  de  toutes  les  vertus ,  comme  nostre  Seigneur 
qui  estoit  assis  sur  le  propitiatoire ,  c'est  à  dire ,  sa  majes- 
tueuse présence  faysoit  marcher  la  colonne  de  nues  et  de 
feu,  devant  le  peuple  d'Israël,  comme  un  guide.  Ainsy  que 
nous  voyons  les  grands  faire  porter  les  flambeaux  devant  eux 
à  leurs  pages,  pour  servir  de  guide  à  leurs  pas  et  de  ceux  qui 
les  suivent,  et  de  phanal  aux  navires. 

Comme  la  charité  employé  la  justice. 

Le  second  fleuve  qui  procède  de  la  charité,  c'est  la  justice, 
laquelle,  comme  dit  S.  Augustin,  n'est  autre  chose  qu'un 
amour  servant  à  Dieu  seul ,  et  pour  cela  dominant  droitte- 
ment  à  tout  ce  qui  est  subjet  à  l'homme.  Il  veut  dire ,  Philo- 
thée,  que  c'est  un  amour  par  lequel  nous  avons  une  constante 
et  perpétuelle  volonté  de  rendre  à  Dieu  le  service  qui  luy  est 
d^u,  et  pour  l'amour  de  Dieu  ce  qui  appartient  à  un  chascun. 

Or  il  faut  noter  qu'il  parle  de  la  justice  légale  ou  domi- 
nante ,  qui  est  es  princes  et  roys ,  lesquels  doivent  servir  à 
Dieu  seul,  et  pour  le  service  de  Dieu,  dominant  droittement 
sur  les  peuples,  par  des  loys  esquitables,  par  la  distribution 
raysonnable  et  bien  proportionnée  des  estais  et  offices ,  par 
l'administration  de  la  correction  et  vengeance  des  fautes  et 
crimes  qui  se  commettent  en  la  respublique.  Mays  au 
livre  XIX  de  la  Cité ,  chap.  xxi,  il  desclare  plus  amplement 
que  c'est  que  la  justice,  disant  que  c'est  une  vertu  qui  rend 
à  chascun  son  droit ,  c'est  à  dire  ce  qui  luy  appartient  et  luy 
III.  2 
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est  den.  Si  que  parlant  cbrestiennement  et  joignant  les  deux 
passages  de  S.  Augustin  en  une  seule  instruction,  nous  pou- 
vons dire  que  la  justice  n'est  autre  chose  que  l'amour  de  Dieu, 
en  tant  que  par  iceluy  nous  avons  une  constante  et  perpé- 
tuelle volonté  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  appartient. 

Et  certes  S.  Aug ne  sépare  point  la  justice  de  Tamour 

de  Dieu,  monstrant,  au  chap.  xxvi,  que  qui  ayme  Dieu  luy 
rend  toute  sort*^  de  devoir,  et  qui  ayme  le  prochain  n'offense 
personne,  rend  à  chascun  ce  qui  luy  appartient.  Car  l'amour, 
sur  toutes  choses ,  désirant  complaire  à  la  chose  aymée ,  luy 
rend  premièrement  tout  devoir,  et  non  seulement  tout  de- 
voir ,  mays  tout  ce  dont  il  se  peut  adviser  devoir  ou  pouvoir 
estre  aggreable  à  celuy  qu'il  ayme.  De  sorte  que  la  charité 
n'est  autre  chose  qu'une  justice  surabondante,  car  après  que 
l'amour  a  faict  rendre  à  chascun  ce  qu'il  luy  doit ,  il  passe 
plus  outre,  et  donne  plus  qu'il  ne  doit  selon  la  rigueur  de  la 
justice  ;  et  faict  comme  son  maistre  qui  ne  se  contente  pas  de 
donner  la  bonne  mesure  des  recompenses,  mays  la  donne 
bien  comble,  bien  pressée  et  sureffluente. 

Or,  comme  remarque  le  grand  S.  Bernard  *,  nous  sommes 
debteurs  supérieurs,  inférieurs,  mays  à  Dieu  premièrement, 
à  qui  nous  devons  honneur,  gloire,  loiiange,  actions  de  grâces 
et  toutes  sortes  de  soumissions  et  sujettion ,  et  pour  tout  ce 
que  nous  devons  à  Dieu. 

Or  (pour)  ceste  révérence  nous  avons  une  espèce  de  vertu 
qui  s'appelle  religion ,  par  laquelle  nous  rendons  à  Dieu  la 
révérence ,  hommages  et  soumissions  que  nous  luy  devons 
comme  à  nostre  souverain  Seigneur  et  premier  principe  ;  d^ 
pour  cela  nous  employons  premièrement  deux  actes,  l'un  de 
l'entendement  et  l'autre  de  la  volonté  ;  car  en  l'entendement 
nous  faysons  ceste  connoissance  que  le  grand  S.  Augustin 
demandoit  si  ardemment et  le  grand  S.  Fran- 
çois  , ,  Et  sur  cette  connoissance  nous  establissons 

»  Sec.  m. 
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l'acte  de  la  volonté  qui  s'appelle  leconnoissance ,  c'est  à  dire 
la  protestation  de  l'excellente  supériorité  infinie  de  Dieu  sur 
nous ,  et  de  l'infinie  dépendance  que  nous  avons  de  Dieu, 
Ur  ceste  protestation  se  faict  intérieurement  par  les  actes 
propres  de  nostre  volonté  qui  se  sousmet  et  faict  reconnois- 
sance  à  la  divine  iVlajesté ,  et  par  tous  les  autres. . . .  qui 
rendent  tesmoignage  de  nostre  soumission,  et  extérieurement 
par  des  actes  par  lesquels  nous  déclarons  cette  soumission  : 
et  de  là  despendent  toutes  les  parties  et  espèces  de  la  religion, 
qui  sont  celles-cy  : 

I.  La  révérence ,  qui  est  un  des  actes  procédant  de  la  reli- 
gion et  n'est  autre  chose  qu'une  certaine  vive  appréhension 
et  juste  crainte  de  ne  se  pas  bien  comporter  et  manquer 
d'honneur  et  de  respect  envers  Dieu  et  les  choses  divines  ;  et 
de  cette  appréhension  procède  un  soin  particulier  de  rendre 
le  plus  exactement  qu'il  se  peut  toutes  sortes  de  tesmoi- 
gnages  de  l'estime  que  nous  faysons  de  la  majesté  et  esmi- 

nence  de  Dieu,  et  de  nostre et  de  la 

disproportion  qu'il  y  a  entre  nous  et  Dieu.  Et  ceste  sainte 
ajffection  se  respand  généralement  en  toutes  les  œuvres  de 

religion,  et  est  contraire  à  la  négligence  et  peu  d'estime 

d'attention  de  la  vénération  que  nous  de- 
vons apporter,  de  la  grandeur  des  choses  divines,  et  de  l'ex- 
cellence que  nous  servons  et  honorons.  Car  c'est  elle  qui  fit 
prendre  le  soin  à  S.  iVbel  de  prendre  le  meilleur  de  ses  trou- 
peaux pour  offrir  à  Dieu ,  comme  la  nonchallance  contraire 
fit  que  Gain  choysit  le  moindre  ;  c'est  elle  qui  fît  tomber  en 
terre  Daniel  et  les  autres  prophètes  amoytié  morts,  devant 
la  majesté  de  Dieu;  c'est  elle  qui  faict  qu'emmy  les  tressaille- 
mens  et  plus  grandes  consolations ,  nous  tremblons  et  crai- 
gnons d'estre  devant  une  si  grande  majesté;  c'est  elle  qui 
faict  que  les  séraphins  mesmes  voyent  leurs  yeux  et  leurs 
pieds  comme  indignes  de  regarder  Dieu  et  de  s'arrester  près 
luy;  c'est  elle  qui  faict  dire  à  David Caria 
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grande  estime  de  la  perfection  divine,  faict  qu'on  n'ose  pas 
en  parler,  crainte  d'en  parler  peu  convenablement.  C'est 
ceste  crainte  chaste  qui  estant  demeure  es  siècles  des  siècles; 
car  si  bien  les  saints  ne  craignent  pas  d'offencer  Dieu,  car 
ils  sont  asseures  de  vivre  à  jamais  en  sa  bienveuillance,  si  est 
ce  que  l'inestimable  estime  qu'ils  font  de  l'excellence  divine 
faict  qu'ils  révèrent  sa  divine  majesté  et  ont  une  aggreable 
et  amoureuse  appréhension  de  sa  grandeur  qui  les  tient  en 
une  continuelle  attention  soigneuse  et  leur  donne  un  soin 
perpétuellement  attentif  à  bien  exalter  la  divine  bonté  :  qui 
est  la  crainte  dont  il  est  dit  que  les  puissances  tremblent  de- 
vant sa  majesté,  c'est  à  dire,  elles  ont  un  soin  de  l'honorer  et 
l'estiment  avec  tant  d'admiration  et  de  vive  attention  comme 
si  elles  craignoyent  de  se  mesprendre.  Car  autant  que  sa 
bonté  les  asseure  que  jamais  ils  ne  manqueront,  sa  majesté 
les  provoque  à  l'attention  et  soin  et  révérence. 

Or  cette  révérence  intérieure  nous  faict  prosterner  exté- 
rieurement, demeurer  sur  les  genoux,  faire  des  abaissemens 
de  corps,  tenir  les  yeux  en  terre ,  les  mains  jointes,  porter 
les  voiles  sur  nos  yeux ,  vêtir  le  sac  et  le  ciliée  ;  elle  nous 
empesche  de  toucher  les  choses  sacrées,  qu'avec  beaucoup 
de  préparation  et  de  protestation  de  nostre  indignité;  elle 
nous  faict  confesser  nos  misères  et  la  grandeur  de  Dieu. 

II.  La  dévotion  en  matière  de  religion  n'est  autre  chose 
qu'une  ardeur  et  ferveur  d'esprit  qui  nous  rend  prompts  à 
faire  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu ,  vertu  toute  pa- 
reille à  la  dévotion  en  matière  de  charité  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  Flntroduction  ,  car  comme  l'une 
est  une  excellente  charité,  l'autre  est  une  excellente  affec- 
tion de  religion ,  et  parce  que  ceux  qui  sont  animés  de  ceste 
tant  désirable  vertu  se  desdient  et  consacrent ,  donnent  et 
addonnent  totalement  au  service  de  Dieu  et  à  tout  ce  qui  le 
regarde,  elle  nous  faict  particulièrement  faire  la  sainte  of- 
frande et  abaudgiinemeiit,  donatign  et  desdicace  de  nous- 
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mesmes  à  la  Divine  Majesté  que  nous  avons  ci-dessus  mar- 
quées ,  par  laquelle  nous  sommes  rendus  voués ,  desdiés , 
consacrés  à  Dieu,  et  comme  spécialement  religieux  que  au 
commencement  de  FEgl  '  jppeloit  moynes ,  c'est  à  dire 
uns,  ou  unis,  à  cause  de  la  sainte  union  avec  Dieu  à  laquelle 
ils  se  desdioyent,  ou  de  l'unité  de  leur  institution  et  profes- 
sion qui  n'estoit  que  du  seul  service  de  Dieu,  et  comme  parle 
le  grand  saint  Denys  à  raison  de  leur  vie- une  et  simple,  non 
distraicte  ni  divisée ,  et  ains  toute  ramassée  et  recueillie  pour 
estre  toute  destinée  à  la  perfection  de  l'unique  amour  de 
Dieu  ;  et  parce  que  ceux-ci  par  l'excellence  de  ferveur  qu'ils 
ont  en  la  religion  se  sont  dévoués  et  desdiés  à  l'unique  pro- 
fession de  servir  Dieu  et  vaquer  à  son  amour,  on  les  a  nom- 
més spécialement  religieux  par  après,  et  passant  plus  avant, 
parce  qu'entre  ceux  qui  se  dédient  à  l'unique  service  de 
Dieu,  les  uns  le  font  par  des  simples  oblations  qui  se  font  par 
manière  de  protestation  et,  desclaration  d'une  volonté  absolue 
et  résolue;  comme  font  la  pluspart  des  oblats  de  saint  Am- 
broise,  les  dames  de  la  Tour  des  Miroûers  de  lacongiegation 
de  sainte  Françoise  à  Rome ,  les  vierges  de  sainte  Ursule ,  et 
comme  faisoyent  les  hommes  et  les  femmes  du  très  sainct 
ordre  de  sainct  François,  les  pères  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire et  plusieurs  très  sainctes  sociétés  que  Dieu  a  grande- 
ment bénies  et  illustrées  de  plusieurs  saincts  et  sainctes , 
comme  de  saincte  Catherine  de  Sienne  et  de  Gesnes,  de  saincte 
Angele  de  Foligni ,  de  saincte  Elisabeth  de  Hongrie ,  sainct 
Elzéar,  sainct  Yves ,  saincte  Françoise,  et  en  nostre  aage  du 
B.  P.  Philippe  Neri,  saincte  Geneviève.  Les  autres  le  font  par 
des  vœux  qui  sont  voirement  approuvés  de  l'Eglise ,  mays 
non  paspourtant  acceptés,  appliqués  pour  mettre  la  personne 
qui  les  taict  en  Testât  qu'on  appelle  régulier  :  tels  sont  les 
vœux  qui  se  font  par  les  personnes  séculières,  voire  mesme 
les  ecclésiastiques,  encore  bien  aue  ce  seroyent  les  vœux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obei^ssance  riuand  ils  sont  faicts  sans 
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estre  acceptés  par  quelque  ordre  qui  ayt  le  pouvoir  ou  Tes- 
tablissement  de  rendre  ses  membres  réguliers;  les  autres 
le  font  par  des  vœux  acceptés  par  l'Eglise  pour  establir  une 
personne  en  Testât  que  nous  appelons  régulier,  soit  que  tels 
vœux  soyent  solemnels,  soit  qu'ils  soyent  simples  comme 
ceux  des  coadjuteurs  formés  de  la  compagnie  du  nom  de 
Jésus. 

Or  est-il  vray  que  tous  les  vœux  autant  les  simples  que  les 
solemnels ,  ceux  qui  se  font  en  la  profession  régulière  et  ceux 
qui  «e  font  horô  d'icelle,  obligent  également  devant  Dieu 
sans  qu'il  y  ayt  nulle  différence ,  en  sorte  que  qui  viole  les 
vœux  simples  il  est  autant  perfide  et  sacrilège  à  raison  du 
vœu  comme  celui  qui  viole  les  vœux  solemnels;  mays  pour- 
tant ceux  qui  violent  les  vœux  solemnels  ou  simples  ,  mays 
de  religion,  pecbent  plus  grièvement  que  les  autres,  à  ray- 
son  du  scandale  qui  s'en  en  suit  est  plus  grand ,  outre  que 
par  l'establissement  du  droit  ils  peuvent  estre  appréhendes 
!(et)  chasties,  ne  pouvant  ni  contracter  légitimement  ni  rien 
acquérir  entre  les  hommes  tandis  qu'ils  sont  dans  les  liens  du 
vœu ,  là  où  ceux  qui  ont  faict  les  vœux  purement  simples  ne 
sont  pas  rendus  inhabiles  à  contracter  et  acquérir  entre  les 
hommes,  quoique  devant  Dieu  et  en  conscience  ils  soyent 
autant  perfides  en  ce  faysant  que  les  autres. 

Or  d'autant  que  ceux  qui  par  vœu  se  sont  obliges  aux  re- 
ligions approuvées,  se  sont  non  seulement  lies  de  l'obligation 
consciencieuse  en  conscience  et  devant  Dieu ,  mays  aussi 
d'une  obligation  civile,  ecclésiastique  et  devant  les  hommes, 
non  seulement  sous  des  peines  éternelles,  mays  aussi  tempo- 
relles, non  seulement  pour  estre  redevables  et  obligés  en 
conscience,  mais  pour  estre  contraints  en  effect  à  l'observation 
des  vœux  ;  pai  tant  on  leur  a  donné  spécialement  le  nom  de  Re- 
ligieux et  à  leurs  congrégations  le  nom  de  Religions,  ^  cause 
de  ce  lien  par  lequel,  outre  le  commun  lien  des  Chrestiens 
ils  se  sont  relies  au  devoir  et  à  la  poursuite  de  la  perfectiou 
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par  les  trois  vœux  propres  à  l'obtenir,  et  derechef  encore 
relies  par  la  soumission  aux  peines  et  anathesmes  ecclésias- 
tiques en  cac  de  contravention  et  d'infraction  des  vœux.  Et 
quant  aux  autres  personnes  qui  ne  sont  liées  que  par  les 
simples  oblations  (qui  est  un  lien  de  révérence,  respect  et 
vérité),  car  c'est  une  irrévérence  de  ne  point  observer  ce  que 
l'on  a  protesté  (quoique  non  voué)  de  faire  devant  un  si 
grand  roy  et  pour  son  service ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  contre 
la  fidélité  n'ayant  eu  aucune  promesse ,  elles  ne  sont  pas  ap- 
pelées religieuses  si  absolument ,  ains  seulement  dévotes  et 
dédiées  à  Dieu ,  comme  aussi  celles  qui  par  des  vœux  parti- 
culiers et  purement  simples  se  sont  lies  devant  Dieu  à  l'o- 
beyssance ,  pauvreté  et  chasteté  ;  car  si  bien  elles  ne  sont  pas 
moins  liées  devant  Dieu  que  les  religieux,  neantmoins  en  la 
police  extérieure  de  l'Eglise  et  en  ce  qui  en  dépend  les  reli- 
gieux le  sont  beaucoup  davantage. 

Uorayson, 

luorayson  certes,  ou  la  prière  ,  n'est  autre  chose  à  pro- 
prement parler  qu'une  demande  faicte  à  Dieu  de  ce  que  nous 
prétendons  obtenir  de  luy.  Nous  pouvons  demander  une 
chose  diversement.  Car  nous  la  pouvons  demander  par  droit 
et  justice ,  comme  une  debte ,  ou  par  droit  d'authorité,  comme 
un  devoir  ou  comme  une  grâce  et  faveur,  parle  seul  droit  de 
libéralité,  de  courtoysie  et  de  bienveuillance.  Car  je  vous  prie 
Phil.  si  je  demande  en  justice  l'argent  que  j'ay  preste  à  moD 
voysin,  est-ce  une  prière  et  orayson?  non  certes,  ains  une 
demande  rigoureuse.  Si  un  seigneur  demande  son  manteau, 
son  chapeau,  son  espée  ou  du  vin  à  son  valet,  est-ce  une 
prière?  nullement,  mays  une  demande  par  authorité.  Mayî 
je  demande  à  un  homme  qui  ne  me  doit  rien ,  un  service , 
une  chose  quelconque ,  qu'il  me  donne  de  l'argent,  qu'il  me 
preste  son  cheval,  ou  qu'il  me  donne  à  manger  ou  à  boire, 
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à  ceste  heure  là  je  ne  puys  user  d'autre  sorte  de  demande 
que  de  celle  de  la  prière,  et  si  c'est  une  personne  qui  soit  re- 
levée au-dessus  de  moy  en  quelque  eminente  qualité  ,  je  ne 
prie  pas  seulement,  mays  adjoustant  avec  riuimilité  et  la 
révérence  je  supplie.  Or  Dieu  ne  nous  doit  rien,  Pliilotliée,  à 
tous  tant  que  nous  somuies  pour  nostre  regard  et  pour  nostre 
considération  ;  car  qu'avons-nous  pour  l'obliger  de  quoy  il  ne 
nous  ayt  premièrement  obliges?  nous  ne  lui  sçaurions  jamais 
rien  donner.  Car  si  nous  lui  présentons  quelque  chose ,  l'ayant 
premièrement  reçeue  de  luy  c'est  rendre,  non  pas  donner; 
c'est  payer,  non  pas  obliger;  nous  ne  l'obligeons  pas,  mays 
nous  nous  acquittons  de  la  debte.  L'isle  Ilalonciiis  avoit  esté 
aux  Athéniens ,  mays  les  pirates  la  leur  occupèrent ,  sur  les- 
quels Philippe  roy  de  Macédoine  l'ayant  prise ,  les  Athéniens 
la  luy  demandèrent,  et  il  consentit  de  la  leur  donner,  mays 
non  pas  de  la  leur  rendre  ;  au  contraire ,  les  Athéniens  ne  la 
vouloyent  pas  prendre,  mays  reprendre.  Certes  nous  ne  pou- 
vons rien  donner  à  N.  S.  à  proprement  parler,  ains  seule- 
ment rendre,  et  il  ne  peut  rien  prendre  sur  nous,  oui  bien 
reprendre ,  puisque  nos  mains  ne  luy  peuvent  rien  présenter 
que  nous  n'ayons  reçeu  des  siennes.  Ce  n'est  pas,  Philothée, 
que  N.  S.  ne  se  soit  constitué  debteur  envers  nous  des  re- 
compenses immortelles,  si  nous  observons  ses  commandemens> 
et  qu'il  ne  die  souvent  que  non  seulement  il  nous  les  donnera^ 
mays  qu'il  nous  les  rendra  ;  mon  père,  dit-il  à  celuy  qui  priera 
en  son  nom,  te  le  rendra;  et  Fapostre  parlant  de  la  cou- 
ronne de  gloire ,  laquelle ,  dit-il,  en  ce  jour  là  advenir  le  j  uste 
juge  me  rendra.  Ouy  en  vérité,  Philothée,  nus  bonnes  œuvres 
faictes  en  la  grâce  de  Dieu  méritent  recompense,  et  A'.  S. 
s'oblige  de  la  rendre  comme  toutes  les  escritures  tesinoignent, 
mays  ce  n'a  pas  esté  par  droit  de  justice  que  N.  S.  s'est  obligé 
de  nous  rendre  récompense  :  ça  est  par  pure  miséricorde , 
selon  la  grandeur  de  laquelle  il  nous  a  voulu  sauver.  Or  de- 
puys  néanmoins  qu'il  s'y  est  obligé  par  miséricorde,  ii  le 
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faîct  par  justice;  dont  il  dit  qu'il  rendra,  parce  que  s'estanl 
engagé  de  paroles  il  est  constitué  debteur  de  justice,  comme 
parce  qu'il  ne  s'est  engagé  que  par  miséricorde ,  il  est  dona- 
teur de  libéralité.  Il  donne ,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  obligé 
de  justice ,  mays  libéralement  et  de  grâce  ;  il  rend  pourtant, 
p'circe  qu'il  doit,  et  il  doit  parce  qu'il  s'est  obligé.  Mays  outre 
cela  il  ne  nous  considère  pas  en  nous-mesme,  ains  en  N,  S. 
son  Fils  sur  lequel  nous  sommes  entés  comme  des  greffes  sur 
une  noble  tige ,  et  partant  en  qualité  de  membres  d'un  tel 
chef  au  nom  duquel  nous  demandons  toutes  choses ,  il  nous 
rend  ce  qui  lui  estdeii.  Imagines-vous ,  Philothée,  le  petit 
Thobie  qui  demande  le  payement  à  Raguel  pour  son  père , 
et  voyes  comme  il  est  payé  favorablement  parce  qu'il  res- 
sembloit  son  père  ;  car  il  en  est  de  mesme  :  nous  demandons 
au  Père  ce  qu'il  doit  à  son  Fils,  auquel  si  nous  nous  sommes 
rendeus  semblables  par  une  saincte  charité,  mon  Dieu,  que  de 
grâces!  Or  il  doit  à  son  Fils  selon  la  mesme  toute  rigueur  de 
jusiice,  ainsy  que  nos  sçavans  théologiens  enseignent,  tout 
ce  qu'il  a  mérité  pour  nous;  or  il  a  mérité  pour  nous  que 
nous  puissions  mériter,  si  que  le  pouvoir  que  nous  avons  de 
mériter  est  un  rejetton  du  mérite  de  N.  S.  Il  nous  a  mérité 
la  grâce  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  acheminer  à 
la  grâce,  pour  cheminer  en  la  grâce ,  et  pour  obtenir  par  sa 
grâce,  la  grâce  consommée  et  parfaicte  qui  est  le  gloire  et 
vie  éternelle.  C'est  pourquoy  demandant  au  Père  éternel 
quelque  chose  au  nom  de  N.  S.,  nous  la  demandons  par  jus- 
tice et  par  grâce  tout  ensemble  :  en  justice ,  en  tant  que  c'est 
au  nom  de  N.  S.;  en  grâce,  en  tant  que  c'est  pour  nous,  qui 
de  nous  mesmes  en  sommes  grandement  indignes  ;  et  bien 
que  nous  ayons  promesse  expresse  d'obtenir  tout  ce  que  nous 
demanderons  au  nom  de  N.  S.,  cela  neantmoins  s'entend  sous 
cette  condiii'on ,  que  nous  soyons  enfans  de  Dieu  et  que  nous 
ayons  l'esprit  d'adoption  qui  nous  donne  la  hardiesse  de  crier 
Aàba,  Pater,  ou  coûve>nablement  disposes  cour  le  devenir; 
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de  quoy  n'estant  pas  asseures,  nous  ne  pouvons  jamais  de- 
mander qu'en  grâce  pour  nostre  regard. 

Mays  quant  à  nostre  Seigneur,  estant  au  ciel  et  ayant 
achevé  toutes  les  œuvres  par  lesquelles  il  a  mérité  aux  anges 
et  aux  hommes  la  grâce  et  la  gloire  ,  il  demande  à  son  père 
toutes  les  bénédictions  que  nous  recevons ,  par  droit  de  jus- 
tice, comme  les  ayant  acquises  par  son  sang.  C'est  pourquoy 
il  est  appelo  advocat  :  car  les  advocals  à  proprement  parler 
ne  font  des  réquisitions  qu'en  vertu  du 

Et  parce  que  nos  parens  sont  des  appartenances  plus 
proches  de  nos  père  et  mère,  et  que  toute  la  parentée  semble 
estre  un  seul  arbre  à  diverses  branches ,  lesquelles  toutes  un 
mesme  sang  comme  une  mesme  sève  joint  et  sustente ,  par- 
tant la  pieté  s'estend  encor  à  eux  ;  comme  aussi  parce  que 
les  allies  et  amys  de  nostre  patrie  sont  comme  ses  appuys  et 
maintiens,  nous  les  chérissons  aussi  par  pieté.  Or  le  devoir 
de  pieté  s'estend  à  tous  les  offices  qui  se  peuvent  légitimement 
rendre ,  soyt  en  honneur,  soyt  en  service  ;  mais  surtout  à 
sustenter  et  servir  nos  père  et  mère  en  leurs  nécessités;  obli- 
gation qui  passe  si  avant ,  que  nous  ne  pouvons  pas  mesme 
faire  aucun  vœu  qui  nous  puisse  empescher  de  rendre  ce 
devoir  ;  et  si  nous  l'avons  faict ,  il  ne  nous  tient  pas  liés  de 
ce  costé  là ,  ains  non  obstant  iceluy  nous  pouvons  et  devons 
rendre  ce  devoir  originaire  de  pieté  auquel  la  nature  nous 
oblige  ;  et  par  ainsy  les  enfans  sortent  des  religions ,  quoy 
qu'ils  soyent  profès,  pour  secourir  leurs  pères  et  mères,  quand 
ils  sont  je  ne  dis  pas  en  extresuie,  mais  en  grande  nécessité  , 
quaud  sans  sortir  ils  ne  peuvent  leur  procurer  d'ayde  et  de 
soulagement. 

L'observance  est  une  vertu  par  laquelle  nous  rendons 
l'honneur  et  le  service  qui  est  deû  à  ceux  qui  sont  ordonnés 
c,  nostre  gouvernement,  ou  qui  sont  propres  à  cela.  Car 
comme  nous  honorons  et  servons  avec  une  spéciale  affection 
nos  père,  mère  et  patrie,  parce  qu'ils  nous  représentent  Dieu 
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en  qualité  d'aullieur ,  principe  et  origine  de  nos  estres ,  et 
comme  instrumens  de  sa  puissance  productrice,  aussi  hono- 
rons-nous ceux  qui  nous  gouvernent ,  parce  qu'ils  représen- 
tent Dieu  en  qualité  de  gouverneur  et  recteur  des  hommes  et 
comm'instrumens  de  sa  providence.  En  quoy  nous  donnons 
le  premier  rang  à  nos  gouverneurs  et  princes  spirituels  ;  car 
Tauthorité  et  pouvoir  qu'ils  ont  estant  surnaturel ,  et  leur 
gouvernement  tendant  à  une  fin  surnaturelle  ,  le  devoir  de 
soumission  et  service  que  nous  leur  avons  à  ceste  considéra- 
tion est  surnaturel,  religieux  et  purement  pieux. 

En  suite  de  la  pieté  et  de  l'observance  vient  la  sainte 
obeyssance ,  vertu  par  laquelle  nous  faysons  volontairement 
€6  que  nos  supérieurs  et  qui  ont  authorité  légitime  nous 
ordonnent  ou  commandent ,  parce  qu'ils  le  nous  comman- 
dent ,  c'est  à  dire  parce  que  nous  devons  le  faire.  Car  un 
œuvre  que  nous  n'estions  pas  obliges  de  faire  avant  qu'il  fut 
commandé  ,  soudain  qu'il  est  commandé  nous  sommes  obli- 
ges de  le  faire ,  et  d'œuvre  simple  elle  devient  debte  ou 
devoir  pour  nous  ;  le  commandement  liant  et  obligeant 
nostre  volonté  avec  cest'œuvre  ;  et  partant  l'obeyssance  est 
la  vertu  par  laquelle  nous  rendons  aux  supérieurs  ce  que 
leur  authorité  nous  oblige  de  faire  par  leur  commande- 
ment. 

Qr  toute  l' authorité  à  laquelle  nous  rendons  obeyssance 
procède  de  Dieu  ou  par  l'ordre  spécial  qu'il  a  mis  en  son 
service  et  pour  nostre  conduite  au  salut  éternel  ,  donnant  la 
puissance  spirituelle  à  ses  apostres  et  à  leurs  successeurs  ; 
ou  par  l'ordre  naturel,  donnant  aux  pères  ,  mères  ,  maris, 
authorité  sur  leurs  enfans  et  femmes ,  ou  par  l'ordre  civil 
aux  princes  et  magistrats  sur  leurs  subjets.  De  sorte  que 
la  vertu  d'obeyssance  se  termine  en  fin  finale  à  l'authorité 
^iivine,  bien  que  sensiblement  et  selon  nostre  appréhension 
particulière  elle  regarde  ceste  variété  de  supérieurs  à  l'au- 
thorité desquels  Dieu  nous  a  soumis.  Obeyssance,  vertu 
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admirable  qui  nous  rend  toutes  les  actions  des  vertus  aggrea- 
bles,  qui  establit  la  justice  en  paix  et  donne  la  victoire  en  la 
guerre.  C'est  pourquoy  elle  est  meilleure  que  les  victimes, 
parce  que  les  victimes  sans  obeyssance  ne  sont  pas  aggrea- 
bles  à  Dieu,  oui  bien  Tobeyssance  sans  victimes,  et  parce 
que  les  victimes  ne  sont  aggreables  sinon  commes  elles  sont 
commandées.  Vertu  générale,  laquelle  ne  perd  point  son 
unité  par  la  diversité  de  ceux  qui  obeyssent  ni  de  ceux  aux 
quels  on  obeyt,  ni  des  commandemens ,  car  tousjours  elle 
obeyt  parce  qu'elle  le  doit  et  qu'il  luy  est  commandé  par 
ceux  qui  ont  authorité. 

La  gratitude  est  une  vertu  par  laquelle  nous  rendons  à 
ceux  qui  nous  ont  faict  du  bien ,  quelque  sorte  de  contre- 
change  ou  par  honneurs  ou  par  services ,  ou  par  des  autres 
réciproques  bienfaicts.  Et  ceste  vertu  requiert  1 .  que  nous 
estimions  et  prisions  grandement  et  au  plus  haut  prix  le 
bienfaictet  surtout  l'affection  avec  laquelle  le  bienfaicteur  le 
distribue  et  nous  le  despartit;  2.  que  nous  le  recevions  cor- 
dialement ;  3.  que  nous  desclarions  combien  il  nous  aggrée 
et  en  façions  une  protestation  et  reconnoissance;  4.  que  nous 
en  conservions  et  practiquions  la  souvenance,  faisant  volon- 
tiers mention  lorsque  l'occasion  s'en  présente;  5.  que  selon 
les  occurrences  et  nostre  pouvoir  nous  rendions  bienfaict 
pour  bienfaict.  Je  dis  selon  les  occurrences ,  car  l'empresse- 
ment et  précipitation  à  contrechanger  un  bienfaict  tesmoigne 
un  esprit  qui  se  desplait  d'estre  debteur  à  son  bienfaicteur. 
La  debte  de  gratitude  doit  estre  aggreable  et  ne  se  doit  pas 
payer  parce  qu'il  nous  desplait  de  devoir ,  mays  parce  qu'il 
nous  plait  et  agrée  de  rendre  le  réciproque,  et  deffaict  rendre 
un  bienlaict  avec  ceste  inquiétude  c'est  plus  tost  le  payer  que 
le  rendre ,  ou  encor  plus  tost  le  rejetter  et  vouloir  ellacer 
que  de  le  vouloir  contrechanger.  Aussi  ay-je  dit  qu-^il  falloit 
rendre  bienfaict  pour  bienfaict  ;  or  ce  n'est  pas  un  bienfaict, 
s'il  ne  procède  d'un  esprit  amyant ,  doux ,  aggreable  ,  oHi- 
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cieux ,  et  s'il  ne  regarde  plus  rafFection  du  bienfaictenr  que 
le  bienfaict,  c'est  pourquoy  il  faut  rendre,  s'il  se  peut,  plus 
que  l'on  n'a  pas  reçeu ,  comme  font  les  chams  fertiles  qui 
produisent  plus  de  graine  incomparablement  qu'on  en  a 
jetlé  dans  leur  sein  ,  car  si  vous  ne  rendes  que  le  mesme, 
c'est  plus  tost  une  restitution  de  rigueur,  qu'une  gratitude 
d'affection  et  d'amour  ,  et  en  cela  vous  ne  rendes  pas  bien- 
faict  pour  bienfaict ,  car  si  vous  ne  rendes  que  ce  que  vous 
avez  reçeu,  il  n'y  a  point  de  bienfaict  de  vostre  part.  J'ai  dit 
selon  son  pouvoir  :  car  qui  ne  peut  rendre  aucun  bienfaict , 
qu'il  face  tant  plus  de  témoignages  et  de  reconnoissances  en 
paroles  ,  qu'il  face  force  souhaits  pour  le  bonheur  du  bien- 
faictenr. 

Il  y  a  une  vertu  que  l'on  appelle  juste  vangeance,  à 
laquelle  il  appartient  de  punir  les  meschans  et  malfaicteurs, 
parce  qu'il  est  raysonnable  (ju'ils  reçoivent  de  la  poyne  pour 
leurs  cculpes,  et  que  par  ce  moyen  il  se  face  quelque  répa- 
ration de  la  faute  coQimise  et  du  tort  qui  a  esté  faict  au 
prochain  ,  soyt  par  manière  de  dommage  qu'on  luy  a  porté, 
soyt  par  manière  de  scandale  ou  de  mauvais  exemple.  Or 
athn  queceste  vangeance  soyt  vertu,  il  faut  qu'elle  soyt  juste, 
et  partant  elle  n'appartient  qu'aux  supérieurs  qui  seuls  ont 
le  juste  pouvoir  de  chastier  ;  bien  que  tous  ayent  le  pouvoir 
de  repousser  et  empescher  l'injure.  Et  faut  outre  cela  que 
telle  vangeance  se  face  en  telle  sorte,  qu'elle  ne  passe  point 
à  la  cruauté  par  excès,  ni  à  lascheté  par  défaut. 

La  vertu  de  vérité  consiste  en  une  volonté  persévérante 
de  ne  rien  signifier  au  prochain  soyt  par  paroles ,  soyt  par 
autres  signes ,  que  selon  la  vérité  de  nostre  sentiment. 
Nous  pouvons  celer  nos  sentimens  quand  il  en  est  tems , 
mays  si  nous  les  voulons  exprimer ,  nous  le  devons  faire 
fort  véritablement,  et  ne  point  mentir.  Or  quand  nous 
disons  nos  sentimens,  nous  n'entendons  pas  parler  des  senti- 
meus  inYoloftlaires ,  que  nous  avons  quelcjuefois  contre  nos 
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prochains,  mays  des  vrays  sentimens,  que  nous  avons  selon 
nostre  volonté  supérieure  ;  ainsy  si  j'ay  quelqu'aversion  et 
répugnance  à  mon  prochain,  pourveu  que  selon  ma  volonté 
et  resolution  je  soys  délibéré  de  Faymer,  non  seulement  je 
dois  luy  tesmoigner  de  l'amour,  mais  je  ne  dois  nullement 
luy  tesmoigner  mon  aversion ,  car  cette  aversion  n'est  pas 

volontaire  et  si  elle scandaleuse,  et  en  vérité  je  Fayme, 

puisque  je  Fayme  selon  la  partie  maistresse  et  régente  de 
mon  ame.  Et  parce  que  ceste  vertu  m'oblige  de  conformer 
mes  paroles  et  mes  gestes  extérieurs  à  mes  sentimens  inté- 
rieurs et  à  la  vérité  de  ce  que  j'exprime ,  elle  m'oblige  aussi 
à  rechercher  la  vérité  ,  mays  d'une  recherche  raysonnable  , 
et  qui  prend  sa  mesure  de  l'importance  de  la  chose  que  je 
veux  exprimer.  Car  si  je  veux  asseurer  une  chose  de  grande 
conséquence,  je  suis  obligé  d'avoir  un  grand  soin,  pour  sça- 
voir  la  vérité.  Si  c'est  une  chose  indifférente ,  il  n'est  pas 
requis  de  me  mettre  en  peyne  pour  m'asseurer  de  la  vérité , 
ains  suffit  que  je  die  simplement  ce  que  je  croy  estre  véri- 
table d'abord.  Si  je  raconte  ce  que  Virgile  dit  de  Junon , 
d'iEneas ,  de  Priamus,  il  suffit  que  je  die  selon  ce  que  ma 
mémoire  présente  me  fournit  et  que  je  pense  estre  vray,  car 
qu'importe-il  quand  je  dirois  bien  une  chose  pour  une  autre 
en  chose  si  frivole?  mays  si  je  raconte  les  miracles  de  nostre 
Seigneur  ou  de  Moyse,  ou  mesmes  autres  histoires  desquelles 
la  vérité  importe  à  l'establissement  de  nostre  foy,  je  suis 
obligé  d'estre  grandement  sur  mes  gardes  à  ne  rien  dire 
qu'en  vérité.  Si  je  raconte  comme  un  seigneur  ou  une  dame 
estoit  vestus  en  telles  occasions,  pourveu  que  je  die  selon  ce 
qu'il  m'en  semble,  il  suffit.  Mays  si  je  raconte  leurs  actions, 
par  lesquelles  on  peut  discerner  s'ils  ont  esté  vertueux  on 
non,  je  dois  estre  plus  discret,  et  parler  avec,  plus  d'asseu- 
rance  de  la  vérité,  car  le  mensonge  n'a  jamais  aucun  juste 
usage ,  c'est  tousjours  un  abus ,  pour  utile  qu'en  soyt  la 
conséquence,  et  n'en  est  pas  de  mesme  comme  de  FhélleboTe; 
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car  bien  que  nos  cors  puissent  estie  guéris  par  le  tourment 
des  meclicamens ,  les  esprits  le  doivent  voirement  estre  par 
le  tourment  de  la  tristesse  et  repentance  ,  mays  non  jamais 
par  la  coulpe.  Or  puisque  les  signes  sont  ordonnés  pour  ex- 
primer les  choses,  nous  nous  devons  cela  les  uns  aux  austres 
de  ne  nous  point  décevoir  par  iceux,  les  employant  à  signifier 
le  mensonge  et  ce  qui  n'est  point. 

S'ensuit  la  douce  affabilité ,  qui  donne  une  aggreable 
bienséance  à  nos  conversations  sérieuses,  alfin  d'un  costé 
que  nous  ne  soyons  ni  trop  blandissans ,  amadoûans  et  flat- 
teurs ,  ni  de  l'autre  trop  aspres ,  austères ,  rébarbatifs , 
durs ,  desdaigneux  et  fascheux ,  mays  qu'avec  une  eon- 
descendence  bien  assaisonnée  nous  traittions  en  paroles , 
actions  et  contenances ,  suavement  et  amyablement  avec  le 
prochain. 

Apres  vient  la  libéralité  qui  nous  donne  la  juste  estime  et 
affection  des  richesses,  ne  permettant  pas  qu'on  les  prise 
plus  qu'il  ne  faut ,  et  par  conséquent  nous  porte  à  les  des- 
penser et  employer  volontiers  et  librement,  quand  il  est 
convenable,  affin  que,  d'un  costé  nous  ne  soyons  pas  avares, 
soyt  à  ramasser  et  acquérir  trop  ardemment  les  biens  de  ce 
monde  ,  soyt  à  les  retenir  trop  chichement ,  et  que  d'autre 
part  nous  ne  soyons  pas  prodigues,  donnant  à  gens  indignes, 
comme  sont  les  flatteurs ,  bouffons ,  jotieurs ,  ni  pour  les 
choses  friandes  et  vaines.  On  ne  sçauroit  dire  lequel  de  ces 
deux  vices  est  plus  dangereux  ;  certes  l'avarice  ne  proffite  à 
personne,  non  pas  mesme  à  l'avare  auquel  le  bien  qu'il  aluy 
défaut  et  est  autant  inutile  comme  celuy  qu'il  n'a  point. 
C'est  un  vray  vilain  vice  que  celuy  là  et  qui  monstre  une 
grande  bassesse  de  courage  ;  c'est  pourquoy  la  prodigalité  et 
profusion  des  richesses  seroit  plus  amyable ,  si  elle  n'engen- 
droit  ordinairement  l'avarice  :  car  il  arrive  souvent  que  ceux 
qui  se  playsent  trop  à  donner  aux  uns ,  aflîn  d'asseurer  leur 
inclination  en  cela,  et •    • 
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La  suave  amitié  est  une  vertu  différente  de  Taffabilifé, 
car  celle-cy  se  prend  à  un  chascun  pour  inconneu  qu'il 
soyt;  mais  Tamitié  ne  se  faict  qu'avec  privante  et  familiarité. 
Car  c'est  une  réciproque  et  manifeste  affection  par  laquelle 
nous  nous  souhaytons  et  procurons  du  bien  les  uns  aux 
autres  selon  les  règles  de  la  rayson  et  de  l'honnesteté, 
dont  j'ay  parlé  ailleurs  en  Vint,  et  au  livre  de  VA?nour  du 
prochain  ^ 

May  s  sur  tout  ce  qui  regarde  la  justice  ,  il  y  a  une  vertu 
que  nous  appelions  aequité  ,  qui  empesche  que  la  justice  ne 
soyt  pas  injuste  et  que  le  droit  ne  se  change  pas  en  injure  ; 
c'est  cette  prudence  qui  modère  les  loys  inférieures  par 
les  supérieures ,  en  sorte  que  une  loy  cède  à  l'autre  selon 
que  la  rayson  requiert,  et  que  le  législateur  mesme  le  diroit, 
s'il  voyoit  Testât  présent  des  affaires.  Il  faut  rendre  à  chascun 
ce  qui  luy  appartient  ;  rendes  donc  à  ce  furieux  son  espée , 
et  il  tuera  quelqu'un  sur  le  champ.  Non,  Philothée,  ce  ne  se 
doit  pas  faire  ;  car  bien  qu'il  faille  rendre  à  chascun  ce  qui 
est  à  luy,  cela  s'entend ,  quand  il  n'en  abuse  pas  au  plus 
grand  dommage  du  prochain  :  et  Vœqinté  nous  enseigne 
cela.  La  loy  dit  :  ne  tue  point;  mays  si  le  voleur  attaque 
vostre  personne  et  vous  le  tues  pour  vostre  juste  défense, 
qui  vous  en  peut  blasmer?  car  la  loy  de  la  conservation  de 
vostre  propre  vie  précède  celle  de  la  conservation  de  la  vie 
du  prochain.  La  loy  dit  :  Chomme  les  jours  de  fesles,  ouyes 
la  sainte  messe  ;  le  feu  cependant  se  prend  à  la  mayson ,  ne 
l'esteindray-je  donq  pas?  si  faict;  car  la  loy  n'a  pas  entendu 
de  vous  obliger  en  ce  cas  là  :  vous  feres  bien  un  autre  jour 
la  feste ,  et  ouyres  bien  un  autre  jour  la  messe  ;  mays  vous 
ne  sçauries  esviter  ce  grand  dommage,  si  vous  n'y  travailles 
pas  maintenant.  Ainsy  donc  les  loys  veulent  que  par  droit 
on  les  modère, '    .     .     • 

*  Voyez  V Introduction  à  la  vie  dévote ^  III^  Partie,  les  preiïiiers  chapitrçs. 
—Le  Traité  de  l'Amour  de  Dm,  Liv.  I,  chap,  XIU  et  ilV. 


DE    SPTRTTUALlTè.  S3 

De  la  force, 

A  la  force  appartient  la  magnanimité,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  vertu  qui  nous  porte  et  nous  incline  aux  convenances 
et  retenues  en  chasque  nature  et  espèce  de  vertu,  non  pour  le 
regard  du  bien  qu'il  y  a  en  l'action  grande  de  la  vertu,  mays 
pour  le  respect  de  la  seule  grandeur  de  l'action.  Car,  par 
exemple,  un  homme  qui  ayme  grandement  la  chasteté  et  un 
homme  magnanime  et  de  grand  courage  ,  l'un  et  l'autre  au 
choix  de  la  chasteté  entreprendront  la  chasteté  virginale 
comme  le  plus  haut  et  relevé  degré  qui  puisse  estre  en  la 
vertu  de  chasteté.  Mais  l'un  faict  ceste  entreprise  pour  le 
grand  amour  qu'il  porte  à  la  chasteté  ,  laquelle  plus  elle  est 
grande  plus  il  l'ayme;  l'autre  faict  la  mesme  entreprise,  non 
pour  l'amour  de  la  chasteté  qui  est  en  ceste  grandeur  et 
hauteur  de  vertu,  mays  pour  l'amour  de  la  grandeur  qui  est 
en  ceste  chasteté ,  si  que  l'un  cherche  la  chasteté  en  la  gran- 
deur de  ceste  action  ,  et  l'autre  cherche  la  grandeur  de  l'ac- 
tion en  la  perfection  de  la  chasteté.  Or  comme  cette  vertu 
recherche  la  vraye  grandeur,  qui  est  es  actions  héroïques 
des  vertus  ,  aussi  n'estime-elle  rien  de  grand  que  cela.  C'est 
pourquoy  ell'a  ses  propriétés  selon  Aristote  S  qui  neantmoins 
au  subjet  de  ceste  vertu  tesmoigne  assés  la  foiblesse  de  la  vue 
naturelle  en  comparayson  de  l'evange^ique  :  1°  De  ne  se  plaire 
que  fort  sobrement  entre  les  honneurs  t^ant  grands  et  relevés 
qu'ils  soyent.  2^*  Estre  également  dans  l'adversité  et  les  pros- 

peiités.  3"  Fuir  les  menus  et   inutiles et  con^ 

venables.  4^*  Secourir     .     .     , 

La  rayson  . ,     ; 

On  recherche  de  la  gloire  par  des  moyens  vains  ou  pour 
des  choses  vaynes ,  ou  des  personnes  vaynes.  Et  enfin  nous 
tsvitons   la  pusillanimité  ou  descouragement  par  lequel 
1  Cap.  III,  Ui).  IV,  Etb, 

m.  3 
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nous  fuyons  les  grandes  actions,  les  grands  honneurs ,  et  les 
grands  offices ,  pour  la  trop  grande  appréhension  que  nous 
avons  de  la  grandeur,  n'estimant  pas  nos  forces  asses  digne- 
ment et  selon  leur  mesure.  Car  comme  les  présomptueux 
entreprennent  indiscrètement  outre  leurs  pouvoirs,  les  pusil- 
lanimes n'entreprennent  pas  selon  leur  pouvoir,  ains  laissent 
une  partie  de  leurs  forces  inutiles  faute  de  cœur  pour  les 
employer. 

De  la  magnanimité  despend  la  magnificence,  qui  nous 
porte  non  aux  actions  grandes  des  vertus ,  mays  aux  grands 
et  sumptueux  ouvrages ,  qui  requièrent  force  despense  ;  car 
ceste  vertu  nous  les  faict  entreprendre  généreusement ,  des- 
tournant d'un  costé  une  certaine  sotte  affection  de  despense, 
par  laquelle  on  faict  des  frais  inutiles  et  outre  la  bienséance, 
et  d'autre  costé  une  certaine  vileté  d'esprit  par  laquelle  on 
n'esgale  pas  la  despense  à  la  dignité  et  bienséance  de  l'ou- 
vrage qu'on  entreprend. 

Apres ,  vient  la  très  saincte  patience ,  par  laquelle  nous 
modérons  les  tristesses  et  fasderies  qui  nous  arrivent  des 
maux  ordinaires  en  ceste  misérable  vie  mortelle  ;  la  mort 
des  parens  et  amis,  les  bannissemens,  les  pertes,  les  maladies, 
les  injures  et  opprobres  et  autres  sortes  d'afflictions  de  la 
vie  mortelle  ....  de  la  vie  ,  parce  que  les  maux  de  la  mort  et 
les  choses  horribles  pour  la  mort  doivent  estre  surmontes 
par  la  force ,  comme  il  a  esté  dit.  Or  la  patience  nous  faict 
supporter  tranquillement  ces  afflictions  pour  l'honnesteté  et 
le  bien  qu'elle  reconnoit  estre  en  l'esgalité  de  l'esprit  et  la 
bonn'assiette  de  ^' urne  entre  ces  occasions. 

Or  quand ,  outre  le  mal  que  nous  endurons  avec  modéra- 
tion, il  nous  faut  supporter  une  longue  durée  du  mal,  et  que 
nous  n'avons  pas  seulement  du  mal ,  mays  que  nous  devons 
l'avoir  longuement,  c'est  à  dire  qu'outre  le  mal  nous  devons 
supporter  une  longue  durée  du  mal.,  qui  est  une  grandeur 
en  durée  et  estendue  de  continuçitiQn.  nous  n'avons  pas  seu- 
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Ittnent  besoin  de  patience ,  mays  de  longanimité ,  qui  est  la 
vertu  par  laquelle  nous  supportons  ou  une  longue  attente 
du  bien  ,  ou  une  longue  durée  du  mal.  Et  tant  la  patience , 
que  la  longanimité  ,  sont  requises  alBn  que  d'un  costé  nous 
esvitions  l'insensibilité,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  certaine 
stupidité  et  brutale  Durdise  par  laquelle,  comme  si  nous 
avions  nos  sens  assoupis,  nous  ne  sentons  aucune  douleur  ni 
tristesse  de  maux  ,  et  par  conséquent  sommes  hors  de  tout 
subjet  de  patience ,  et  d'austre  costé  que  nous  esvitions  l'im- 
patience, par  laquelle  nous  ressentons  immodérément  les 
afflictions  et  contradictions. 

Enfin  la  force  produit  la  persévérance,  je  ne  dis  pas  le  don 
de  persévérance  (car  c'est  une  grâce  toute  divine  dont  nous 
avons  parlé  en  passant  ailleurs  ) ,  mays  la  persévérance  qui 
est  une  vertu  par  laquelle  nous  continuons  et  poursuivons 
un  bien  jusques  à  la  fin,  contre  la  difficulté  et  l'ennuy  que  la 
longueur  et  durée  d'une  affaire  ou  entreprise  peut  apporter; 
mays  quand,  outre  l'ennuy  de  la  durée  et  longueur  du  temps, 
nous  avons  encor  des  autres  obstacles  et  résistances  exté- 
rieures, qui  s'opposent  à  la  poursuite  et  continuation  de  nos 
exercices  en  la  vertu,  et  du  dessein  que  nous  avons  faict  pour 
le  bien,  Ihors  nous  avons  besoin  de  la  constance.  Deux  choses 
nous  lassent  en  un  chemin,  la  longueur  et  esgalité;  car, 
comme  dit  Aristote ,  on  se  plait  plus  en  un  chemin  oii  il  y  a 

parfois  des et  variétés,  qu'en  un  chemin  tousjours  uni 

et  sans  diversité  ;  et  les  pierres ,  les  ronces ,  les  fossés ,  les 
fanges  et  autres  diincultes.  Ainsy  au  chemin  de  la  vertu 
deux  choses  nous  lassent  :  la  durée  et  continuation  de 
mesm'exercice  ,  et  contre  cet  ennuy  nous  avons  la  vertu  de 
persévérance  ;  et  les  autres  difficultés  et  résistances  ,  comme 
sont  les  oppositions  des  hommes ,  nostre  foiblesse  ,  les  mur- 
murations,  les  remonstrances  de  ceux  qui  sont  de  contraire 

opinion  et  toutes  autres  telles contre  lesquelles  la 

constance  nous  arme.  En  sorte  que  nous  ne  sommes  ni 
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opiniastres  et  aheurtés  pour  continuer  et  vouloir  poursuivre 
chose  quelconque  contre  rayson ,  ni  inconstans  et  légers 
pour  nous  laisser  vaincre  à  la  durée  et  longueur  du  temps 
requis  à  nostre  entreprise ,  ni  mois ,  tendres  ou  délicats 
de  courage  ,  pour  nous  laisser  surmonter  aux  autres  diffi- 
cultés. 

Or  entre  toutes  les  actions  de  force  ,  il  n'y  en  a  point  de 
comparable  à  celle  de  nos  martyrs  chrestiens.  Gens  invin- 
cibles et  invariables  entre  les  plus  divers  et  espouvantables 
tourmens  qu'il  est  possible  d'imaginer,  qui  ont  combattu 
contre  les  tyrans  pour  confirmer  les  plus  excellentes  vertus 
de  toutes ,  en  tant  que  nostre  Seigneur  les  a  enseignées,  et 
combattu  par  la  seule  volontaire  souffrance  qui  les  rend  tant 
plus  vaillans  en  toute  façon.  Car,  comm'ont  remarqué  nos 
anciens  pères,  celuy  qui  souffre  courageusement ,  il  combat 
le  mal  présent  ;  celny  qui  attaque  ou  résiste ,  combat  le  mal 
à  venir  ou  esvitable.  Le  martir  estant  le  plus  foible  faict 
l'office  du  plus  fort  :  car  il  garde  la  vertu  pour  laquelle  il 
combat  et  demeure  vainqueur.  La  souffrance  n'est  aydée 
d'autre  chose  que  la  vive  force  de  la  rayson  ;  mais  l'attaque 
est  portée  par  la  cholere  ,  par  l'émotion  et  impétuosité  sensi- 
tive.  Et  aussi  le  martir  est  parfaictement  conforme  à  nostre 
Seigneur,  qui  tesmoigna  sa  charité,  non  attaquant  ses  enne- 
mis et  les  mes ,  mays  souffrant  la  mort.  Joint  que 

celuy  qui  meurt  en  se  défendant  comme  font  nos  chevaliers 
de  S.  Jean  deHierusalem  contre  leTurc 

La  force  sert  à  la  boucle  de  la  crainte  pour  la  modérer.  La 
tempérance  mod  ^re  les  joyes,  la  prudence  les  douleurs,  et  la 
justice  les  désirs. 

Enfin  dans  le  sanctuaire  il  y  avoit  quatre  chérubins;  deux 
estoyent  tout  d'or,  qui  estoyent  sur  le  propitiatoire,  qui  s'en- 
tre-regardoyent  et  couvroyent  de  leurs 'aisles  estencKies  l'un 
vers  l'autre  tout  le  propitiatoire  :  et  ceux-cy  representoyent 
l'arche  des  anges  assistans,  qui  n'ont  aucune  contemplation^ 
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et  leur  réciproque  amour  ne  serd  qu'à  la  louange  de  Dieu .  Les 
autres  deux  chérubins  estoyent  de  boys  d'olive  doré  ,  et  re- 
gardoyent  devers  la  porte  du  sanctuaire  ,  ayant  chascun  une 
de  leurs  aisles  estendue  sur  l'arche  et  le  propitiatoire  ,  et 
l'autre  estenduejusques  à  la  parois  du  sanctuaire.  Ilsavoyenl 
dix  coudées  de  haut  et  leurs  aisles  cinq  de  loui^ueur,  parcG 
que  les  anges  administrans  ou  servans  ont  charge  de  regar- 
der et  garder  l'église,  et  partant  ils  ont  leurs  affections  misé- 
ricordieuses comme  d'olive  et  sans  laysser  leur  contemplation 
beatiiîque,  laquelle  est  sur  le  propitiatoire,  ils  estendent 
leur  secours  et  exercent  promptement  leur  charité  envers 
les  murs  de  Hierusalem,  de  l'église,  envers  la  mayson 
|et  famille  de  Dieu.  Ils  ont  dix  coudées  de  hauteur,  pour 
coopérer  avec  les  hommes  aux  œuvres  des  dix  comman- 
Sdemens  ,  et  leurs  deux  aisles  sont  de  mesme  ,  parce  qu'à  cet 
^fFect  ils  prient  devers  le  sanctuaire  et  inspirent  devers  ses 
J)euples. 

De  la  tempérance  y  ou  modération, 

La  tempérance  est  ordinairement  nommée  en  l'Escriture 
[sainte  modestie,  sobriété,  honnesteté.  Or,  comme  dit  S.  Au- 
gustin, c'est  l'amour  qui  se  donne  tout  à  Dieu,  et  c'est  le 
4^  fleuve  qui  se  respand  sur  nostre  aspetit  conçu piscible.  La 
complaisance  que  nous  prenons  es  choses  sensibles  par  le 
imoyen  de  nos  cinq  sens  corporels  attire  puissamment  nostr' 
ame  aux  objets  de  ces  cinq  sens ,  lesquels  estant  bas ,  corpo- 
rels et  caduques,  rendent  aussi  nostr'ame  telle,  quand  elle 
est  passionnée  de  leur  dek  Jation  et  jouissance.  Et  lliors,  elle 
ue  peut  bonnement,  se  relever  à  l'object  intelligible,  et  s'at- 
tacher si  fermement  par  amour  à  Dieu  ;  car  sa  force  et  puis- 
sance amoureuse ,  ou  amyante ,  ou  affective ,  s'escoulant  et 
dissipant  par  les  sens  aux  choses  sensuelles,  elle  est  d'autant 
plus  foible  et  allangourie  pour  les  choses  supérieures  et  spi- 
rituelles. C'est  pourquoi  S.  Augustin  a  dit  que  la  tempérance 
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n'est  autre  chose  que  Famour  qui  se  donne  tout  à  Dieu,  c'est 
à  dire  Tamour  qui  ramasse  toute  sa  vigueur  pour  aymer  Dieu, 
et  pour  la  ramasser  toute,  il  la  divertit  des  objets  sensuels  es* 
quels  elle  se  pourroit  espancher  et  dissiper.  May  s  parce 
qu'entre  tous  les  sens,  il  y  en  a  deux  qui  sont  plus  grossiers, 
brutaux  et  impétueux  en  leurs  actes ,  et  qui  par  conséquent 
dissipent  et  divertissent  plus  furieusement  et  desbordement 
la  force  affective  de  nostre  ame ,  c'est  à  sçavoir  l'attouche- 
ment et  le  goust  qui ,  comme  dit  Aristote ,  n'est  presque 
qu'un  certain  attouchement  par  lequel  nous  nous  appliquons 
immédiatement  aux  objects  les  plus  grossiers,  partant  la 
tempérance  modère  les  playsirs  et  voluptés  de  ces  deux 
sens  principalement ,  bien  qu'elle  règle  aussi  les  autres  play- 
sirs, soyt  intérieurs  ou  extérieurs,  en  tant  que  par  iceux  la 
force  affective  pourroit  estre  mise  en  desordre ,  et  dissipée 
contre  la  juste  rayson.  Or  j'ay  dit  qu'elle  les  modère,  parce 
que  nostre  nature  composée  de  cors  et  d'ame ,  ayant  besoin 
des  playsirs  sensibles,  soyt  pour  la  conservation  particulière 
de  chasque  personne,  soyt  pour  la  conservation  de  l'espèce  et 
race  humaine ,  ce  seroit  également  démentir  la  rayson  et  vio- 
ler ses  loys,  de  vouloir  estre  sensuel  en  s'appliquant  déme- 
surément aux  voluptés  des  sens.  Ainsy  y  a  t  il  deux  vices 
contraires  à  la  tempérance. 

Mays  l'autre,  qui  s'appelle  intempérance,  est  le  grand  vice 
du  monde ,  par  lequel  on  désire  les  playsirs  sensuels  outre 
mesure  et  sans  discrétion  ;  et  c'est  le  vice  qui  attira  le  de- 
luge,  qui  fit  perdre  les  quatre  cites  et  les  lit  fondre ,  et  en 
somme  c'est  le  vice  le  plus  infâme  et  vilain ,  comme  dit  Aris- 
tote%  qui  nous  rend  pareils  aux  bestes  brutes,  assoupit  riisage 
de  la  rayson ,  et  comme  dit  Hippocrate ,  le  plus  véhément  de 
tous  ces  playsirs  sensuels  n'est  autre  chose  qu'une  epilepsie 
passagère.  Et  Aristote  dit  que  tout  animal  est  triste  après  ice- 
luy,  hormis  le  coq ,  mais  l'homme  plus  que  tous  les  animaux, 

i  m.  Eth.,  c.  XII. 
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somme  ayant  en  iceluy  perdu  la  rayson.  Vice  brutal,  qui 
rend  comme  furieux  et  phrenetique  l'homme  avant  qu'il  le 
commette,  epileptique  en  le  commettant,  triste  et  mélanco- 
lique après  l'avoir  commis.  Mays  si  l'intempérance  passe 
jusquos  au  delà  de  la  nature,  ce  n'est  plus  un  vice ,  c'est  un 
monstre  de  vice ,  dit  Tertulien  ;  ce  n'est  plus  un  vice  hu- 
main, dit  Aristote,  il  est  brutal  et  forcenerie. 

Or  d'autant ,  que  les  playsirs  du  goust  et  des  autres  sens 
sont  donnés  à  nostre  nature  pour  servir  à  la  conservation  de 
chasque  particulier,  à  la  règle  d'en  bien  user,  c'est  comme 
dit  S.  Augustin,  d'en  prendre  autant  que  la  nécessité  de  la 
vie  humaine  et  des  offices  d'icelle  le  requiert.  C'est  à  dire 
qu'il  faut  premièrement  prendre  ce  qui  est  requis  pour  main- 
tenir la  vie,  ayant  la  nourriture ,  dit  l'Apostre*,  et  de  quoy 
nous  couvrir,  nous  en  sommes  contens.  Mays  non  seule- 
ment il  faut  prendre  ce  qui  est  pour  la  nécessité ,  ains  aussi 
ce  qui  est  pour  la  bienséance ,  selon  la  variété  des  offices  et 
occurrences  de  cette  vie;  c'est  pourquoy  on  jeune  quelque- 
fois et  quelquefois  on  fait  des  festins,  on  s'habille  mieux  une 
fois  qu'autre,  et  Dieii  mesme  donne  quelquefois  du  pain 
seul  à  Helie ,  quelquefois  il  lui  envoyé  de  la  chair;  quelque- 
fois il  donne  du  pain  et  du  poisson ,  d'autresfois  il  donne  du 
miel  et  de  la  manne.  La  tempérance  sçait  discerner  le  quand 
et  le  comment ,  , 

»ITim..VI,â. 
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II. 

DECLARATION  MYSTIQUE 


SUR 


LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 


Préface  de  rAntenr. 

H  y  a  deux  sortes  d'unions  de  Famé  avec  Dieu  en  ce  monde  : 
la  première  par  grâce ,  et  laquelle  se  fait  dans  le  baptesme  , 
ou  par  le  moyen  de  la  pénitence  ;  et  la  seconde  par  dévotion, 
et  celle-cy  se  fait  par  le  moyen  des  exercices  spirituels.  L'un 
nous  rend  innocents ,  et  l'autre  spirituels.  Salomon  préten- 
dant avoir  suffisamment  enseigné  la  première  sorte  d'union 
dans  ses  autres  livres ,  n'enseigne  que  la  seconde  es  Cantiques, 
oii  il  présuppose  que  TEspouse  qui  est  l'ame  dévote,  soit 
desja  mariée  avec  le  divin  Espoiix ,  et  représente  les  saints  et 
chastes  amours  de  leur  mariage,  qui  se  font  par  l'Orayson  men- 
tale, qui  n'est  autre  chose  que  la  considération  de  Dieu  et  des 
choses  divines. 

Sous  ce  nom  de  considération  sont  comprises  quatre  di- 
verses actions  de  l'entendement,  à  sçavoir,  la  pensée,  l'estude, 
la  méditation  etla  contemplation.  Nous  pensons  es  choses  sans 
fin  et  intention,  nous  les  estudions  pour  estre  plus  doctes,  nous 
les  méditons  pour  les  aymer,  et  nous  les  contemplons  pour 
nous  y  plaire.  Les  uns  regarderont  simplement  un  ^portrait; 
pour  y  voir  les  couleurs  et  images ,  sans  autre  fin  ;  les  autres,  j 
pour  apprendre  l'art  et  Timiter;  les  autres,  pour  aymer  la 
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personne  représentée,  comme  les  princes  font  leurs  espouses, 
que  bien  souvent  ils  ne  voyent  qu'en  image;  les  autres,  parce 
qu'ils  ayment  clesja  la  personne  représentée,  se  plaisent  à  re- 
garder son  portrait.  L'une  de  ces  quatre  actions  est  sans  fin  ; 
la  seconde  profite  à  l'entendement;  la  troisième  et  la  qua- 
trième profitent  à  la  volonté,  l'une  l'enflammant,  l'autre  la 
resjouyssant.  Ces  deux  dernières  sont  supermystiques  du  Can- 
tique: mais  entre  l'une  et  l'autre  on  peut  justement  coUoquer 
la  demande  ;  et  respondront  toutes  trois  aux  vertus  théolo- 
gales. 

La  méditation  se  fonde  sur  la  foy,  considérant  ce  que  nous 
croyons  pour  Taymer;  la  demande,  sur  l'espérance  ,  deman- 
dant ce  que  nous  espérons  pour  l'obtenir;  la  contemplation, 
sur  la  charité,  contemplant  ce  que  nous  aymons  pour  n(»us  y 
plaire  :  néanmoins  le  sujet  de  ce  livre  ne  comprend  pas  la  de- 
mande, ny  les  deux  seules  considérations  affectives,  ny  mesme 
la  dévotion ,  laquelle  n'est  ny  méditation ,  ny  contemplation , 
mais  en  est  l'effet,  n'estant  autre  chose  qu'une  vertu. générale 
contraire  à  la  paresse  spirituelle ,  qui  nous  rend  prompts  au 
service  de  Dieu  :  en  sorte  que  Là  oi:i  est  la  foy,  nous  sommes 
faits  plus  prompts  à  croire  par  la  dévotion  ;  là  où  est  l'espé- 
rance, nous  sommes  rendus  plus  prompts  à  désirer  ce  que  Dieu 
promet,  et  par  la  charité,  à  aymer  ce  que  Dieu  commande; 
par  la  tempérance,  à  nous  abstenir;  par  la  force,  à  endurer, 
et  ainsi  des  autres.  La  devolioii,  aux  promptitudes  particu- 
lières que  les  habitudes  donnent,  en  adjouste  une  générale  et 
commune,  engendrée  par  la  méditation  et  contemplation, 
ainsi  que  le  peleiin  est  plus  dispos  par  la  réfection. 

Salomon  a  pour  fm  en  ce  livre  la  devolion,  mais  pour  sujet 
Torayson  mentale,  prise  pour  la  méditation  et  contemplation, 
non  pour  la  pensée,  ny  pour  l'estude,  ny  pour  la  demande,  ny 
pour  la  dévotion ,  ny  mesme  pour  la  consolation  et  le  goust 
ijue  l'on  a  en  l'orayson,  lequel  ne  s'y  trouvant  pas  tousjours, 
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est  distingué  dlcelle  ;  ains  arrive  souvent  que  ce  goust  n'es- 
tant pas  en  l'orayson  des  bons ,  se  trouve  en  celle  des  grands 
pécheurs  ;  mais  le  pèlerin  estant  sain,  après  estre  repeu,  soit 
avec  goust  ou  sans  goust ,  retourne  tousjours  plus  prompte- 
ment  à  son  voyage. 

Que  si  l'orayson  mentale  est  distinguée  en  goust  spirituel, 
comme  la  cause  de  Teftet,  elle  l'est  encore  plus  de  Tallegresse 
spirituelle  qui  est  engendrée  de  la  multitude  des  gousts.  Le 
courtisan  qui  a  reçu  de  son  prince  diverses  faveurs,  acquiert 
une  habitude  avec  laquelle  il  le  sert  non  seulement  prompte- 
ment,  mais  gayement.  Ainsy  nous  devons  tousjours  servir 
Dieu  prornptement  :  nous  le  servons  seulement  gayement, 
quand  nous  recevons  plusieurs  gousts  spirituels  qui  reviennent 
de  l'orayson  mentale.  Le  pèlerin  sera  plus  disposé  au  voyage, 
s'il  a  mangé  avec  goust  et  appétit;  il  sera  non  seulement  dis- 
posé, ains  joyeux  et  allègre  tout  ensemble. 

Disons  aussi  que  la  possibiUté,  la  facilité,  la  promptitude  et 
la  gayeté ,  sont  choses  différentes  en  une  action.  Ressusciter 
un  enfant  mort  n'est  pas  en  la  possibilité  de  la  mère;  le  guérir 
estant  extrêmement  malade,  est  chose  possible,  mais  non  pas 
facile  ;  mettre  le  feu  à  sa  playe  par  ordonnance  du  médecin  est 
possible  et  facile ,  mais  non  pas  avec  promptitude ,  ains  avec 
résistance  et  frayeur  ;  rafraischir  son  appareil ,  se  fait  facile- 
ment, possiblement,  promptement,  mais  non  pas  allègrement, 
mais  après  qu'il  est  guéri,  le  recevoir  et  accueillir  entre 
ses  bras,  se  fait  possiblement,  facilement,  promptement  et 
gayement. 

Ainsi  le  pécheur  n'a  pas  de  soy  la  possibilité  à  servir  Dieu 
meritoirement  ;  estant  en  grâce ,  il  a  la  possibilité  avec  résis- 
tance et  sans  facilité  ;  après  avoir  continué ,  il  le  sert  facile- 
ment; après  qu'il  est  dévot,  il  le  sert  promptement;' s'il  est 
contemplatif,  il  le  sert  allègrement  ;  la  grâce  donnant  la  pos- 
libilité;  la  charité  donnant  la  facilité 5  l'orayson  mentale,  la 
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promptitude  et  dévotion  ;  la  multitude  des  gousts,  la  gayete. 

Au  dessus  de  toutes  ces  actions  sont  l'extase  et  le  ravisse- 
ment ;  car  lorsqu*en  l'orayson ,  méditant  et  contemplant, 
l'homme  s'attache  tellement  à  l'objet,  qu'il  sort  de  soy-mesme, 
perd  l'usage  des  sens ,  et  demeure  absorbé  et  attiré ,  cette 
aliénation  d'entendement  de  la  part  de  l'objet  qui  ravit  l'ame, 
s'appelle  ravissement ,  et  de  la  part  de  la  puissance  qui  de- 
meure adsorbée  et  engloutie,  s'appelle  extase,  dernier  effet  de 
l'orayson  mentale  ici  bas. 

Bref,  l'orayson  mentale  est  le  sujet  des  Cantiques;  mais  on 
a  besoin  de  la  cognoissance  des  choses  susdites  pour  la  décla- 
ration des  termes ,  mesme  lorsqu'ils  ne  semblent  estre  que 
littéraux,  bien  que  ce  soit  fort  rarement,  et  qu'il  soit  bien 
difficile  de  les  y  cognoistre  ;  où  au  contraire  les  mystiques  y 
sont  en  abondance  et  très-divers,  comme,  par  exemple,  dévo- 
tion ,  goust,  allégresse,  ravissement,  extase  et  choses  sem- 
blables, ne  s'y  trouvent  jamais;  mais  à  chaque  pas,  sommeil, 
songe,  enyvrement,  langueur,  défaillance,  et  choses  pareilles. 
Mesme  la  nature ,  ny  les  propriétés  de  Dieu  ou  de  l'ame  n'y 
sont  point  nommées;  mais  au  lieu  de  tout  cela,  yeux,  che- 
veux, dents,  lèvres,  cols,  vestemens,  jardins,  onguens,  et 
mille  choses  pareilles,  qui  ont  mis  confusion  es  expositions 
par  la  liberté  que  les  expositeurs  ont  eue  de  les  faire  joindre 
un  chacun  à  son  sens ,  et  qui  pis  est,  par  la  licence  insuppor- 
table qu'un  mesme  expositeur  a  prise  d'entendre  en  une 
mesme  page,  une  mesme  parole  en  diverses  manières  et  pour 
diverses  choses. 

Mais  nous  n'avons  rien  entrepris  sans  imitation  des  meil- 
leurs auteurs,  et  sans  apparente  convenance  entre  le  terme 
signifiant  et  le  signifié ,  et  ayant  donné  une  fois  une  signifi- 
cation à  un  terme  ,  nous  ne  l'avons  depuis  jamais  changée. 
Les  baisers  signifieront  toujours  les  consolations  spirituelles; 
les  embrassemens ,  les  unions  avec  Dieu;  les  douceurs  des 
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Tiandes,  les  gousts  spirituels;  les  langueurs  et  deffailîances, 
les  gayetés  et  allégresses;  les  sommeils  et  enyvremens,  les  ra- 
vissemens  et  extases.  En  l'Espouse,  quand  il  se  traitte  de  vertu 
extérieure ,  le  col  signifiera  la  force  pour  exécuter;  quand  on 
traitte  de  vertu  intérieure ,  il  signifiera  la  partie  irascible ,  et 
jamais  ne  changera  de  signification.  En  FEspoux ,  le  chef  si- 
gnifiera la  charité.  Le  théâtre  de  Hierusalem  sera  tousjours 
l'Eglise  militante.  L'Espoux  sera  toujours  Dieu  increé  ou  in- 
carné; FEpouse,  l'ame;  le  chœur  des  dames,  les  conversa- 
tions mondaines. 

Enfin  forayson  mentale  est  le  sujet  mystique  du  Cantique. 
Mais  quelles  choses  en  veut  dire  Salomon,  ou  plus-tost  le  saint 
Esprit?  Il  nous  veut  monstrer  par  combien  de  degrés  une  ame 
estant  en  Forayson  mentale  peut  monter  à  la  plus  haute  con- 
sidération de  Dieu,  et  avec  quels  remèdes  elle  se  peut  ayder 
contre  beaucoup  d'empeschemens ,  dont  on  peut  faire  cette 
division  : 

Il  y  a  cinq  principaux  empeschemens  en  Forayson ,  cinq 
principaux  remèdes,  et  cinq  degrés  d'icelle.  Mais  la  sixième 
scène  représente  une  ame ,  laquelle  ayant  surmonté  tous  ces 
empeschemens,  n'a  plus  besoin  de  remèdes;  et  à  chacune  des 
cinq  autres  scènes  donnant  ou  mettant  un  empeschement,  un 
remède  et  un  degré. 

En  la  première  ,  la  souvenance  des  playsirs  passés  sensitifs 
est  Fempeschement;  le  remède  est  le  désir  des  choses  spiri- 
tuelles, et  de  les  demander  à  Dieu.  Le  premier  degré  est  de 
considérer  Dieu  es  choses  corporelles. 

En  la  seconde ,  Fempeschement  est  la  dis.^'action  de  Fima- 
ginative  par  les  phantosmes  et  visions  sensibles;  le  remède  est 
l'attention  aux  inspirations;  le  degré,  la  considération  de  Dieu 
es  choses  spirituelles. 

En  la  troisième ,  Fempeschement  et  les  louanges  hu- 
maines; le  remède  est  de  gouster  les  divines;  le  de^ré  est 
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la  considération  que  Famé  fait  de  Dieu  en  elie-mesme. 

En  la  quatrième,  rempescliement  et  la  fatigue  du  corps  et 
partie  sensitive;  le  remède  sont  les  colloques  et  devis  spiri- 
tuels; le  degré  est  méditer  Dieu,  non  en  lui-mesme\  mais  en 
son  humanité. 

En  la  cinquième,  l'empeschementestdes  respects  humains; 
le  remède  est  la  solitude  ;  le  degré  ,  la  considération  de  Dieu 
en  luy-mesme,  mais  comme  Dieu. 
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LE  CANTIQUE  DES  CANTIQUES, 

EGLOGUE  DE  SALOMON, 

MYSTIQUEMENT   DÉCLARÉ. 


ARGUMENT 

Le  présent  livre  traitte  de  la  manière  cVarriver  à  une  parfaitte  forme  d'orayson 
mentale  :  il  désigne  quels  en  sont  les  empeschemens,  quels  sont  les  remèdes 
à  ces  empeschemens ,  et  par  combien  de  degrés  on  peut  arriver  à  cette 
orayson  parfaite.  La  scène  est  Hierusalem,  ou  TEglise  militante. 


DISCOURS  PREMIER. 

Premier  empeschement  :  la  souvenance  des  playsirs  sensibles. 

Qui  délibère  de  ne  plus  offenser  Dieu ,  rencontre  plusieurs 
occasions  suggérées  par  le  diable  pour  pécher.  Qui  se  resoult 
de  ne  plus  vouloir  de  consolation  qu'en  Dieu ,  rencontre  le 
monde  qui  luy  présente  de  nouveaux  playsirs  temporels; 
ce  luy  est  un  grand  empeschement  pour  appréhender  les 
consolations  divines ,  de  ne  se  pouvoir  séparer  ni  défaire  des 
anciennes  compagnies,  conversations  et  récréations. 

Doncques  l'Espouse,  c'est  à  dire  l'ame  desja  en  gracCj 
voulant  entrer  à  la  vie  spirituelle  pur  les  baisers  de  son 
divin  Espoux,  qui  sont  les  consolations  spirituelles,  a  une 
grande  peine  à  se  déprendre  du  chœur  des  dames  (conversa- 
tions anciennes) ,  qui  luy  offrent  des  vins  et  parfums,  qui  sont 
les  playsirs  temporels  :  donc  Tame  languissante  pour  l'ab- 
sence de  son  Espoux ,  désirant  s'unir  à  luy  par  l'orayson ,  le 
chœur  des  dames  la  veut  conforter  avec  vins  et  parfums,  luy 
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remettant  en  mémoire  les  playsirs  passés,  nonobstant  les- 
quels elle  demande  :  Qu'il  me  baise  d'un  baiser  de  sa  bouche; 
Osculetur  me  osculo  oris  sui. 

Remède  au  premier  empeschement  :  désir  et  demande  des  biens 
spirituels. 

Premièrement,  elle  considère  que  les  biens  et  playsirs 
mondains ,  auprès  des  divins ,  ne  sont  que  vanité  ;  seconde- 
ment, que  Dieu  est  doux  et  souhaittable  en  luy-mesme;  troi- 
sièmement, que  plusieurs  âmes  saintes  ont  frayé  le  chemin, 
ii'ayant  trouvé  aucun  playsir  qu'en  Dieu  ;  quatrièmement, 
elle  demande  à  Dieu  qu'il  luy  oste  toutes  affections  ter- 
restres. 

Et  quant  au  premier  elle  dit  :  Tes  amours  sont  meilleurs 
que  le  vin ,  et  plus  odorants  que  les  parfums; 

Quia  meliora  sunt  ubera  taa  vino,  fragrantia  unguentis  optimis. 

Quant  au  second  :  Ton  nom  est  le  parfum  mesme  ré- 
pandu; 

Oleum  effusum  nomen  tuum. 

Pour  le  troisième  :  Les  jeunes  filles  t'ont  aimé; 

Ideo  adolescentulas  dilexerunt  te. 

Et  pour  le  quatrième  :  Tire-moy  après  toy  ;  nous  te  sui- 
vrons et  courrons  à  l'odeur  de  tes  parfums; 

Trahe  me  post  te  ;  curremus  in  odorem  unguentorum  tuorum. 

Et  tout  incontinent,  portée  par  une  grande  confiance 
d'obtenir  ce  qu'elle  demande,  comme  si  desja  c'estoit  fait, 
elle  adjouste  :  Mon  roy  m'a  menée  en  ses  cabinets;  nous  sau- 
terons de  joie,  et  nous  nous  resjouirons  en  luy  et  avec  luy  de 
la  souvenance  de  tes  amours,  qui  sont  meilleurs  que  le  vin: 
les  bons  t'ayment  et  te  prisent; 

Introduxit  me  rex  in  cellaria  tua  :  exultabimus  et  laetabimur  in  te, 
memores  uberum  tuorum  super  vinum  :  recti  diligunt  te. 

Les  scrupules  néanmoins  surviennent  par  la  mémoire  des 
péchés  passés^  dont  elle  dit  :  Je  suis  noire.  Mais  Fintegrité 
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de  sa  conscience  présente  fait  qu'elle  adjouste  :  Mais  je  suis 

belle,  ô  filles  de  Jérusalem,  comme  les  tabernacles  de  Cedar 

et  comme  les  peaux  de  Salomon  ; 

JNigra  sum,  sed  forraosa,  filiœ  Jérusalem,  sicut  tabernacula  Cedar, 
sicut  pelles  Salomonis. 

Le  foyer  de  la  concupiscence  y  apporte  du  déchet,  mais 
sans  qu'il  luy  puisse  estre  reproché  ni  imputé  à  péché  : 

Noli  me  considerare  quod  fusca  sim,  quia  decoloravit  me  sol  ! 

Ne  prenez  donc  pas  garde  à  ce  que  je  suis  brune,  car  mon 
soleil  m'a  voulu  ainsi  laisser  en  cette  guerre  ;  le  soleil  m'a 
donné  le  teint  que  j'ai  ;  et  ce  ne  m'est  pas  advenu  par  ma 
faute ,  mais  par  celle  des  premiers  enfants  de  la  nature  hu- 
maine ma  mère.  Les  fils  de  ma  mère  ont  combattu  contre 
moi; 

Filii  matris  me:B  pugnaverunt  contra  me. 
Ce  fut  par  leur  péché  que  je  fus  mise  en  nécessité  de  prendre 
tant  de  soins  et  garde  à  moy-mesme ,  comme  si  j'estois  à 
garder  une  vigne.  Ils  m'ont  mise  à  garder  les  vignes; 

Posuerunt  me  custodem  in  vineis^ 

contre  les  assauts  de  la  concupiscence;  et  tout  cela,  helas! 
non  par  ma  faute  propre  et  actuelle,  mais  par  celle  d'autruy, 
dont  je  puis  dire  :  La  vigne  que  j'ay  gardée  n'estoit  pas  à 
moy; 

Vineam  meam  non  custodivi 

Et  partant ,  que  la  confiance  revienne  en  moy,  et  que  je 
commence  à  chercher  mon  espoux ,  où  il  est  plus  aysement 
trouvé  par  l'orayson. 

Indica  mihi,  quem  diligit  anima  mea,  ubi  pascas,  ubi  cubes  in  me- 
ridie,  ne  vagari  incipiam  post  grèges  sodalium  tuorum. 

0  vous  que  mon  ame  ayme ,  enseignés-moy  où  vous  pais- 
ses et  où  vous  couchés  à  l'ombre  du  midy;  afin  que  je  ne 
coure  çà  et  là  égarement  aux  troupeaux  de  vos  compagnons; 
c'est  à  dire  après  ks  créatures.  Enseignés-moy  où  je  pourray 
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VOUS  trouver  en  Foraysoii  avec  vos  lumières  et  consolations, 
sans  m'arrester  à  la  créature. 

Premier  degré  d'orayson.  Considération  de  Dieu  es  chose* 
corporelles. 

Vois-tu  ^len  ce  soleil,  ô  mon  espouse,  ces  estoiles,  ces 
cieux,  ce/te  terre,  ces  rochers?  Ce  s«nt  autant  de  voyes  et 
chemins  pour  me  trouver  :  elles  ne  se  sont  pas  faites  elles- 
mesmes;  elles  ne  sont  pas  sans  quelque  principe  qui  les  a 
faites,  et  qui  est  leur  fin  dernière,  qui  les  conserve,  qui  les 
garde.  Mais  qui  est  ce  principe  et  cette  fin?  C'est  Dieu  :  les 
mères  de  toutes  choses  sont  les  idées  qui  en  sont  en  moy,  en 
ma  puissance  et  bonté.  Mais  les  agneaux,  aussitost  que 
rhuis  de  la  bergerie  est  ouvert,  courent  droit  à  leurs  mères: 
ainsi  l'homme  voyant  les  créatures  monte  petit  à  petit  à  Dieu , 
c'est  un  moyen  de  me  trouver. 

Si  ignoras  te,  ô  pulcherrima  inter  mulieres,  egredere  et  abi  post 
vestigia  gregum; 

Si  tu  n'as  pas  encore  une  entière  connoissance,  ô  la  plus 
belle  des  femmes ,  parce  que  tu  es  encore  commençante ,  sors 
de  la  souvenance  des  playsirs  passés ,  et  va  suivant  les  pas 
de  tes  troupeaux  ;  cherche  mes  sentiers  en  toutes  les  créa- 
tures ,  laisse-toy  guider  et  mener  là  par  oii  elles-mesmes  re- 
tournent ,  et  tu  trouveras  qu'elles  iront  reposer  aux  pastu- 
rages  de  leur  premier  berger.  Fais  paistre  tes  chevreaux 
prés  les  loges  des  pasteurs  ; 

Et  pasce  iiœdos  tuos  juxta  tabernacula  pastorum  : 
Tu  seras  conduite  à  trois  paissans  et  un  pasteur,  à  trois 
creans  et  un  créateur.  Toutes  les  créatures  sensibles  te  mè- 
neront là,  et  les  plus  nobles  encore  mieux. 

Sur  tout  la  nature  humaine ,  en  tes  premières  méditations, 

t'y  sera  profitable.  Tu  verras  les  biens  surnaturels  qui  sont 

en  elle,  comme,  qu'elle  est  l'habitation  de  Dieu,  son  thrusne, 

et  quasi  son  chariot,  dont  il  luy  peut  dire  :  0  ma  bien-ainiée, 

ni.  4 
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je  t'ay  faite  gemblable  à  ma  génisse  attellée  au  chariot  de 
Pharaon; 
Equitatui  meo  in  curribus  Pharaonis  assimilavi  te,  arnica  mea. 

Tu  y  verras  les  biens  naturels  ;  car  elle  est  aussi  belle  en 
elle-mesme,  comme  si  elle  avoit  tous  les  ornemens  diî 
monde.  (C'est  à  elle  que  peuvent  s'appliquer  ces  paroles)  : 
Tes  joues  sont  belles  comme  si  elles  estoient  parées  de  quel- 
ques beaux  ornemens  ;  ton  col  est  beau  comme  s'il  estoit  paré 
de  quelque  beau  carquan  ; 

Pulchrae  sunt  genae  tuas  sicut  turturis  ;  collum  tuum  sicut  monilia» 

Tu  verras  ces  biens  accidentels ,  comme  quoy  tout  le  monde 
a  esté  fait  pour  ton  usage ,  ornement  et  service.  Nous  te 
ferons  des  bagues  d'or  qui  seront  esmaillées  d'argent  ; 
Murenulas  aureas  faciemus  tibi,  vermieulatas  argento; 

qui  sont  des  bienfaits  si  grands,  que  l'ame  les  méditant  s'en- 
flamme d'amour,  et  est  contrainte  de  s'escrier  :  Puisque  je 
ne  puis  autre  chose,  au  moins  t'aymeray-je,  ô  mon  Espoux! 
et  seray  moy-mesme  ta  salle  royale,  laquelle  je  parfumerai 
de  nard,  c'est  à  dire  je  m'empliray  d'amour. 

Dum  esset  rex  in  accubitu  suo,  nardus  mea  dédit  odorem  suum  ; 

Tandis  que  mon  roi  sera  en  sa  salle ,  mon  parfum  ,  qui 
est  composé  de  nard ,  embaumera  tout  ce  lieu  de  la  suavité 
de  son  odeur;  et  de  plus  je  m'uniray  tellement  avec  lui,  que 
je  le  porteray  comme  un  bouquet  dedans  mon  sein. 

Fasciculus  myrrhas  dilectus  meus  mihi  :  inter  ubera  mea  commora*- 
bitur; 

Mon  bien-aymé  est  le  bouquet  de  myrrhe  que  je  porteray 
tousjours  entre  mes  deux  mammelles.  Il  sera  tousjours  mon 
très-cher  baume,  et  mon  plus  grand  thresor. 

Botrus  Cypri  dilectus  meus  mibi,  in  vineis  Engaddi;     r 
Mon  bien-aymé  m'est  une  grappe  de  baume  cueillie  auîT 
vignes  d'Ëngadde. 
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Ces  affections  font  que  TEspoux  ayme  l'ame  et  la  loue,  di- 
sant :  0  que  tu  es  belle ,  ma  bien-ay  mée  !  ô  que  tu  es  belle  ! 
tes  yeux  sont  comme  ceux  de  la  colombe. 

Ecce  tu  pulclira  es,  arnica  mea,  ecce  tu  piilchra  es  :  oculi  tui  colun? 
barum. 

L'ame,  de  son  costé,  reconnoissant  que  toute  sa  lumière 
dépend  de  son  soleil ,  qui  est  Dieu ,  confesse  que  luy  seul  est 
beau  par  essence.  0  mon  bien-ay mé ,  tu  es  beau  et  de  bonne 
grâce ,  et  tu  embellis  tellement  nostre  essence  quand  il  te 
plaist,  que  mesme  nostre  lict,  qui  est  nostre  corps,  en  est 
beau  : 

Ecce  tu  pulcher  es,  dilecte  mi,  et  decorus  :  lectulus  noster  floridus. 

Voilà  nostre  lict  fleurissant ,  et  mesme  ce  monde  nostre 
habitation.  Les  chevrons  de  nos  maisons  sont  des  cèdres,  et 
nos  solives  sont  de  cyprès  ; 

Tigna  domornm  nostrarum  cedrina,  laquearia  nostra  cypressina. 

Doncques  quelle  merveille,  si  je  suis  la  fleur  du  champ,  et 
le  lys  des  vallées; 

Ego  flos  campi ,  et  lilium  convallium. 
Ce  qu'avouant  PEspoux ,  il  montre  que  plusieurs  âmes  sont 
bien  de  contraire  condition  par  la  malice  de  leurs  volontés; 
«ar  elles  sont  comme  des  espines  : 

Sicut  lilium  inter  spinas,  sic  amica  mea  inter  filias  ; 

Comme  un  lis  entre  les  espines,  ainsi  est  ma  bien-aymée 
entre  les  filles. 

Chères  loiianges  que  Famé  n'accepte  ni  ne  refuse  ;  mais 
esprise  de  son  époux ,  retourne  à  le  considérer  es  mesmes 
choses  sensibles ,  non  plus  en  méditant  pour  Taymer,  mais 
en  contemplant  pour  se  resjouir,  le  confessant  très-haut  entre 
toutes  les  choses  créées. 

Sicut  malus  inter  ligna  sylvarum,  sic  dilectus  meus  inter  filios; 

Comme  est  un  pommier  entre  les  arbres  des  forests,  ainsi 
est  mon  bien-aymé  entre  les  enfans  des  hommes. 
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Dont  ayant  trouvé  un  bien  si  eminent  au  dessus  de  tout  autre, 
elle  s'y  repose  sans  en  plus  rechercher  : 

Sub  umbrà  illius  quem  desideraveram ,  sedi; 

Je  me  sais  reposée  à  l'ombre  de  celuy  que  je  desirois;  et 
en  ce  repos  spirituel  se  fait  le  goust  de  la  dévotion  : 

Et  fructus  cjus  diilcis  guttnri  meo  ; 

Et  son  fruit  est  doux  à  mon  goust,  et  si  doux  qu'il  engendre 
de  saintes  manies  et  fureurs  en  mon  ame ,  comme  si  elle 
estoit  enyvrée  d'amour,  dont  elle  s'cscrie  :  Il  m'a  menée  au 
cellier  de  son  vin ,  il  a  desployé  sur  moy  l'estendart  de  son 
charitable  amour  ; 

Introdiixit  me  in  cellam  vinariam ,  ordinavit  in  me  charitatem. 

Mais  particulièrement  avec  leur  fréquente  communication 
ils  engendrent  l'habitude  de  l'allégresse  spirituelle ,  en  la- 
quelle languissant  doucement ,  elle  se  sent  deffaillir  et  esva- 
nouyr;  et  pour  ce,  dit- elle  : 
Fulcite  me  floribus,  slipate  me  mails  ;  quia  amore  langueo  j 
lié  ,  reconfortés-moy  avec  des  fleurs  ;  mettes  des  pommes 
autour  de  moy  ;  car  c'est  d'amour  que  je  languis. 

Quoy  plus?  le  ravissement  mystiquement  signifié  par  le 
sommeil  :  l'ame  le  sentant  survenir,  et  ne  voulant  dormir 
ailleurs  qu'entre  les  bras  de  son  Espoux ,  dit  : 

LaBva ejus  sub  capite  meo,  et  dextera  illius  amplexabitur  me; 

Que  sa  main  gauche  soit  sous  mon  chef,  et  que  de  sa  main 
droitte  il  m'embrasse  estroittement. 

Ihors  Dieu  a  soin  que  les  choses  basses  ne  nous  empeschenl 
cette  divine  consolation  ,  dont  il  dit  au  chœur  des  dames  : 

Adjuro  vos,  filiee  Jérusalem,  per  capreas  cervosque  jamporum, 
ne  suscitetis,  neque  evigilare  faciatls  dilectam,  quoadusquQ.ipsa  velit; 

Je  vous  adjure ,  ô  filles  de  Hierusalem ,  par  les  chèvres  et 
par  les  cerfs  des  champs ,  que  vous  n'esveilliez  ny  fassiez 
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esveiîîer  ma  Lien-aymée  jusqnes  à  ce  qu'elle  le  veuille. 
Lliors  Famé  commence  à  esprouver  et  connoistre  qu'il  n'5 
a  douceur  qui  esgale  celle  qui  se  trouve  en  l'orayson  menr     | 
taie. 

DISCOURS  IL 

Second  empeschement  :  la  distraction  de  l'imaginative. 

Plus  un  chemin  nous  est  cogneu ,  plus  nous  le  hantons; 
plus  nous  y  cognoissons  de  gens ,  et  plus  volontiers  aussi 
nous  y  cheminons ,  et  plus  facilement  :  mais   ;ussi  par  tels 
chemins  nous  arrivons  plus  tard  au  giste ,  parce  qu'ayant 
beaucoup  de  cognoyssances ,  icy  nous  parlons  à  l'un,  là  à 
l'autre  ;  icy  nous  entrons  en  la  boutique  de  l'un,  là  nous  nous 
arrestons  avec  un  ami.  Pour  la  considération  de  Dieu  ,  nul 
chemin  ne  nous  est  plus  battu  ,  connu  et  familier  que  celuy 
des  choses  corporelles,  entre  lesquelles  nous  vivons  ;  nul  n'a 
en  soy  plus  de  facilité,  mais  aussi  nul  n'a  plus  de  distractions. 
Quand  je  médite  Dieu  en  l'ange,  qui  est  une  chose  invisible, 
et  qui  ne  m'est  nullement  familière,  il  n'engendre  en  moy 
que  peu  de  fantosmes  et  distractions  ;  mais  si  je  considère 
Dieu  en  l'homme  ,  mon  imagination  descend  de  l'universel 
au  particulier,   et  sous  le  nom  d'homme  me  représente 
Pierre  ,  Paul ,  ou  chacun  d'eux ,  lorsque  nous  faysons  telle 
ou  telle  ch(K.e.  Si  bien  que  tandis  qu'en  ce  chemin  qui  nous 
<^5t  familier,  nous  nous  arrestons  à  toutes  les  boutiques  de 
Dôstre  connoissance ,  ou  nous  arrivons  tard  à  nostre  but ,  ou 
jamais. 

De  mesme  que  la  multitude  des  songes  ne  laisse  dormir 
paysiblement ,  mais  fait  presque  veiller  en  dormant  ;  ainsy 
Torayson  arrivée  au  sommeil  de  Fextase,  qui  est  comme  son 
giste,  elle  peut  estre  appellée  elle -mesme  sommeil;  mais 
quand  elle  est  interrompue  de  distractions  fantastiques,  c'est 
nu  sommeil  plein  de  songes;  et  lors  nostre  espoux  nous 
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parle ,  et  vient  à  nous,  mais  non  pas  pour  y  demeurer  et  re- 
poser, ains  il  vient  par  sauts  et  eslancemens. 

Vox  dilecti  mei  ;  ecce  iste  venit  saliens  in  montibus ,  transiliens 
telles. 

C'est  la  voix  de  mon  bien-aymé  ;  le  voila  qui  vient  aux 
montagnes ,  saillant  et  traversant  les  collines. 

Il  semble  que  tantost  il  vienne,  que  tantost  il  fuye. 

Similis  estdilecius  meus  capreae  hinnuloque  cervorum  : 

Mon  aymé-aymé  est  semblable  à  un  chevreuil  et  à  un  faon 
de  cerf. 

Maintenant  il  se  montre,  maintenant  il  se  cache  : 

Et  ipse  stat  post  parietem  nostram , 

Le  voila  qui  se  tient  debout  derrière  nos  murs; 

et  qu'il  semble  qu'il  se  fasse  voir, 
Respiciens  per  fenestras , 
Regardant  par  les  fenestres  : 

néanmoins  la  vision  n'estant  ni  bien  claire  ni  bien  arrestée , 
on  peut  dire  que  les  fenestres  ont  des  barreaux ,  et  qu'il  re- 
garde par  le  treillis  ; 

Prospiciens  per  cancellos, 

Remède  au  second  empeschement  :  attention  à  l'inspiration. 

Or  il  ne  faut  pas  s'ennuyer  démesurément  en  ces  dis- 
tractions, car  elles  sont  conjointes  à  nostre  nature,  et  nous 
n'en  pouvons  estre  repris,  si  elles  ne  viennent  de  nostre 
faute  :  néanmoins  il  faut  user  de  remède ,  qui  est  de  se  re- 
cueillir souvent ,  et  prester  l'oreille  pour  escouter  les  inspi- 
Tations. 

En  dilectus  meus  loquitur  mihi  :  Surge,  propera^  amica  mea,  for- 
inosa,  et  veni. 

Voila  mon  bien-aymé  qui  m'appelle ,  et  me  dit  :  Leve-toi, 
Qia  bien-aymée ,  ma  colombe ,  ma  belle ,  et  t'en  viens  :  La 
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ftiisant  outre  cela  ressouvenir  de  Tinnocence  en  laquelle 
elle  peut  pieusement  croire  estre  arrivée,  ne  se  sentant  char- 
gée d'aucun  péché  mortel.  0  comhien  estoit  triste  l'hyver  du 
péché  ! 

Jam  enim  hyems  transiit  ;  imber  abiit  et  recessit. 

Car  desja  l'hyver  est  passé  ,  la  pluye  s'en  est  allée. 

Il  se  resjouit  de  ce  que  les  fleurs  de  dévotion  commencent  à 
sortir  et  pousser  ; 
Flores  apparuerunt  in  terra  nostrâ  ; 

Oesja  les  fleurs  paroissent  en  nostre  terre.  De  ce  qu'elle 
a  commencé  à  retrancher  les  superfluités  vicieuses  : 
Tempus  amputationis  advenit  ; 

Le  temps  d'émonder  et  nettoyer  les  arbres  est  venu.  De  ce 
qu'ainsi  qu'une  tourterelle  elle  fait  ouïr  sa  plainte  et  son  gé- 
missement avec  l'orayson  : 

Vûx  turturis  audita  est  in  terra  nostrâ , 

On  a  ouï  la  voix  de  la  tourterelle  en  nostre  contrée. 

Mais  de  plus  il  se  resjouit  de  ce  que  desja  elle  a  produit 

des  fleurs  de  bonnes  œuvres  et  des  odeurs  de  bon  exemple  : 

Ficus  protulit  grossos  suos  :  vineae  florentes  dederunt  odorem  suum  ; 

Desja  le  figuier  produit  son  fruit  :  les  vignes  sont  fleuries 
et  jettent  leur  bonne  odeur. 

Il  l'admoneste  outre  ce  de  passer  plus  avant ,  et  de  commen- 
çante, qu'elle  se  fasse  profitante,  luy  disant  : 

Surge,  arnica  nifc«,  speciosa  mea ,  et  veni  ; 

Leve-toy ,  ma  bien-aymée ,  ma  belle ,  et  t'en  viens.  Et 
parce  qu'es  commencemens  il  semble  à  l'ame  qu'elle  soit 
entre  plusieurs  diiïicultés,  comme  entre  des  pierres  ou  des 
-espines  : 

Cohimba  mea  in  Ibraminibus  petrae,  in  cavernâ  maceïiae; 

Ma  colombe  qui  est  dans  les  trous  de  la  pierre,  et  au  creux 
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de  la  muraille  :  pour  cette  cause ,  il  asseure  qu'elle  ne  laisse 
pourtant  de  luy  estre  bien  aggreable. 

Ostende  milii  faciem  tuam  ;  sonet  vox  tua  m  auribus  meis;  vox 
enim  tua  dulcis ,  et  faciès  tua  décora. 

Hé  î  monstre-moy  ta  face  ;  que  le  son  de  ta  voix  vienne 
à  mes  oreilles  ;  car  ta  voix  est  douce ,  et  ta  face  très-belle. 

Ce  discours  est  si  doux,  qu'il  devroit  chasser  toutes  autres 
pensées  itoutesfois  si  ces  pensées  reviennent,  elle  dira  comme 
en  songeant  : 

Capite  nobis  vulpes  parvulas  qu©  demoliuntup  vineas  ;  nam  vinaà 
nostra  tloruit; 

Prenés  ces  petits  renardeaux  qui  fouillent  et  gastent  les 
vignes  ;  car  nostre  vigne  est  en  fleur.  Et  se  réunissant  avec 
son  objet,  elle  dira  : 

Dilectus  meus  mihi,  et  ego  iîli,  qui  pascitur  inter  lilia,  donec  aspi- 
ret  dies,  et  inclinentur  umbrae.  Revertere  :  similis  esto,  dilecte  mî, 
capreae  hinnuloque  cervorum  super  montes  Bether. 

Mon  bien-aymé  est  à  moy,  et  moy  à  luy  :  il  se  nourrit 
parmi  les  lys  tant  que  le  jour  dure ,  et  jusques  à  ce  que  les 
ombres  s'abbaissent.  Reviens,  mon  bien-aymé  ,  et  sois  sem- 
blable à  un  chevreuil  ou  à  un  faon  de  cerf  sur  les  mon- 
tagnes de  Bether.  Et  ainsi  elle  surmontera  ce  second  empes- 
chement. 

Second  degré  :  l'ame  considère  Dieu  es  choses  spirituelles  hors 

de  soy-mesme. 

Cette  voye  des  considérations  est  moins  cogoeuë ,  mais 
aussi  moins  sujette  aux  distractions.  Au  précèdent  degré,  il 
semble  qu'on  ne  trouve  pas  Uieu,  encore  qu'on  Tait  trouvé; 
mais  en  celuy-cy  on  reconnoist  incontinent  qu'on  l'a  trouvé. 

In  lectulo  meo  per  noctes  qnaesivi  quem  diligit  anima  mea^;  quœsivi 
illum  et  non  inveni  ;  Surgam ,  et  circuibo  civitateni  : 

La  nuict  en  mon  lit  (c'est  à  dire  es  corps  humams  qui  sont 
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les  îifs  des  âmes)  j'ay  cherché  cehiy  que  mon  ame  ayme ,  et 
je  ne  l'ay  point  trouvé;  je  me  leveray,  et  tourneray  dans  la 
cité  de  ce  monde  ;  et  courant  tantost  par  les  corps  terrestres , 
tantost  par  les  célestes,  je  l'ay  cherché,  et  ne  Tay  point 
trouvé  ;  au  moins  les  distractions  ont  esté  si  grandes ,  qu'à 
peine  me  semble-t'il  de  l'avoir  rencontré. 

Per  vicos  et  plateas  qU':Eram  quem  diligit  anima  mea  :  quaesivî 
illum ,  et  non  inveni  ; 

Je  chercheray  par  les  rues  et  par  les  places  celuy  que  moa 
ame  ayme  :  je  l'ay  cherché,  et  ne  l'ay  point  trouvé. 

Mon  bonheur  a  voulu  que  je  me  sois  souvenue  des  anges, 
qui  sont  comme  des  sentinelles  du  monde. 
Invenerunt  me  vigiles  qui  custodiunt  civitatem  ; 
Les  sentinelles  qui  gardent  la  cité  m'ont  trouvée.  Et  je  me 
suis  résolue  de  voir  si  en  eux  je  trouverois  la  considération 
de  Dieu  plus  formée. 
Num  quem  diligit  anima  mea ,  vidistis? 
N'avez-vous  point  vu  le  bien-aymé  de  mon  ame  ? 
Au  dessus  de  la  nature  angelique  j'ay  trouvé  immédiatement 
la  divine. 
Paululùm  cùm  pertransissem  eos,  iriveni  quem  diligit  anima  mea; 
Un  peu  après  les  avoir  passés ,  j'ay  trouvé  celuy  que  mon 
ame  aime.  Et  ce  sans  distractions  sensibles ,  si  bien  qu'il 
semble  que  je  ne  le  dois  jamais  perdre. 
Tenui  eum,  nec  dimittam  ; 

Je  le  tiens,  et  ne  le  laisseray  point  aller;  jusques  â  ce  que 
j'entre  en  la  gloire  céleste ,  vraye  maison  de  la  nature  hu- 
maine ma  mère,  et  en  sa  chambre  ,  c'est  à  dire,  au  siège  des 
anges  qui  m'est  préparé  :  lors  à  cette  vision  enigmatique 
succédera  une  vision  claire  : 

donec  introducam  illum  in  domum  matris  me©,  et  in  cubiculum  go- 
nitricis  meee  ; 
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Quand  je  Tintroduiray  (mais  plustost,  quand  il  m'intro- 
duira) en  la  maison  de  ma  mère ,  et  en  la  chambre  de  celle 
qui  m'a  engendrée. 

Sainte  considération  de  Dieu  es  choses  spirituelles ,  la- 
quelle ,  comme  de  sa  nature  elle  n'engendre  point  de  fan- 
tosmes ,  aussi  n'engendre-t'elle  point  de  songes.  La  consi- 
dération du  premier  degré  est  plus  interrompue  ;  celle-cy 
plus  stable  et  plus  haute.  Donc  elle  produit  tous  ses  effets 
avec  plus  d'excellence,  à  sçavoir,  l'amour  plus  vif,  et 
l'allégresse  plus  spirituelle.  A  quoi  Dieu  adjoustant  sa  grâce, 
deffend  avec  un  soin  plus  particulier  qu'on  ne  l'éveille, 
disant  :  Je  vous  adjure,  ô  filles  de  Hierusalem,  par  les 
chèvres  et  par  les  cerfs  des  champs ,  que  vous  n'éveilliez 
ni  ne  fassiez  éveiller  ma  bien-aymée,  jusques  à  ce  qu'elle  le 
vueille. 

Adjuro  vos,  filisB  Hierusalem,  per  capreas  cervosque  camporum,  na; 
suscitetis,  neque  evigilare  faciatis  dilectam,  donec  ipsa  velit. 

DISCOURS  m. 

Troisième  empeschement  :  les  louanges  humaines, 

L'ame  s'acheminant  de  degré  en  degré  en  la  sainte  orayson, 

se  rend  si  resplendissante,  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne 

soit  admirée  ,  et  que  le  monde  mesme  la  voyant  au  milieu 

du  désert  empestré  de  tant  de  péchés ,  cheminer  droit ,  ainsi 

qu'une  colomne  de  parfum  oderiferant  qui  s'esleve  vers  le 

ciel,  ne  s'escrie  : 

QuaB  est  ista,  quae  ascendit  per  desertum,  sicut  virgula  fumi  ex 
aromatibus  myrrliae  et  thuris,  et  imiversi  pulveris  pigmentarii? 

Qui  est  celle-cy  qui  marche  par  le  désert,  ainsi  qu'un 
rayon  de  parfums,  de  compositions  aromatiques,  de  myrrhe, 
d'encens  et  de  toutes  sortes  de  poudre  à  embellir?  Or  cet  ap- 
plaudissement est  un  venin  caché  et  doucereux,  qui^fait  bien 
souvent  que  les  plus  saints  et  dévots  perdent  leur  justice  et 
leur  dévotion. 
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Remède  au  troisième  empeschement  :  estre  attentif  aux  lodanges 
de  Dieu. 

Quiconque  entend  ses  propres  louanges ,  qu'il  se  tourne 
vers  celles  de  Dieu;  qu'il  persuade  à  celuy  qui  le  lotie  de  ne 
vouloir  louer  une  chose  de  si  petit  mérite  ;  mais  qu'il  esleve 
les  louanges  à  Dieu,  de  nostre  bassesse  et  petitesse.  Que  s'il 
ne  peut  si  tost  arrester  ses  yeux  sur  la  Divinité,  qu'au  moins 
il  lotie  Jesus-Christ  homme,  nostre  vray  Salomon,  et  ce  prin- 
cipalement en  trois  choses,  la  chair,  la  croir^,  la  gloire,  di- 
sant :  Voyés  combien  est  digne  sa  chair ,  lict  de  sa  divinité 
et  de  son  ame,  entourée  de  plus  de  soixante  vaillants  soldats 
qui  la  deffendent  contre  quiconque  de  nuict  pourroit  lui  faire 
peur  ;  cette  chair  qui  n'est  point  inclinée  au  péché  comme  la 
nostre  ;  mais  par  l'union  hypostatique ,  et  par  l'empire  qu'elle 
tient  sur  les  anges,  est  du  tout  asseurée  et  impeccable. 

En  lectulum  Salomoiiis  sexaginta  fortes  ambiunt  de  fortissimis 
Israël,  omnes  tenentes  gladios,  et  ad  bella  doctissimi  :  uniucusjiisque 
ensis  super  fémur  suum ,  propter  timorés  nocturnos  : 

Voicy  que  soixante  hommes  des  plus  forts  d'Israël  en- 
tourent le  lit  de  Salomon,  tous  tenant  des  glaives,  et  bien 
duis  à  la  guerre  ;  chacun  desquels  tient  son  espée  droitte  sur 
sa  cuisse ,  pour  les  craintes  de  la  nuict. 

Quant  à  la  Croix,  ô  qu'elle  est  sainte!  Elle  est  de  bois, 
mais  du  bois  du  Liban ,  c'est  à  dire  incorruptible. 

Ferculum  fecit  sibi  rex  Salomon  de  lignis  Libani  ; 

Le  roi  Salomon  s'est  fait  une  littiere  de  bois  du  Liban. 

La  justice  et  la  miséricorde  sont  les  deux  colomnes  qui 
soutiennent  cette  croix. 

Columnas  ejus  fecit  argenteas ,  reclinatorium  aureum  ; 

Il  a  fait  des  colomnes  d'argent;  l'appuy  ou  reposoir  en  est 
d'or  :  dautant  que  tout  en  est  fait  pour  conduire  les  âmes  à 
ia  gloire. 
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■  ascensimi  puppirreum, 

La  montée  est  de  pourpre  :  car  il  ne  nous  conduit  à  Ix 
gloire  que  par  son  sang ,  et  tout  cela  pour  les  anies  de  VE- 
gîise,  dont  il  est  dit  orné  de  charité  au  milieu  pour  les  filles 
de  II  ie  ru  sale  m. 

Media  charitate  constravit  propter  filias  lîiemsalem. 
De  là  s'ensuit  pour  ce  Seigneur  la  couronne  de  la  gloire 
de  sa  résurrection  et  ascension,  laquelle  doit  ravir  tout  le 
monde  à  sa  louange. 

Egredimini  et  videte,  filiae  Sion,  regem  Salomonem  iii  diademate 
quo  coronavit  euin  mater  sua  in  die  desponsationis  illius,  et  in  die  lae- 
titisB  cordis  ejus  : 

Sortes ,  filles  de  Sion ,  et  voyés  le  roi  Salomon  avec  le 
diadème  duquel  sa  mère  l'a  couronné  le  jour  de  ses  espou- 
sailles  et  le  jour  de  la  joye  de  son  cœur. 

Troisième  degré  :  l'ame  considère  Dieu  en  elle-mesme. 

Doncques  l'ame  rejettant  ses  louanges  en  celles  de  Dieu, 
prend  soin  de  se  parer  en  toutes  ses  parties  pour  plaire  à  ce- 
luy  que  seul  elle  estime  digne  de  toutes  louanges.  Or  ses 
parties  mystiques  sont  les  yeux,  c'est  à  dire,  les  intentions 
qui  la  meuvent;  les  cheveux,  c'est  à  dire  les  affections, 
amours,  haine,  désir,  et  autres  qui,  comme  les  cheveux,  ne 
sont  ny  bonnes  ny  mauvaises,  sinon  en  tant  qu'elles  sont  em- 
ployées au  bien  ou  au  mal;  les  dents,  c'est  à  dire  les  sens 
qui  mâchent  toutes  les  viandes  qui  doivent  entrer  en  festo- 
ncach  de  l'entendement;  les  lèvres  et  le  parler,  c'est  à  dire 
Ibo  pensées,  qui  en  façon  de  paroles  intérieures  pruduisent 
des  discours  insensibles;  les  joues  sont  les  deux  puissances 
raisonnables  qui  sont  l'entendement  et  la  volonté;  le  col,  la 
lorce  irascible  qui  rechasse  et  repousse  les  empeschements  ; 
les  niammelles  sont  les  deux  actions  de  la  concupiscible , 
suivre  ie  Inen  ,  fuyr  le  mai. 

Tout  cela  doit  estre  orné  et  embelly,  afin  (^ue  Uieu  aymé 
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famé ,  et  qii*il  puisse  dire  :  Que  tu  es  helle  ma  bien-aymée , 
que  tu  es  belle  î 
Quàm  pulchra  es,  arnica  mea,  quàm  pulchra  es! 
Les  intentions  doivent  estres  simples,  pures  et  intérieures, 
sans  qu'on  puisse  dire  que  Fune  soit  au  dehors,  et  Fautreau 
dedans,  et  qu'elles  soient  louches  et  diverses.  Tes  yeux  sont 
de  colombe ,  sans  ce  qui  est  caché  au  dedans  ; 

Oculi  tui  columbarum ,  absque  eo  quod  intrinsecus  latet. 
Les  affections  ne  doivent  estre  esparses,  mais  serrées  et 
unies  comme  un  troupeau  sous  la  houlette  du  souverain 
pasteur.  Tes  cheveux  sont  comme  des  troupeaux  de  chèvres 
qui  viennent  du  mont  Galaad  ; 

Capilli  tui  sicut  grèges  caprarum  ^  duad  ascenderunt  de  monte  Ga- 
laad. 

Les  sens  doivent  estre  gardés  comme  en  prison ,  ainsi  que 
les  dents  sous  les  lèvres ,  ou  comme  brebis  nouvellement  la- 
vées ,  et  leurs  jumeaux ,  c'est  à  dire  Fapprehensive  et  Fappe- 
litive  se  doivent  tenir  rangées  et  réglées. 

Dentés  tui  sicut  grèges  tonsarum,  quse  ascenderunt  de  lavacro  : 
omnes  gemellis  foetibus ,  et  sterilis  non  est  inter  eas  : 
'  Tes  dents  sont  comme  troupeaux  de  brebis  freschement 
tondues  qui  retournent  du  lavoir,  chacune  avec  deux  ju- 
meaux, et  pas  une  d'elles  n'est  stérile. 
Les  pensées  doivent  estre  si  bien  accommodées ,  que  toutes 
les  conceptions  soient  teintes  au  sang  du  Sauveur,  et  les  pa- 
roles et  discours  pleins  de  douceur  et  profit  pour  le  prochain. 
Sicut  vitta  coccinea  ,  labia  tua,  et  eloquium  tuum  dulce  ; 
Tes  lèvres  sont  comme  une  bande  de  couleur  pourprk.^ , 
et  ton  parler  est  bien  doux. 

L'entendement  et  la  volonté  monstreront  d'entendre  le 
tien,  et  le  vouloir  faire;  et  comme  en  une  grenade  ouverte, 
tout  y  sera  découvert,  rien  n'y  paroistra  laid  et  desaggreable  ; 
et  ces  deux  puissances  seront  tousjours  humbles  et  assujetties. 
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Tes  joues  sont  comme  une  grenade  entamée ,  sans  ce  qui 

est  caché  au  dedans  ; 

Sicut  fragmen  mali  punici,  ita  genee  tuae,  absque  eo  qaod  intrin- 
secùs  latet. 

L'irascible  sera  si  vaillante  contre  les  tentations,  qu'on 
pourra  dire  : 

Sicut  turris  David  collum  timm  ,  quse  aedificata  est  cum  propugna- 
culis  :  mille  clypei  pendent  ex  eâ  ;  omnis  arniatura  fortium  ; 

Ton  col  est  comme  la  tour  de  David ,  bastie  avec  des  bou- 
levarts  :  mille  boucliers  sont  pendus  en  icelle ,  et  'toutes 
sortes  d'armes  pour  les  hommes  forts. 

Et  quant  à  la  concupiscible ,  elle  aura  son  désir  du  bien,  et 
sa  fuitte  du  mal,  si  simples,  qu'on  pourra  dire  : 

Duo  ubera  tua,  sicut  duo  hinnuli  capreee  gemelli,  qui  pascuntur  in 
liliis  ; 

Tes  deux  mammelles  sont  comme  deux  faons  de  chèvres 
que  l'on  fait  paistre  entre  les  lys  : 

Enfin  l'Espoux ,  qui  dés  son  ascension  est  allé  à  la  montagne 
de  la  myrrhe  et  à  la  coline  de  l'encens  au  ciel  à  la  dextre  du 
Père ,  comme  il  l'avoit  prédit  : 

Donec  aspiret  dies,  et  iuclinentur  umbrae,  vadam  ad  montem  myr- 
îhae  et  ad  collem  thuris  ; 

Devant  que  le  jour  décline,  et  que  les  ombres  s'abbaissent^ 
j'iray  à  la  montagne  de  la  myrrhe  et  à  la  coline  de  i' encens; 

il  louera  l'ame  disant  : 

Tota  pulchra  es ,  arnica  mea ,  et  macula  non  est  in  te  ; 

Tu  es  toute  belle,  ô  bien-aymée,  et  il  n'y  pas  une  petite 
tache  en  toy  ;  et  l'invitera  de  passer  de  la  Hierusalem  mili- 
tante à  la  triomphante ,  disant  : 

Veni  de  Libano,  Sponsa  mea  ;  veni;de  libano,  veni  ; 

Viens  du  Liban,  mon  Espouse;  viens  du  Liban,  viens; 
et  promettra  les  couronnes  et  sièges  dont  furent  chassés  les 
démons. 
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Coronaberis  de  capite  Amaiia,  de  vertice  Sanîr  et  Hermon,  de  cubi- 
libus  leonum,  de  montibus  pardorum  ; 

Tu  seras  couronnée  du  haut  du  mont  Amana,  du  coupeau 
de  Sanir  et  d'Hermon,  des  sièges  des  lions,  des  montagnes 
clés  léopards. 

Tous  ces  ornemens  sont  aggreables  à  Dieu ,  mais  surtout  la 
netteté  et  la  pureté  d'intention ,  qui  doit  estre  si  grande,  que 
toutes  nos  fins  se  réduisent  à  une  fin,  toutes  nos  intentionsà 
une  intention ,  tous  nos  désirs  à  un  désir  d'aimer  et  servir 
Dieu ,  en  sorte  qu'il  n'y  aye  plus  qu'un  œil  : 

Vulnerasti  cor  meum ,  soror  mea ,  sponsa  ;  vulnerasti  cor  meum  in 
imo  oculorum  tuorum  ; 

Vous  avez  navré  mon  cœur,  ma  seur,  mon  Espouse;  vous 
avez  navré  mon  cœur  avec  un  de  vos  yeux  ;  et  qu'il  n'y  ait 
plus  qu'un  cheveu ,  dont  il  s'ensuit  : 

Et  in  uno  crine  collitui. 

De  l'un  des  cheveux  de  votre  cou. 

L'intention  estant  bien  dressée  avec  le  désir,  les  mammelles 
de  la  concupiscence  seront  bien  ordonnées  : 

Quàm  pulchraB  sunt  mammae  tuae ,  soror  mea,  sponsa  !  pulchriora 
«unt  ubera  tua  vino  ; 

Que  tes  mammelles  sont  belles,  ma  seur,  mon  Espouse  ! 
tes  mammelles  sont  plus  belles  que  le  vin.  Les  exemples  en 
seront  de  bonne  odeur. 

Et  odor  unguentorum  tuorum  super  omnia  aromata  ; 

L'odeur  de  tes  parfums  est  par  dessus  toute  composition 
aromatique.  Les  pensées  et  paroles  seront  tres-devotes  et 
douces  : 

Favus  distillans  labia  tua,  sponsa  :  mel  et  lac  sub  linguâ  tuâ  ; 

Tes  lèvres  sont  un  rayon  de  miel  qui  distille  :  ce  qui  est 
dessous  ta  langue,  est  laict  et  miel.  Les  actions  seront  très- 
exemplaires. 
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Et  odop  vestimentornm  tnorum  dcut  odor  thnrîs; 

L'odeur  de  tes  vestemens  est.  comme  Todeur  de  Fencens. 

Disons  ainsi  :  les  actions  appartenantes  à  une  ame  sont 
intérieures  ou  extérieures.  Les  extérieures  se  font  par  le 
commandement  des  intérieures;  et  quant  aux  intérieures,  il 
faut  qu'elles  soient  serrées  en  Dieu,  sans  que  le  monde  les 
voye.  C'est  pourquoy  il  dit  : 

Hortus  conciusus,  soror  mea  ,  sponsa;  hortus  conclusus ,  fons  sig- 
natus, 

Un  jardin  clos  est  ma  seur,  mon  Espouse  ;  elle  est  un  jar- 
din clos  et  fermé;  elle  est  une  fontaine  scellée.  Et  quant  aux 
extérieures,  il  faut  qu'elles  soient  comme  un  beau  paradis  : 

Emissiones  tuai  paradisus  malûrum  Dunicorum  cum  pomorum  fruc- 
tibiis,  Cypri  cum  iiardo; 

Nar.lus  et  crocus ,  fistula  et  cinnamomum  uum  universis  lignis 
Libani,  myrrha  et  aloe  cum  omnibus  primis  unguentis. 

Ce  que  tu  envoyés  et  mets  dehors  est  comme  un  paradis 
auquel  on  void  toutes  vertus  de  grenades ,  de  fruits  des  pom- 
miers, de  baume,  du  nard  et  saffran,  sucre  et  canelle,  et 
toutes  sortes  de  fruits  des  arbres  du  Liban ,  myrrhe  et  aloës, 
avec  toutes  sortes  des  plus  excellents  parfums.  En  somme, 
l'ame  est  une  fontaine  de  bonnes  œuvres  qui  saillent  jusques 
au  ciel  avec  impétuosité,  pareille  à  celle  des  eaux  qui  viennent 
du  Liban  : 

Fons  horlorum,  puteus  aquarum  viventium,  quœ  fluunt  impetu  de 
Libano  ; 

La  fontaine  des  jardins ,  le  puits  des  eaus  vives  qui  fluent 
impétueusement  du  Liban. 

Mais  en  tout  cecy  deux  choses  sont  requises  :  de  la  part  de 
Dieu ,  qu'il  chasse  la  bise  des  tentations ,  et  qu'il  envoyé  le 
vent  du  rnidy  de  sa  grâce  prévenante,  disant  : 

Surge,  Aquilo,  et  veni,  Auster  :  perfla  hortum  meum/  et  fluant 
«romata  illius; 

Fuy,  Aquilon;  et  viens,  ô  Midy  !  souifle  en  mon  jardin, 
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et  'kîs  odeurs  J^ccliiy  s'espaiidront.  De  la  part  de  Tame , 
qu'elle  accepte  cette  grâce,  et  coopère,  disant  . 
Veni.it  dilectiis  meus  in  hortum  suum,  et  comedat  fructum   pomo- 

Que  mon  hien-aymé  vienne  en  son  jardin ,  et  qu'il  mange 
du  fruit  de  ses  pommiers. 

Ainsi,  après  la  myrrhe  de  pénitence,  Dieu  tirera  l'ame 
par  le  moyen  des  saints  exercices  aux  odeurs  aromatiques 
de  l'orayson ,  avec  du  miel,  du  lait,  et  du  vin  de  méditation, 
d'amour  et  de  contemplation  ;  mais  contemplation  telle , 
qu'elle  produira  des  gousts,  allégresse^'  et  extases,  qui  non- 
seulement  estancheront  la  soif,  mai.^  .-nivreront;  et  notre 
Seigneur  pourra  dire  : 

Veni  in  hortum  meum,  soror  mea,  sponsa  :  Messni  mynliam 
meain  cum  aromalibus  meis  :  comedi  favum  cum  melle  mcv. ,  Ijil.i 
viiium  meum  cum  lacté  meo  ;  Comedite,  amici^  et  bibite  ;  et  in.'bria- 
mini,  charissimi  : 

Voici  que  je  t'attens.  Viens  en  mon  jardin,  ma  seor,  mon 
Espouse.  J'ay  cueilli  et  moissonné  ma  myrrhe  avec  mes  fleurs 
et  odeurs  tres-suaves;  j'ay  mangé  un  rayon  de  miel  avec  du 
miel  mesme,  et  bu  mon  vin  avec  mon  lait.  Mangés,  mes 
amis,  buvés;  enyvrés-vous,  mes  tres-chers. 

DISCOURS  IV. 

Quatrième  empeschement  :  le  travail  du  corps. 

^  L'ame  qui  arrive  jusques  à  ces  degrés  passés,  se  trouve 
bien  souvent  avec  le  corps  îas ,  et  travaillée  :  dont  il  advient 
que  si  Dieu  J'invite  à  nouvelles  considérations  et  plus  hauts 
degrés,  elle  est  en  perplexité  :  elle  voudroit  bien  advancer, 
mais  la  peine  l'espouvante;  et  si  l'Espoux  l'appelle  de  re- 
chef,  elle  se  levé  pour  aller  à  l'orayson  ,  néanmoins  avec  ré- 
sistance de  la  partie  sensitive  qui  la  prive  du  goust,  et  fait 
qu'à  peine  peut-elle  penser  que  Dieu  soit  avec  elle^  et  comme 
III.  5 
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il  advient  à  ceux  qui  sont  extrêmement  las,  elle  dort  en 
veillant  : 

Ego  dormio,  et  cor  meum  vigilat; 

Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  Puis  se  tournant  vers  bOû 
Espoux,  qui  heurte  à  son  cœur. 

Vox  dilecti  mei  pulsantis  ; 

C'est  la  voix  de  mon  bien-aymé  qui  heurte,  etPexciteà 
luy  ouvrir,  et  commencer  de  nouveau  son  orayson  : 

Aperi  mihi,  soror  mea,  arnica  mea,  columba  mea,  immaculata  mea; 

Ouvre-moy ,  ma  seur,  ma  bien-aymée,  ma  colombe  ,  ma 
toute  belle  : 

Et  avec  un  quatrième  degré  d'orayson  médite  un  peu  ma 
passion  ;  tu  trouveras  que  j'ay  le  chef  plein  de  la  céleste  ro- 
sée de  mon  sang,  et  les  cheveux  sanglants  des  nocturnes 
pointures  des  espines  : 

Quia  caput  meum  plénum  est  rore,  et  cincinni  mei  guttis  noctium  ; 
Car  mon  chef  est  plein  de  rosée ,  et  mes  cheveux  entor- 
tillés sont  trempés  des  gouttes  des  nuits. 

L'ame  voudroit  bien  obeyr,  mais  la  lassitude  lui  fait  désirer 
un  peu  de  repos  ;  ce  qui  luy  fait  dire  : 

Expoliavi  me  tunicâ  meâ,  quomodô  induar  illâ?  Lavi  pedes  meos, 
quomodô  inquinabo  illos  ? 

J'ay  despoûillé  ma  robe,  comme  larevestiray-je?  J'aylavé 
mes  pieds,  comment  les  saliray-je? 

Très-doux  Jésus,  nonobstant  cette  résistance,  vous  ne 
laissés  pourtant  de  faire  instance  pour  entrer.  Et  comme 
avec  la  main  d'une  plus  forte  inspiration,  il  semble  qu'il 
vueille  lui-mesme,  sans  coopération,  oster  le  verroùil  de 
la  sensualité  qui  luy  fait  empeschement ,  et  entrer  par  le 
pertuis  du  cœur  : 

Dilectus  meus  misil  manum  suam  per  foramen; 

Mon  bieu-aymé  a.  mia  la  mam  par  le  pertuis. 
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A  cette  grande  vocation  l'âme  s'ement  : 

Mon  ventre  a  tremblé  de  son  seul  attouchemenîi 

Et  venter  meus  intremuit  ad  tactum  ejus; 
Et  résout  qu'elle  doit  ouvrir  à  son  Espoux ,  et  commenœr 
Jiouvelle  méditation. 

Surrexi ,  ut  aperirem  dilecto  meo  j 

Je  me  suis  levée  pour  ouvrir  à  mon  bien-aymé. 

Mais  d'autre  part,  elle  sent  si  grande  douleur  de  n'avoir 

ouvert  au  premier  coup ,  qu'elle  renverse  le  vase  delà  myrrhe , 

c'est  à  dire  qu'elle  s'emplit  toute  de  pénitence ,  en  arrousant 

jusques  au  verroùil,  c'est  à  dire  faysant  passer  sa  douleur 

jusques  à  la  sensualité  : 

Manus  mesB  stillaverunt  myrrham ,  et  digiti  mei  pleni  myrrhâ  pro- 
Joatissimâ  ; 

Mes  mains  ont  distillé  la  myrrhe ,  et  mes  doigts  sont  pleins 
de  vraie  myrrhe  et  de  la  meilleure. 

Par  le  moyen  de  cette  douleur,  il  se  fait  que  bien  que  Famé , 
au  défaut  de  la  partie  corporelle  et  sensitive ,  ouvre  à  son 
Seigneur  : 

Pessulum  ostii  mei  aperuit  dilecto  meo , 

J'ay  ouvert  le  verrotiil  de  mon  huis  à  mon  bien-aymé  ; 

Néanmoins,  à  cause  de  cette  répugnance,  elle  trouve  si 
peu  de  goust  en  l'orayson,  qu'il  lui  es*  advis  que  Dieu  n'est 
point  avec  elle  : 

At  ille  deciiûaverat ,  atque  transierat  ; 

Mais  il  s'estoit  destourné,  et  avoit  desja  passé. 

Dont  se  ressouvenant  avoir  été  tant  appellée,  et  tant  pa- 
resseuse ,  elle  se  contriste  et  consomme  de  douleur  : 

Anima  mea  liquefacta  est,  ut  locutus  est; 

Mon  ame  s'est  toute  fondue  dés  que  mon  bien-aymé  e 
parlé. 

Elle  essaye  à  trouver  goust  au  premier  degré  de  conside- 
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ration,  parle  moyen  des  choses  sensibles;  mais  le  travail  ne 

permet  pas  qu'elle  y  en  puisse  trouver  : 

Qiisesivi ,  et  non  inveni  illum  ;  vocavi ,  et  non  respondit  mibi  » 
Je  l'ay  cher^îlié,  et  ne  Fay  point  trouvé  ;  je  l'ay  appelle,  et 

il  ne  m'a  poiiirrespondu. 

Elle  passe  au  second  degré  des  choses  spirituelles  et  ange- 
liques: 

Invenerunt  me  custodes  qui  circumeunt  civitatem  ; 

Les  gardes  qui  entourent  la  cité  m'ont  trouvée. 

Mais  quand  elle  compare  leur  promptitude  avec  sa  paresse, 
elle  demeure  transpercée  de  douleur  : 

Percusserunt  me ,  et  vulneraverunt  me  ; 

Ils  m'ont  battue  et  navrée.  Et  ce  qui  est  le  pis,  si  elle 
entre  au  troisième  degré  à  considérer  soy-mesme  en  son  or- 
dre vers  Dieu,  elle  esprouve  la  mesme  résistance  dont  elle  se 
desplaist  à  soy-mesme,  et  luy  est  advis  que  sa  face  est  trop 
laide  en  comparayson  de  celle  des  anges ,  et  que  par  manière 
de  dire,  ils  luy  estent  tout  son  lustre, 

Tulerunt  pallium  meum  mihi  custodes  murorum  ; 

Les  gardes  des  murs  m'ont  osté  mon  manteau.  De  façon  que 
par  tout  où  elle  se  trouve,  elle  rencontre  de  grandes  diificultés 
esmueës  par  ce  quatrième  empeschement  des  travaux  cor- 
porels. 

Remède  :  colloques  et  désirs  spirituels. 

L'orayson  vocale ,  ou  plustost  les  désirs  spirituels  servent 
de  remèdes  à  l'ennuy  du  travail  :  ainsi  voit-on  celui  qui  par 
maladie  a  perdu  le  goust  et  appétit,  changeant  de  viande  le 
recouvre,  et  qu'es  congrégations  contemplatives ,  on  entre- 
jette  les  colloques  spirituels  aux  oraysons.  L'ame  donc,  des- 
goustéeparle  travail  de  l'orayson,  doit  s'addresser à  des  per- 
sonnes spirituelles,  et  les  prier  de  l'ayder  à  trouver  son  Es- 
poux  : 
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Adjuro  vos ,  filiae  Jérusalem ,  si  inveneritis  dilectum  meum ,  ut 
Buntietis  ei  quia  amcre  langueo  ; 

Je  vous  adjure,  ô  filles  de  Jérusalem!  que  si  vous  trouvés 
monbien-aymévouslui  disiez  que  je  languis  d^amour  pour  lui. 

Et  elles  sçachans  sa  nécessité,  la  mettront  sur  le  discours  des 
qualités  de  l'Espoux  : 

Qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto,  ô  pulcherrima  mulierum  !  Qualis 
est  dilectus  tuus  ex  dilecto,  quia  sic  adjuras  nos? 

Quel  est  votre  bien-aymé,  ô  la  plus  belle  entre  les 
femmes,  —  que  pour  lui  vous  nous  avez  si  fort  adjurées? 

Lhors  elle  propose  Jesus-Christ  si  bien  au  naturel ,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  le  mieux  représenter.  Il  est  Dieu,  can- 
deur de  la  mesme  lumière ,  mais  fait  homme  pour  nous  pou- 
voir racheter  au  pourpre  de  son  sang  : 
Dilectus  meus  candidus  et  rubicundus  ; 

Mon  bien-aymé  est  blanc  et  rouge.  Et  en  tant  qu'homme 
il  est  si  singulier,  qu'on  le  peut  reconnoître  entre  mille  : 

Electus  ex  milibus, 

Choisi.de  mille;  parce  que  la  charité,  chef  des  vertus,  se 
peut  dire  estre  d'or  en  luy,  c'est  à  dire  tres-precieuse  : 

Caput  ejus  aurum  optimum, 

Son  chef  est  un  or  tres-pur  et  tres-bon;  et  les  grâces  et 
bénéfices,  qui  comme  cheveux  innombrables  en  procèdent, 
sont  les  premiers  fruits  des  palmes,  et  noirs  comme  cor- 
I  beaux  ;  ce  sont  les  effets  de  la  victoire  qu'il  eut  en  l'arbre  de 
la  croix,  si  dignes  d'être  admirés,  comme  le  noir  en  un  cor- 
beau : 

Cornai  ejus  sicut  elatcB  palmarum,  nigraî  quasi  corvus; 

Sa  chevelure  est  comme  branches  de  palmes  hautes  et 
touffues,  noire  comme  un  corbeau.  Il  est  comme  une  I)lanche 
colombe  ,  qui  a  en  soy  tous  les  dons  du  saint  Esprit ,  repré- 
sentés par  les  yeux  : 
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Oculi  ejus  simt  coîumbaB  super  rivulos  aquanim ,  qnae  îacte  sont 
lotœ; 

Ses  yeux  sont  comme  des  colombes  sur  le  rivage  des  eaux, 
que  l'on  a  lavées  de  lait.  Le  saint  Esprit ,  appelle  en  autre 
façon  riviene ,  non  par  mesure ,  mais  avec  toute  plénitude  , 
luy  est  donné  : 

Et  résident  juxta  fluenta  plenissima  ; 

Et  résident  es  pleins  cours  des  eaux. 

Partant  si  tu  contemples  ces  exemples,  comme  les  joues 
pleines ,  ouvertes ,  et  mises  à  la  vue  de  tous ,  aussi  odorifé- 
rantes que  vases  pleins  de  parfums  aromatiques,  ils  se  feront 
sentir  de  tous  costés. 

Genae  illius  sicut  areolae  aromatum  consitsB  à  pigmentariis  ; 
Ses  joues  sont  comme  parterres  de  fleurs  aromatiques,  que 
les  parfumeurs  mesmes  ont  plantés.  Sa  doctrine  semble  estre 
myrrhe  précieuse ,  qui  sort  comme  des  lys  de  ses  saintes 
lèvres  : 

Labia  ejus  lilia  distillantia  myrrham  primam  ; 

Ses  lèvres  sont  des  lys  qui  distillent  la  myrrhe  la  plus  sin- 
gulière. Ses  miracles  sont  tels,  qu'il  semble  que  de  ses  mains 
coulent  et  tombent  abondamment  les  jacinthes  • 

l^Janus  illius  tornatiles  aurese ,  plenae  hyacinthis  ; 

Ses  mains  sont  anneaux  d'or  pleins  de  jacinthe.  Quoy 
plus?  soit  au  dedans,  soit  au  dehors ,  cet  Espoux  est  admi- 
rable ;  son  cœur  est  d'y  voire,  enrichy  de  pierres  précieuses  ; 
ses  délibérations  sont  simples    mais  prudentes. 

Venter  ejus  eburneus,  distinctuo  sapliiris; 

Son  ventre  est  d'yvoire ,  semé  de  saphyrs  au  dehors.  Se» 
exécutions  sont  fortes ,  mais  avec  discrétion  ; 

Crura  illius  columnae  marmorecB ,  quae  fundatae  sunt  super  bases 
aureas  ; 

Ses  cuisses  sont  colomnes  de  marbre,  fondées  sutt4(js  base» 
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d'or.  Et  pour  finir  icy ,  il  est  tout  très-cher  j  il  est  tout  très- 
beau  ! 

Species  ejus  ut  Libani ,  electus  ut  cedri  ; 

Sa  beauté  est  comme  celle  du  Liban ,  son  port  comme  un 
cèdre. 

Quatrième  degré  :  considération  de  nostre  Dieu  en  luy-mesmef 
mais  humanisé 

Tandis  que  Tame  discourt  de  Oieu  en  son  humanité  ,  les 
gousts  lui  reviennent ,  et  est  conViainte  de  s'escrier  :  Hélas  ! 

Gultur  illius  suavissimum,  et  totus  desiderabilis  :  talis  est  dilectus 
meus,  et  ipse  est  amicus  meus ,  liliae  Jérusalem  ! 

Sa  gorge  est  tres-souefve,  et  il  est  tout  à  fait  à  désirer  :  tel 
est  mon  bien-aymé,  et  il  est  mon  très-cher,  ô  filles  de  Hieru- 
salem  !  Et  si  les  personnes  avec  qui  elle  est  vueillent  pour- 
suivre ,  et  luy  disent  : 

Quô  abiit  dilectus  tuus,  ô  pulcherrima  mulierum?  quô  declinavit 
dilectus  tuus,  et  quaeremus  eum  tecum; 

Où  est  allé  vostre  Espoux ,  ô  la  plus  belle  entre  toutes  les 
femmes  ?  où  s'est-il  destourné  ?  et  nous  le  chercherons  avec 
vous  ; 

Elle  ne  veut  plus  les  entretenir  :   mais  reconnoissant 

qu'encore  que  les  travaux  luy  fissent  sembler  que  son  l^^spoux. 

se  fust  retiré  bien  loin  ,  néanmoins  il  ne  s'en  estoit  pas  allé  y 

au  contraire  il  estoit  tous] ours  demeuré  avec  elle,  comme  en 

son  jardin  ,  ou  comme  en  un  cabinet  de  parfums  :  et  tirant 

de  là  la  plus  grande  occasion  de  mérite,  elle  peut  dire  qu'il 

"^n  a  cueilly  des  lys  tres-odoriferans  : 

Dilectus  meus  descendit  in  hortum  ad  areolam  aromatum,  ut  pas- 
«atur  in  hortis,  et  lilia  coUigat  ; 

Mon  bien-aymé  est  venu  en  son  jardin  au  parterre  des  fleurs 

aro  nia  tiques,  pour  repaistre  aux  jardins,  et  y  cueillir  des  lys. 

'E/  \h)uv  <;e,  puisqu'elle  connoist  qu'il  a  tousjours  esté  avec 
elle,  et  y  est  encore  à  présent,  elle  dit  : 
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Ego  diîecfo  meo,  et  dilectns  mens  mihi,  qui  pascifup  inter  lilia; 

Je  suis  à  mon  bien-aymé ,  et  mon  bien-aymé  est  à  moy, 
qui  se  repaist  entre  les  lys. 

Elle  n'a  plus  besoin  d'autre  chose  que  de  s'entretenir  avec 
luy,  disant  :  0  Seigneur  !  quand  vous  pourray-je  plaire,  par 
ma  beauté,  douceur,  bonne  grâce,  force,  mnoceuce,  dévo- 
tion et  discrétion?  Quand  sera-ce  donc  que  vous  me  dires  : 
Pukhra  es,  amicn  mea,  suavis,  et  décora  sicut  Jérusalem  ,  terribilis 
ut  castrorum  acies  ordinata  ; 

0  ma  bien-aymée  !  tu  es  belle,  douce,  et  de  bonne  grâce 
comme  Hierusalem,  forte  comme  une  une  armée  bien  rangée. 

Averte  oculos  tuos  à  me,  quia  ipsi  me  avolare  fecerunt  ; 

Destournés  vos  yeux  de  moy,  car  ils  m'ont  fait  sortir  de 
moy-mesme. 

Desja,  Seigneur,  vous  m'avez  montré  par  mille  signes, 
que  mes  œillades  vous  ont  blessé,  c'est  à  dire  que  mes  inten- 
tions ne  vous  sont  pas  desplaisantes  ;  que  mes  cheveux,  c'est 
à  dire ,  mes  désirs  sont  purs  et  nets  ; 

Capilli  tui  sicut  grex  caprarum ,  quse  apparuerunt  de  Galaad; 

Tes  cheveux  sont  comme  un  troupeau  de  chevreaux  qui 
paissent  sur  le  mont  de  Galaad  : 

Que  mes  sens ,  ainsi  que  troupeaux,  ont  esté  fidellement 
gardés  : 

Demes  tui  sicut  grex  ovium ,  q«jgB  ascenderunt  de  lavacro  ;  omnes 
gemellis  fœtibus,  et  sterilis  non  est  in  eis  ; 

Tes  dents  sont  comme  troupeaux  de  brebis  qui  sortent  du 
lavoir,  chacune  ayant  deux  petits,  et  nulle  d'icelles  n'est 
stérile  ; 

Et  que  mes  forces  de  la  partie  concupiscible  désirant  le 
hien ,  et  fuyant  le  mal  sans  dissimulation ,  comme  deux 
joues  bien  colorées,  vous  sont  chères  et  aggreables  : 

Sicut  cortex  mali  punici,  sic  gencB  tuœ,  absque  occultis  tifis; 

Tes  joues  sont  comme  une  grenade  entamée  ,  sans  ce  qui 
est  caché  au  dedans. 
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Mais,  ô  Dieu  !  dit  Tame,  desja  cy -devant  vous  m'avez  louée 
de  presque  toutes  ces  parties  :  je  desirerois  maintenant  m'ad- 
vancer  et  surpasser  en  dévotion  beaucoup  d'autres  âmes  de- 
votes,  ou  qui  pensent  l'estre,  et  que  vous  peussiez  me  dire  : 

Sexaginta  simt  reginse  et  octoginta  concubinae,  et  adolescentularum 
non  est  mîmerus  :  una  est  colomba  mea  ; 

Il  y  a  soixante  reines  et  quatre-vingts  concubines ,  et  det 
jeunes  filles  sans  nombre  ;  mais  ma  colombe  est  toute  seule. 

Que  sçay-je?  peut-estre  desiré-je  trop  :  je  voudrois  que 
vous  me  peussiez  appeller  ma  parfaite ,  perfecta  mea  ;  je 
voudrois  en  ma  nature ,  qui  est  ma  mère ,  avoir  quelque  ra- 
reté, et  que  Ton  en  dist  : 

Una  est  matris  snse,  electa  genitrici  suée  :  Viderunt  eam  filioB,  et 
Leatissimam  prtedicaveruntjreginaB  et  concubinae,  et  laudaverunteam; 

Elle  est  unique  à  sa  mère ,  elle  est  choisie  à  celle  qui  l'a 
engendrée.  Les  filles  l'ont  vue  et  l'ont  dite  tres-Jieureuse  ;  les 
reines  et  les  concubines  l'ont  louée  de  son  innocence ,  estant 
sortie  de  la  nuit  du  péché. 

Quse  estista,  quas  progreditur  quasi  aurora  consiirgens,  putchra  ut 
luna ,  electa  ut  sol,  terribilis  ut  castrorum  acies  ordinal  a  ? 

Et  qui  est  celle-cy  qui  marche  (en  dévotion)  comme  fait 
l'aurore  quand  elle  se  levé,  belle  comme  la  lune  (de  prudence 
et  bonne  eslection) ,  choisie  comme  le  soleil,  (et  finalement 
d'invincible  force)  terrible  comme  les  escadrons  d'une  armée 
bien  rangée? 

Mais  outre  cela  l'ame  adjouste  :  Oii  avez  vous  esté ,  mon 
Seigneur,  qu'il  m'a  semblé  que  vous  m'aviez  laissée,  quand 
le  travail  etla  fatigue  ne  permettoit  pas  que  j'ei^^se  du  goust? 
J'ay  esté,  respond-i/ ,  en  toy-mesme  ^ui  es  mon  jardin,  et 
j'y  ay  esté  avec  plus  de  profit  pour  toy,  que  je  n'y  eusse  esté 
si  du  prcmipi-  coup  je  t'eusse  donné  des  gousts,  te  donnant 
occasion  de  mériter,  dont  j'ay  tiré  de  mon  jardin  un  plus 
grand  fruit  de  mérite. 
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Descend!  in  hortum  nucum,  ui  viderem  poma  convalUum,  et  inspi- 
eerem  si  floruisset  vinea,  et  germinassent  mala  punica; 

Je  suis  descendu  au  jardin  des  noyers  pour  voiries  pom- 
miers des  vallées ,  et  regarder  si  la  vigne  estoit  fleurie ,  et  si 
les  grenades  avoient  germé. 

Que  beny  soyez-vous  donc ,  ô  Seigneur,  respond  Tame , 
qu'en  telle  façon  me  faysant  accroire  que  vous  estiez  absent^ 
vous  m'avez  donné  occasion  de  mériter,  et  m'avez  fait  faire 
en  peu  de  tems  plus  de  chemin  que  les  carrosses  des  princes  ; 
et  parce ,  puis  que  je  n'ay  sceu  que  vous  estiez  avec  moy,  je 
peux  dire  que  mon  ame  m'a  troublée  à  cause  des  chariots 
d'Aminadab  : 

Noscivi  :  anima  mea  conturbavit  me  propter  quadrigas  Aminadab» 

DISCOURS  V. 

Cinquième  empeschement  :  les  respects  humains. 

Quand  quelqu'un  arrive  à  quelque  manière  de  vivre- 
rare  et  non  accoutumée ,  non  seulement  chacun  le  loué , 
mais  il  semble  que  chacun  désire  de  le  voir,  et  on  crie  après 
l*ame  : 

Revertere ,  revertere ,  Suîamitis  !  revertere ,  ut  intueamur  te  ; 

Reviens ,  reviens ,  ô  Sulamite  !  reviens ,  afin  que  nous  te 
voyons.  Et  ce  n'est  pas  assez  que  la  personne  spirituelle  ex- 
tenue ce  qui  est  en  soy  : 

Quid  videbis  in  Sulamite  ,  nisi  choros  caslrorum? 

Que  voyez-vous  en  cette  Sulamite,  sinon  compagnies  d'ar- 
mées ?  Car  ce  nonobstant ,  ceux  qui  la  voyent  la  louent  de 
ses  pieds  et  façon  de  marcher ,  c'est  à  dire  de  /obeyssance 
avec  laquelle  ils  voyent  que  cette  ame  garde  les  commande- 
mens  de  Dieu  : 

Quàm  pulciiri  sunt  gressus  tui  in  calceamentis,  filia  prmcipis  ' 

Que  tes  pas  sont  beaux  en  leur  chaussure ,  ô  lille  de  prince! 
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De  sa  chasteté  spirituelle  ,  qui  fait  reconnoistre  que  Dieu 

y  coopère  : 

JiincturiB  femorum  tuorum  sicut  monilia  quae  fabricata  siint  manu 
artificis  ; 

Les  jointures  de  tes  cuisses  sont  comme  joyaux  mis  en 
oeuvre  de  la  main  d'un  bon  ouvrier  ; 

D'une  riche  pauvreté,  qui  n'a  jamais  besoin  d'aucune 
chose  : 

Umbilicus  tuus  crater  tornatilis ,  nunquam  mdigens  poculis  ; 

Ton  nombril  est  comme  un  hanap  rond  qui  n'a  jamais 
"besoin  de  breuvages  ; 

Des  jeusnes  qui  remplissans  le  ventre  de  pain  seulement, 
couronnent  l'ame  de  beaux  et  riches  lys  : 

Venter  tuus  sicut  acervus  tritici  vallatus  liliis  ; 

Ton  ventre  est  comme  un  monceau  de  froment  environné 
de  lys  ; 

De  l'estude  des  deux  Testaments  : 

Duo  ubera  tua  sicut  hinnuli  gemelli  capresB  ; 

Tes  deux  mammelles  sont  comme  deux  faons  jumeaux 
d'une  chèvre; 

De  la  force  : 

Collum  tuum  sicut  turris  eburnea; 

Ton  col  est  comme  une  tour  d'ivoire  ; 

De  la  prudence  : 

Oculi  tui  sicut  piscinsB  in  Hesebon  ,  quae  sunt  in  porta  liliae  multi* 
tudinis  ; 

Tes  yeux  sont  comme  des  piscines  d' Hesebon  ,  qui  sont  à 
la  porte  de  la  fille  de  la  multitude  ; 

D'une  justice  exacte  : 

Nasus  tuus  sicut  turris  l.ibani,  quae  respicit  contra  Damascum  j 

Ton  nez  est  comme  la  tour  du  Liban ,  qui  regarde  vers 
Damas  ; 

De  la  maistrise  des  affections  et  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  cogneué  par  les  canaux  de  la  révélation  : 
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Ciput  tuum  ut  CarmeluS;  et  L'.ini;n  capitis  tui  sicnt  purpura  reg'is 
vincla  canalibns  ; 

Ton  chef  est  comme  le  mont  Carmel ,  et  tes  tresses  comme 
pourpre  royale  qui  n'est  pas  encore  tirée  de  la  teinture. 

Bref,  cette  ame  est  la  butti^  des  langues,  qui  luy  disent,  la 
Rouans  : 

Qnàm  pulchra  es,  et  qviàm  derora,  charissima  in  deliciis! 

Que  tu  es  belle ,  que  tu  es  de  bonne  grâce ,  tre?-cliere 
en  délices  ! 

Mais  elle,  croissant  tousjours  en  charité ,  et  faysant  fruits 
parmi  le  prochain ,  elle  est  comme  la  palme  et  la  vigne  : 

Statura  tua  assimilata  est  palmce ,  et  ubera  tua  botris; 

Ta  stature  et  ton  port  est  comme  d'une  palme,  et  tes  mam- 
melles  sont  pleines  comme  grappes  de  raisin. 

Les  nécessiteux,  ou  d'esprit,  ou  de  corps,  disent  : 

Dixi  :  Ascendam  in  palmam,  et  apprehendam  fructus  ejus  :  et  erunt 
ubera  tua  sicut  botri  vineœ  ; 

Je  monteray  sur  le  palmier,  et  prendray  de  ses  fruits  ;  et 
tes  mammelles  seront  comme  grappes  de  raisin. 

Et  pour  ses  bons  exemples,  on  luy  dit  : 

Et  odor  oris  tui  sicut  malorum  ; 

L'odeur  de  ta  bouche  est  comme  celle  des  poounes. 

Pour  les  bonnes  paroles  :  Ilelasî   dit-on,  ta  gorge  est 

comme  un  vin  tres-bon  à  boire,  digne  de  mon  bien-aymé,  et 

d'estre  savourée  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents; 

Guttur  tuum  sicut  vinum  optinuini,  di^^ium  dilecto  meo  ad  potaa- 
dum,  labiisque  et  dentibii?  iliius  ad  ruminandum. 

Bref,  voyla  une  grande  inquiétude  à  l'ame  dévote. 

Remède  au  cinquième  empescheinent  :  la  solitude. 

0!  qu'il  est  donc  bon  de  se  retirer  en  la  solitude  où  l'ame 
peut  dire  ! 
Ego  dilecto  uieo,  et  ad  jue  couvor.-^io  ejns; 
Moy  à  mon  bien-aymé,  et  son  regard  est  dessus  moy  I 
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Vrni,  dilecte  mî  :  egredïanuir  in  ii-i-um ,  commoremur  in  villis  ; 

YioDs  ,  mon  bien-aymé  ;  sortons  aux  champs ,  demeurons 
aux  villages. 

Or  les  fruits  de  la  solitude  sont  quatre  :  premièrement,  on 
se  resveille  mieux  à  l'examen  de  la  conscience  : 

Mane  siirgamus  ad  vineas,  videamus  si  floruit  vinea,  si  flores  fruc- 
tus  parturiimt,  si  floruerunt  mala  pnnica; 

Levons-nous  du  matin  pm-  ■'  ^-  aux  vignes;  voyons  si 
la  vigne  est  fleurie,  si  les  lieii,  oorteront  du  fruit,  si  les 
grenades  sont  fleuries. 

Secondement,  on  y  fait  une  plus  entière  résignation  de  la 
faculté  concupiscible  et  de  ses  désirs  ; 

Ibi  (labo  tibi  uberamea; 

Là  je  le  donneray  mes  mammelles. 

Tiercement ,  la  dévotion  croist  ; 

Maiidragt-^niî  dederunt  odorem  ; 

Les  niadragores  ont  rendu  leur  odeur. 
Quatrièmement ,  on  y  présente  plus  humblement  à  Dieu 
nos  petits  mérites  passés  et  présents. 

Iq  portis  nostris  onmia  poma,nova  et  vetera,  dilecte  mî,  servavitibi; 
J'ay  serré  pour  toy,  ô  mon  bien-aymé ,  au  dedans  de  nos 
portes ,  toutes  sortes  de  fruits ,  vieux  et  nouveaux. 

Cinquième  degré  :  la  considération  de  Dieu  en  luy-mesme  et 
comme  Dieu. 

Mais  entre  les  fruits  de  la  solitude,  cestuy-cy  est  eminent, 
dautant  qu'on  y  pf  t  considérer  plus  aysement  Dieu,  comme 
Dieu  :  ce  qui  fait  user  à  FEspouse  de  ces  deux  paroles ,  seul 
et  hors,  c'est  à  dire  hors  de  toute  créature. 

Quis  mihi  det  te ,  fratrem  me^jm,  sugentem  ubera  matris  meœ,  ut 
inveniam  le  foris  ? 

Qu  te  donnera  à  moy,  mon  frère,  sucçant  les  mammelles 
de  ma  mère,  et  que  je  te  trouve  dehors  tout  seul? 

Considération  qui  fait  saintement  affoller  les  hommes,  les 
fait  danser  devant  Tarche  j  d'où  vient  que ,  jusques  à  ce  que 
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l'ame  soit  arrivée  à raffection  du  mespris  de  soy-mesme,  elle 
a  tousjours  quelque  honte  ;  c'est  pourquoy  elle  désire  la 
solitude  : 

Et  deosculei  te,  et  jam  me  nemo  despiciat; 

Afin ,  dit-elle ,  que  je  te  baise  sans  que  personne  nous 
voye.  Considération  qui  est  une  arrhe  de  la  jouyssance  da 
ciel  dont  il  est  ddvis  à  Tame  qu'elle  y  soit  desja  : 

Apprehendam  te , 

Je  te  prendray  ;  je  te  verray  face  à  face  ,  ô  Dieu  ,  quand 
nous  serons  en  la  vraye  maison  et  en  la  vraye  chambre  de 
nature  humaine,  qui  est  au  ciel  : 

Et  ducam  ia  domum  matris  meee  ; 

Quand  je  te  meneray  en  la  maison  de  ma  mère,  et  en  la 
chambre  de  celle  qui  m'a  engendrée.  Là  je  verray  tout  ce 
qui  appartient  à  mon  bonheur,  comme  en  un  miroir  : 

Ibi  me  docebis  ; 

Là  tu  m'enseigneras.  Et  quand  tu  auras  tiré  de  moy,  pour 
ma  félicité  ,  le  vin  de  la  vigne ,  et  le  moust  des  grenades ,  la 
gloire  essentielle  et  accidentelle  : 

Et  dabo  tibi  poculum  ex  -vino  condito ,  et  mustum  malorum  grana- 
torum  meorum  ; 

Et  je  te  donneray  d'un  breuvage  de  vin  composé ,  et  du 
moust  des  grenades.  Et  voyla  les  gousts  qui  arriveront;  voyla 
les  extases,  voyla  les  sommeils  des  puissances  ;  de  façon  que 
l'Espouse  sacrée  demande  des  oreillers  pour  dormir  : 

Lee  va  ejus  sub  capite  meo ,  et  dextera  iilius  amplexabitur  me  ; 
Qu'il  mette  sa  main  gauche  dessous  ma  teste,  et  qu'il 
m'embra.îSe  de  sa  droitte.  L'Espoux  aussi  de  son  costé  tasche 
de  faire  qu'elle  ne  soit  point  esveillée. 

Adjuro  vos,  filiae  Hierusalem,  ne  suscitetis,  neque  evigilare  faciatii 
dilectam ,  donec  ipsa  velit  ; 

Je  vous  adjure,  filles  de  Hierusalem,  que  vous  n'es- 
veilliez  ny  fassiez  esveiller  ma  bien-aymée ,  jusques  à  ce 
qu'elle  le  vueille. 
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DISCOURS  YI. 

It'ame  ayant  surmonté  tous  les  empeschemens ,  n'a  plus  besoin  de  re- 
mède, mais  demeure  unie  à  Dieu  et  absorbée  en  luy  par  une  parfaitte 
dévotion. 

Enfin  Famé  est  parvenue  à  une  si  grande  perfection  de 
dévotion,  que  nul  playsir  du  monde  ne  Fesmeut ,  nul  phan- 
tosme  ne  la  destourne  ,  nulle  louange  ne  Faffoiblit ,  nul  tra- 
vail ne  la  fait  craindre ,  nul  respect  humain  ne  la  retient  : 
mais  à  la  veûe  de  tout  le  monde  ,  elle  caresse  librement  son 
Espoux  ,  et  danse  devant  Farche ,  ne  se  souciant  pas  que  la 
sagesse  du  monde,  après  lui  avoir  dit  : 

QuaB  est  isia  ,  qnae  ascendit  de  deserto ,  deliciis  afïluens? 

Qui  est  celle-cy  qui  monte  du  désert,  afïluente  en  délices? 
la  suive  encore  pour  la  reprendre  de  ce  qu'elle  se  tient  ap- 
puyée sur  son  bien-aymé  : 

Innixa  super  dilectum  suum. 
Au  contraire  ,  elle  parle  tous] ours  de  son  Espoux  du  grand 
signe  d'amour  qu'il  donna  là  où  il  avoit  esté  le  plus  offensé, 
et  qu'il  résolut  de  mourir  pour  nous,  après  qu'Adam  et  Eve 
lui  eurent  desobey  : 

Sub  arbore  malo  suscitavi  te  :  ibi  corrupta  est  mater  tua,  ibi  violata 

est  genitrix  tua  ; 

Je  t'ai  esveillée  dessous  un  pommier  :  là  ta  mère  a  esté 
corrompue,  là  celle  qui  ta  engendrée  a  esté  violée. 

L'ame  ne  trouvera  plus  aucune  difficulté  aux  travaux  ;  car 
rien  n'est  difficile  à  ^'amour  qu'elle  a  gravé  profondement 
en  son  cœur,  et  mesme  es  actions  extérieures  ; 

^one  me  ut  signaculum  super  cor  tuum ,  ut  signaculum  super  bra- 
cmum  tuum  ; 

Mets-moy  comme  un  cachet  sur  ton  cœur,  et  comme  un 

sceau  sur  ton  bras.  Si  bien  que  l'amour  combat  la  mort  : 

Quia  fortis  est  ut  mors  dilectio; 


80  OPUSCULES 

L'amour  est  fort  comme  la  mort.  L'enfer  ne  la  pent  e?pou- 
vanter  : 

Dura  sicut  infernus  dilectio; 

La  jalousie  est  dure  comme  Tenfer.  Les  flammes  et  les  feux 
sont  glacés  au  prix  de  son  amour  : 

Lanipades  ejiis,  lampades  ignis  atque  flammarum; 

Ses  lampes  sont  lampes  de  flammes  et  de  feu.  La  mer  ne 
sçaunnt  les  esteindre. 

Aquas  mult»  non  potuerunt  extinguere  charitatem,  nec  flumina 
obruent  illam  ; 

Toutes  les  eaux  ne  sauroient  esteindre  la  charité,  ny 
tous  les  fleuves  ne  la  noyeroient  pas.  Rien  ne  luy  est  com'- 
parahle  : 

Si  dederit  homo  omnem  substantiam  domùs  siise  pro  dilectione, 
quasi  niliil  despiciet  eam  ; 

Si  nn  homme  vouloit  donner  toute  la  suhstance  de  sa 
mayson  pour  la  dilection,  il  n'en  feroit  cas  non  plus  que  de 
rien. 

Quant  aux  louanges  qui  luy  sont  données,  Tame  ne  s'ea 

soucie  point ,  pour  ce  qu'elle  dit  dedans  soy  :  Quelles  sont 

ces  âmes  imparfaites,  qui  n'ayans  aucun  hien  propre,  veulent 

s'emhellir  des  parures  externes?  Mes  petites  seurs,  c'est  à 

dire  les  âmes  imparfaittes  ,  sont  celles  qui  doivent  penser  à 

cela  :  car  elles  n'ont  point  de  mammelles  d'elles-mesmes ,  de 

propres  vertus  et  mérites  : 

Soror  nostra  parva,  et  iibera  non  habet  :  quid  faciemus  sorori  nos- 
trsB  in  die  quando  alloquenda  est  ? 

Nostre  petite  seur  n'a  point  de  mammelles  :  que  ferons- 
nous  à  nostre  petite  seur  au  jour  qu'il  faudra  parler  à  elle? 
En  elles  on  peut  suppléer  le  défaut  avec  louanges  estran- 
geres ,  tout  ainsi  que  si  on  couvroit  d'argent  un  mur  crevé 
et  corrompu ,  de  cèdre  un  huis  qui  seroit  pourris  :  , 

Si  murus  est,  aediiicemus  biipcr  eum  propugnacula  argentea  :  si 
ostium  est,  compingamus  illud  tabulis  cedrinis; 
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^^i  c'est  un  mur,  bastissoiis  dessus  des  boulevards  d'argent; 

si  c'est  un  huis ,  renforçons- le  d'ais  de  cèdre.  Mais  moy 

bienheureuse ,  dit  l'ame ,  je  me  soucie  fort  peu  de  plaire 

aux  hommes,  mon  Espoux  m'ayant  faite  comme  un  mur 

tel ,  et  comme  une  toiu'  telle  ,  que  je  suis  fort  playsante  et 

ags^reable  : 

Eo'o  imirus ,  et  ubera  mea  sicut  tiirris ,  ex  quo  facta  sum  coram  eo 
quasi  pacem  reperiens  ; 

Je  suis  un  mur,  et  mes  mammelles  comme  une  tour,  dont 
je  suis  faite  trouvant  repos  et  paix  devant  luy. 

Suyvent  les  choses  sensibles  et  temporelles ,  contre  les- 
quelles l'ame  parfaitte  en  l'orayson  mentale  a  pris  une  telle 
habitude ,  que  les  tenans  pour  viles  et  de  petit  prix  en  com- 
parayson  de  son  riche  objet ,  elle  n'en  fait  estime  que  tant 
qu'elles  peuvent  modestement  servir  à  la  nécessité.  Au 
reste  nul  soin  d'elle-mesme  ne  la  peut  destourner.  Peu  de 
chose ,  dit  Famé ,  est  nécessaire  à  qui  veut  vivre  en  la  paix 
de  nostre  Seigneur  et  avec  modestie.  Mille  pièces  d'argent, 
ou  quelque  autre  grand  prix,  est  chose  de  trop  petite  valeur: 

Vinea  fait  pacifico  in  eâ  quae  habet  populos  :  tradidit  eam  custodi- 
bus  ;  vir  affert  pro  fructu  ejus  mille  argenteos  ; 

L'homme  qui  a  la  paix  en  soi,  a  une  vigne  en  laquelle  sont 
des  peupliers  ;  il  l'a  baillée  à  des  gardes,  et  on  luy  rend  pour 
les  fruits  d'icelle  milles  pièces  d'argent.  Et  moy,  dit  l'ame  , 
Je  n'ay  point  affaire  de  tant  de  choses  :  " 

Vinea  mea  coram  me  est  mille  tui  pacifici  ; 

Ma  vigne  est  devant  moy  autan^  quo  mille  pacifiques.  Au 
contraire  je  veux  encore  dor/^' \'  deux  cens  pour  aumosne 
à  ces  pauvres ,  qui  avec  leurs  oraysons  nous  gardent  nos 
tiens,  et  deux  cents  à  ceux  qui  gardent  les  fruits  d'icelle, 

Et  ducenti  his  qui  custodiunt  fructus  ejus. 
Au  reste,  estant  abstraite  de  toutes  les  choses  sensibles, 
je  veux  que  pas  une  d'elles  puisse  me  distraire  ou  me 
troubler. 

nu  G 
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Et  finalement ,  si  nous  voulons  passer  aux  playsîrs  mon- 
dains :  je  sçay,  dit  Tame  ,  que  mon  Espoux  ne  veut  endurer 
des  compagnons,  et  qu'avac  les  consolations  qu'il  me  donne, 
il  ne  ventilas  que  je  mesle  les  consolations  qu'autres  queluy 
me  pourroient  donner;  ainsi  .ne  commande  que  me  resveil- 
lant ,  et  me  resignant  du  tout  à  luy  avec  une  claire  et  ou- 
Terte  protestation,  je  renonce  à  mes  autres  Espoux. 

QuaB  habitas  in  hortis,  amici  auscultant  :  fac  me  audire  vocem  tuam; 

Toy  qui  habites  es  jardins,  tes  amis  t'escoutent  :  fais 

moy  ouyr  ta  voix.  Et  partant ,  me  voyla  prompte  à  luy 

obeyr.  Non ,  plus  le  monde ,  ny  ses  playsirs  ;  non ,  plus 

aucune  chose  mortelle.  0  Dieu  !  Mon  Dieu ,  vous  estes  mon 

bien-aymé  ;  vous  seul  estes  tout  mon  bien  ;  c'est  vous  seul 

que  je  cherche. 

Fuge,  dilecte  mî,  et  assimilare  caprese,  hinnuloque  cervorum  super 
montes  aromatum  ; 

Fuys  (c'est  à  dire  viens,  mais  accours  légèrement),  mon 
bien-aymé,  et  sois  semblable  à  un  chevreul  ou  à  un  faon  de 
cerf  sur  les  monts  de  bonnes  senteurs.  En  laquelle  dernière 
protestation  et  résignation  parfaitte  de  l'ame  en  Dieu  con- 
siste la  fin  de  l'orayson  mentale  et  le  plus  haut  degré  de  la 
spiritualité ,  qui  est  cette  grande  union  de  l'ame  avec  Dieu 
par  dévotion. 

Et  pour  conclure ,  il  ne  nous  reste  rien  à  faire  ,  qu'à  prier 

nostre  Seigneur  qu'il  vueille,  par  sa  miséricorde,  nous  tirer 

à  soy  par  ces  degrés  d'orayson  mentale ,  à  ce  qu'estant  desja 

unis  avec  luy  en  ce  monde  par  grâce ,  nous  le  soyons  encor 

par  dévotion  ;  afin  qu'après  nostre  mort  nous  le  puissions 

estre  éternellement  par  gloire  ;  et  en  toutes  ces  saintes  unions, 

qu'il  nous  baise ,  ce  divin  Espoux,  d'un  baiser  de  sa  bouche 

sacée, 

Osculetur  me  osculo  oris  sui. 
Ameo. 
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III. 

FRAGMENT 

SUR   L'AMOUR   DE   DÏEUV 


D'autant  que  l'homme  fait  ses  opérations  diverses  selon  la 
•distinction  des  facultés  de  son  ame  et  selon  la  différence  des 
organes  de  son  corps,  nous  attribuons  à  chasque  faculté  de 
Dostr'ame  et  à  chasque  organe  de  nostre  corps  les  actions  que 
nous  faysons  par  leurs  entremises.  x\insy  disons-nous  que 
l'œil  void,  que  l'oreille  oyt ,  la  langue  parle ,  l'entendement 
<liscourt,  la  mémoire  se  ressouvient  et  la  volonté  ayme;  mais 
nous  sçavons  pourtant  bien  que  c'est  l'homme,  à  proprement 
parler,  qui  par  diverses  facultés  et  differens  organes  fait 
toute  cette  variété  d'opérations.  C'est  donq  l'homme  aussi 
qui  par  la  faculté  affective  de  son  ame  que  nous  appelions 
volonté ,  tend  au  bien ,  s'y  complait ,  et  qui  a  cette  grande 
convenance  avec  luy,  laquelle  est  source  et  origine  de 
Famour,  et  voyons  maintenant ,  quelle  est  la  convenance 
qui  nous  peut  exciter  à  la  complaisance  <ît  à  l'amour. 

Et  certes,  Philothée,  ceux-là  n'ont  pas  bien  rencontré  qui 

.  ont  estimé  que  la  seule  ressemblance  estoit  la  convenance 

qui  produisoit  l'amour  :  car  qui  ne  sçait  que  les  viellards  les 

plus  sensés  ayment  tendrement  et  cherchent  les  petits  enfans, 

et  que  les  petits  enfans  ayment  réciproquement  les  bons 

*  Edité  pour  la  première  fois  par  M.  Biaise  parmi  les  Lettres  inédites, 
«o  323,  tom.  II,  pag.  374  et  suiv.  L'autographe  appartient  à  M.  le  comt.) 
MalTei  de  BogUo. 
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anciens;  que  les  sçavans  aymcnt  les  ignorans  poiirveu  qu'ils 
.soyent  dociles  ,  et  les  malades  ayment  leurs  médecins.  Que 
si  nous  pouvons  tirer  quelqu' argument  de  l'image  d'amuUr, 
laquelle  se  voit  es  choses  insensibles ,  quelle  ressemblance 
peut  faire  tendre  le  fer  àl'aymantîun  aymant  n'a-t'il  pas 
plus  de  convenance  avec  un  autre  aymant ,  ou  avec  eue 
autre  pierre,  qu'avec  le  fer  qui  est  d'un  genre  tout  différent? 
Et  bien  que  quelques-uns  pour  réduire  toutes  ces  convenances 
à  la  ressemblance  assurent  que  le  fer  tire  le  fer,  et  l'ayman^, 
tire  l'aymant ,  si  est-ce  qu'ils  ne  sçauroient  rendre  rayson 
pourquoy  l'aymant  tire  plus  puyssamment  le  fer,  que  le  fer  ne 
tire  le  fer  mesme.  Mais  je  vous  prie,  quelle  simililuae  y  a-t'il 
entre  la  chaux  et  l'eau,  ou  bien  entre  l'eau  et  l'esponge?  et 
néanmoins  la  chaux  et  l'esponge  prennent  l'eau  avec  un'avi- 
dité  non  pareille  et  tesmoignent  envers  elle  un  amour  insen- 
sible extraordinaire.  Or,  il  en  est  de  mesme  de  l'amour  vo- 
lontaire des  hommes,  car  il  se  prend  quelquefois  plus  forte- 
ment entre  des  personnes  de  contraires  qualités  qu'entre 
celles  qui  sont  fort  semblables. 

Je  pense  donq ,  chère  Philothée ,  que  la  convenance  qui 
cause  l'amour  ne  consiste  pas  tous] ours  en  la  ressemblance , 
mais  en  la  proportion,  rapport  et  correspondance  de  l'aimant 
et  la  chose  aimée  ;  car  ainsi  ce  n'est  pas  la  ressemblance  qui 
rend  la  médecine  aymable  au  malade,  c'est  la  correspon- 
dance de  sa  nécessité  à  la  suffisance  du  médecin  ,  d'autant 
qu'il  a  la  nécessité  que  cette  suffisance  peut  secourir  ;  le  mé- 
decin ayme  le  malade  et  le  scavant  son  apprentif,  parce 
qu'ils  peuvent  exercer  leurs  facultés  sur  iceux.  Les  vieil- 
lards ayment  les  enfans,  non  pas  pour  avoir  de  la  sympathie 
avec  eux ,  mais  parce  que  l'extrême  simplicité ,  foiblesse 
et  tendresse  des  uns ,  rehausse  et  fait  mieux  reconnoistre 
l'extrême  prudence,  fermeté  et  assurance  des  autres.  On  est 
bien  ayse  de  sentir  les  advantages  qu'on  a  sur  les  moindres, 
et  cette  dissemblance  est  aggreable.  Au  contraire ,  les  petits 
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cnfans  ayment  les  vieillards ,  parce  qu'ils  les  voyent  amusés 
et  embesoignés  d'eux. 

Les  accords  de  la  musique  se  font  en  la  discordance  pai 
laquelle  les  voys  dissemblables  se  correspondent,  pour  toutes 
ensemble  faire  une  seule  rencontre  d'harmorie  ;  la  dissem- 
blance des  pierres  précieuses  fait  l'aggreable  composition 
que  nous  appelions  esmail ,  et  la  diversité  des  fleurs  qui  se 
rencontrent  ensemble  fait  la  diapreure.  C'est  pour  dire  que 
l'amour  ne  se  fait  pas  tousjours  par  la  ressemblance  et  sym- 
pathie ,  ains  pour  la  correspondance  ;  or,  la  correspondance 
de  deux  choses  consiste  en  ce  que ,  par  l'union  de  l'une  à 
l'autre ,  elles  puyssent  recevoir  de  la  perfection  et  devenir 
meilleures.  La  tc^^e  ne  ressemble  pas  au  corps ,  ni  la  main 
au  bras;  mais  néanmoins  elles  ont  une  si  grande  correspon- 
dance et....  si  proprement  l'un  à  l'autre  que  l'un  est  gran- 
dement  •••••••••••• 
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IV. 

AVIS 

SUR  LA  TRISTESSE  ET  L'INQUIETUDE  INTERIEURE. 

ARTICLE  PREMIER. 

'  la  tristesse  et  l'inquiétude  se  produisent  l'une  et  l'autre  réciproquement. 

La  tristesse  engendre  l'inquiétude,  et  l'inquiétude  en- 
gendre aussi  la  tristesse.  C'est  pourquoy  il  faut  traitler  de 
Tune  et  de  l'autre  ensemble ,  et  les  remèdes  de  l'une  sont 
profitables  pour  l'autre. 

EtafFin  que  vous  entendiez  comme  la  tristesse  et  l'inquié- 
tude s'engendrent  l'une  l'autre ,  sachez  que  la  tristesse  n'est 
autre  chose  que  la  douleur  d'esprit  que  nous  avons  du  mal 
qui  est  en  nous  contre  nostre  gré,  soit  que  le  mal  soit  exté- 
rieur, comme  pauvreté,  maladie,  infamie,  mespris;  ou  qu'il 
soit  intérieur,  comme  ignorance ,  seicheresse ,  mauvaise  in- 
clination, péché,  imperfection,  répugnance  au  bien. 

Quand  donc  l'ame  sent  quelque  mal  en  soi ,  elle  se  de- 
plaist,  premièrement  de  l'avoir,  et  voyla  la  tristesse.  Secon- 
dement, elle  voudroit  et  désire  en  estre  quitte,  cherchant  les 
moyens  de  s'en  défaire;  et  jusques-là  il  n'y  a  pas  de  mal ,  et 
ces  deux  actes  H»ont  louables.  Mais  troisièmement,  l'ame 
cherchant  les  moyens  d'estre  délivrée  du  mal  qu'elle  sent, 
peut  les  chercher  pour  l'amour  de  Dieu ,  ou  pour  l'amour 
propre  :  si  c'est  pour  l'amour  de  Dieu,  elle  les  cjierchera 
avec  patience ,  humilité  et  douceur,  attendant  le  bien ,  non 
tant  de  soy-mesme  et  de  sa  propre  diligence ,  comme  de  la 
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miséricorde  de  Dieu  ;  mais  si  elle  les  cherche  pour  Pamour 
propre  ,  elle  s'empressera  à  l'acquest  des  moyens  de  sa  dé- 
livrance ,  comme  si  ce  bonheur  dependoit  d'elle  plus  que 
de  Dieu.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  pense  cela,  mais  je  dis  qu'elle 
s'empresse  comme  si  elle  le  pouvoit ,  et  cela  provient  de  ce 
que,  ne  rencontrant  pas  du  premier  aboid  ^  .  delivance  de 
son  mal ,  elle  entre  en  de  grandes  inquiétudes  et  impatiences. 
Voyla  donc  l'inquiétude  arrivée,  et  peu  après  arrive,  qua- 
trièmement ,  une  extrême  tristesse ,  parce  que  l'inquiétude 
n'ostant  pas  le  mal ,  ains  au  contraire  l'empirant ,  l'on  tombe 
en  une  angoisse  démesurée ,  avec  une  défaillance  de  force  et 
troublement  d'esprit  si  grand ,  qu'il  luy  semble  ne  pouvoir 
jamais  en  estre  quitte  ;  et  de  là  elle  passe  à  un  abysme  de 
tristesse  qui  luy  fait  abandonner  l'espérance  et  soin  de  mieux 
faire. 

Vous  voyez  donc  que  la  tristesse ,  qui  de  soy  n'est  pas 
mauvaise  en  son  commencement,  engendre  réciproquement 
l'inquiétude ,  et  que  réciproquement  l'inquiétude  engendre 
une  autre  tristesse,  qui  de  soy  est  tres-dangereuse. 

Art.  II.  —  De  l'inquiétude  en  particulier. 

Je  ne  diray  que  peu  de  choses  de  cette  inquiétude ,  parce 
que  ses  remèdes  sont  presque  pareils  à  ceux  que  je  donne 
pour  la  tristesse,  et  aussi  parce  que  je  vous  renvoyé  aux 
quatorzième,  quinzième  et  seizième  chapitres  du  Combat 
spirituel.  Je  diray  seulement  ces  deux  on  trois  mots. 

L'inquiétude,  mère  de  la  mauvaise  tristesse,  est  le  plus 
grand  mal  qui  puisse  arriver  à  Taine,  excepté  le  peciié;  car 
il  n'y  a  aucun  défaut  quiempesciie  plus  le  progrès  eu  la  vertu 
él  l'expalsion  du  vice  que  Tiocjujetude.  î^t  couiiiic  les  sedi- 
fioiis  t  il  une  république  la  niynent  entièrement,  et  empes- 
cheiit  qu'on  ne  puisse  combattre  i'eunemy  ;  ainsi  notre  cœur 
estant  troublé  en  soy-mesme,  perd  la  force  d'acquérir  les  ver- 
tus, et  de  be  servir  des  moyens  qu'il  devrait  employer  contre 
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ses  ennemys,  lesquelz  ont,  comme  Tondit,  la  commodité  de 
pescher  en  Feaii  trouble. 

Secondement,  l'inquiétude  provient  d'un  ardent  et  déré- 
glé désir  d'estre  délivré  du  mal  que  l'on  sent ,  nu  en  l'esprit 
ou  au  corps;  et  néanmoins  ^int  s'en  faut  que  celte  inquié- 
tude serve  à  la  délivrance ,  qu'au  contraire  elle  ne  sert  qu'à 
la  retarder. 

Qu'est-ce  qui  fait  que  les  oiseaux  et  autres  animaux  de- 
meurent pris  dans  les  filets,  sinon  qu'y  estant  entrés ,  ilz  se 
débattent  et  remuent  dérèglement  pour  en  vistement  sortir, 
et  ce  faisant  ilz  s'embarrassent  et  empeschent  tant  plus. 

Ceux  qui  sont  parmi  les  halliers  et  buissons ,  s' ilz  veulent 
courir  et  s'empresser  à  cheminer,  ilz  se  piquent  et  déchirent  ; 
mais  s'ilz  vont  tout  bellement,  destournant  les  espines  de 
part  et  d'autre,  ilz  passent  plus  vistement  et  sans  piqûre. 

Quand  nous  cherchons  trop  ardemment  une  chose ,  nous 
la  passons  souvent  sans  la  voir,  et  jamais  besogne  que  l'on 
fait  à  la  haste  ne  fut  bien  faite. 

C'est  pourquoy,  estant  tombés  dans  les  filetz  de  quelques 
imperfections,  nous  n'en  sortirons  pas  par  l'inquiétude,  au 
contraire  nous  nous  embarrasserons  toujours  davantage.  Il 
faut  donc  rasseoir  notre  esprit  et  jugement,  puis  tout  belle- 
ment y  mettre  ordre;  je  ne  veux  pas  dire  négligemment, 
mais  sans  empressement ,  trouble ,  ni  inquiétude  ;  et  pour 
parvenir  à  cela ,  il  faut  lire  et  relire  les  quatorzième ,  quin- 
zième et  seizième  chapitres  du  Combat  spirituel.  Il  faut  sur- 
tout tenir  la  sentinelle  de  la([uelle  parle  le  Combat  spirituel, 
laquelle  nous  avertira  de  tout  ce  qui  voudra  esmouvoir  au- 
cun trouble  ou  empressement  en  nostre  cœur,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Cette  sentinelle  qui  doit  estre  entrée  en 
i'ame,  peut  estre  signifiée  en  ce  que  le  mont  de  Sion  es- 
toit  enclos  en  Ilierusalem ,  qui  veut  dire  vision  de  paix  ;  et 
Sion,  selon  plusieurs,  Yeui  dire  sentinelle  et  échanguctteK 
•  Echanguette  est  uu  lieu  couvert  et  élevé  pour  placer  une  sentinelle,  d 
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Or,  cette  sentinelle  ne  doit  estio  autre  chose  qu'un  soîn très- 
particulier  de  la  conservation  du  repos  intérieur,  lequel  nous 
devons  spécialement  renouveller  au  commencement  de  tous 
nos  exercices,  au  soir,  au  matin,  à  midi. 

Quatrièmement,  notre  Seigneur  ne  voulut  point  que  sor 
temple  fust  édifié  par  David ,  roy  tres-saint,  mais  belliqueux, 
ùï  qu'en  l'édification  fust  ouï  aucun  marteau ,  ni  aucun  fer; 
?^ais  nar  Salomon ,  roy  pacifique  :  signe  qu'il  ne  veut  pas 
que  noire  eaifîcaiîon  spirituelle  se  fasse,  sinon  en  très-grande 
paix  et  tranquillité,  laquelle  il  faut  toujours  demandera 
Dieu,  comme  enseigne  le  roy  David.  Demandez,  dit-il,  ce 
qu'il  faut  pour  la  paix  do  Hierusalem  *.  Aussi  nostre  Seigneur 
renvoyoit  toujours  ks  Denitents  en  paix.  Allez  en  paix  ,  di- 
soit-il  *. 

Art.  III.  —  De  la  tristesse  en  particulier. 

La  tristesse  peut  estre  bonne  ou  mauvaise ,  selon  le  dire 
de  saint  PauP.  La  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  opère  la  pé- 
nitence pour  le  salut;  la  tristesse  du  monde,  la  mort. 

Secondement ,  l'ennemi  se  sert  de  la  tristesse  pour  exciter 
ses  tentations  à  l'endroit  des  bons  ;  car  comme  il  tasche  de 
faire  rejouir  les  mauvais  au  mal,  aussi  tasche-t-il  de  faire 
attrister  les  bons  au  bien.  Et  comme  il  ne  peut  procurer  le 
mal  qu'en  le  faysant  trouver  aggreable,  aussi  ne  peut-il  des- 
tourner du  bien  qu'en  le  faysant  trouver  desaggreable. 

Mais  outre  cela,  le  malin  se  plaist  en  la  tristesse  et  mélan- 
colie, parce  qu'il  est  lui-mesme  triste  et  mélancolique ,  et  le 
sera  éternellement  :  donc  il  voudroit  qu'un  chacun  fust 
comme  lui. 

pour  découvrir  ce  qui  se  passe  à  la  campagne,  Spécula,  excubiœ.  Il  se  dit 
particulièrement  des  tours  et  lieux  él*»vés  sur  les  côtes  de  la  mer.  Dictionn, 
univ. 
»  Rogate  quae  ad  pacem  sunt  Jérusalem.  Ps.  CXXI,  6. 

*  Vade  in  pace.  Matth.,  V,  34. 

*  Quae  secundùm  Deum  tristitia  est,  pœnitentiam  in  salutem  stabilera  opt> 
ratur  ;  saeculi  autem  tristitia  mortem  operatur.  II  Cor.,  VU,  10. 
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Troisièmement,  la  tristesse  est  presque  ordinairement 
mauvaise  ;  car,  selon  les  docteurs ,  Farbre  de  la  tristesse  pro- 
duit huit  branches ,  savoir,  la  miséricorde,  la  pénitence.  Ta» 
goisse,  la  paresse,  l'indignation,  la  jalousie,  l'envie  et  Tim 
patience;  entre  lesquelles,  comme  vous  v^yez,  il  n'y  a  que 
les  deux  premières  qui  soyent  purement  bonnes  ;  ce  qui  a 
fait  dire  au  Sage  en  l'Ecclesiaste  que  la  tristesse  en  tue  beau- 
coup, et  qu'il  n'y  a  point  de  profit  en  elle*;  parce  que  pour 
deux  bons  ruisseaux  qui  en  proviendront ,  il  y  en  a  six  très- 
mauvais. 

Aat.  IV.  —  Signes  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  tristesse. 

La  mauvaise  tristesse  trouble  l'esprit,  agite  l'ame,  et  la 
met  en  inquiétude.  Donc  le  roi  David  ne  se  plaint  pas  seule- 
ment de  la  tristesse,  disant  :  Pourquoy  es-tu  triste,  ô  mon 
ame^!  mais  encore  du  troublement  et  inquiétude,  ajoutant: 
Pourquoy  me  troubles- tu?  Mais  la  bonne  tristese  laisse  une 
grande  paix  et  tranquillité  en  l'esprit.  C'est  pourquoy  nostre- 
Seigneur,  après  avoir  prédit  à  ses  apostres.  Vous  serez  tristes*, 
il  ajoute  :  Que  votre  cœur  ne  soit  point  troublé ,  et  n'ayez 
point  de  crainte*,  voicy  que  ma  tres-amere  amertume  est  en 
paix  ^ 

La  mauvaise  tristesse  vient  comme  une  gresle  avec  un 
changement  inopiné,  et  des  terreurs  et  impétuosités  très- 
grandes,  et  tout  à  coup,  sans  que  l'on  puisse  dire  d'où  elle 
vient;  car  elle  n'a  point  de  fondement  ni  de  rayson  ;  ainsi 
après  qu'elle  est  arrivée ,  elle  en  cherche  de  tous  costés  pour 
se  parer.  Mais  la  bonne  tristesse  vient  doucement  en  l'ame , 

*  Multos  occidit  tristitia,  et  non  est  utilitas  in  illâ.  Eccii.,  XXX,  25. 
îQuare  tristis  es,  anima  mea?  et  quare  conturbas  me?  Ps.  XLII,  2. 

*  Amen  dico  vobis  quia  plorabitis  et  flebitis  vos.  Joaii.,  XVI ,  2p.  In  munda 
j^essuram  habebitis.  Ibid.,  33. 

♦  Non  turbetur  cor  vestrum,  neque  formidet.  Ibid.,  XIV,  27. 

•  Ecce  in  pace  amaritudo  mea  amarissima.  Isa.,  XXXVIII ,  17» 
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comme  une  pluye  douce  qui  attrempe  les  chaleurs  des  con- 
solations ,  et  avec  quelques  raysons  précédentes. 

La  mauvaise  tristesse  perd  cœur,  s'endort ,  s'assoupit  et 
rend  inutile,  faisant  abandonner  le  soin  de  l'œuvre,  comme 
dit  le  Psalmiste,  et  comme  Agar,  qui  laissa  son  fils  sous 
l'arbre  pour  pleurer.  La  bonne  tristesse  donne  force  et  cou- 
rage, ne  laisse  point ,  ny  n'abandonne  un  bon  dessein,  comme 
fut  la  tristesse  de  nostre  Seigneur,  laquelle,  quoy  que  si 
grande  qu'il  n'en  fut  jamais  de  telle ,  ne  l'empescha  pas 
de  prier  et  d'avoir  soin  de  ses  apostres.  Et  notre  Dame  ayant 
perdu  son  filz  fut  bien  triste ,  mais  elle  ne  laissa  pas  de  le 
chercher  diligemment ,  comme  fit  la  Madeleine ,  sans  s'arres- 
ter  à  lamenter  et  pleurer  inutilement. 

La  mauvaise,  tristess'^.  obscurcit  l'entendement,  prive  Tame 
de  conseil ,  de  resolutic  n  et  de  jugement ,  comme  elle  fit  ceux 
uesqiielz  parlant  le  Psalmiste,  il  dit  qu'ilz  furent  troublés  et 
ébranlés  comme  un  homme  qui  est  yvre ,  et  toute  leur  sa- 
gesse fut  dévorée  *  ;  on  cherche  les  remèdes  çà  et  là  confusé- 
ment, sans  di'sseins,  et  comme  à  tastons.  La  bonne  ouvre 
l'esprit,  le  rend  clair  et  lumineux,  et ,  comme  dit  le  Psal- 
niiste,  donne  l'entendement. 

La  mauvaise  empesche  la  prière ,  degouste  de  l'orayson,  et 
donne  la  delfiance  de  la  bonté  de  Dieu  ;  la  bonne  au  contraire 
est  de  Dieu ,  asseure  la  personne ,  accroist  la  confiance  en 
Dieu ,  fait  prier  et  invoquer  sa  miséricorde.  La  tribulation 
et  l'angoisse  m'ont  troublé ,  mais  vos  commandements  ont 
^esté  ma  méditation  ^ 

Bref,  ceux  qui  sont  occupés  de  la  mauvaise  tristesse,  ont 
nne  infinité  d'horreurs ,  d'er»^eurs  et  de  craintes  inutiles,  de 
peines  et  de  peurs  d'estre  abandonnes  de  Dieu,  d'estre  en  sô. 

'  Turbati  suiit  et  moti  sunt  sicut  ebrius,  et  oranis  sapientia  eorum  devo- 
'.-ata  est.  Ps.  GVI,  27. 

*  Tribu  latio  et  angustia  invenerunt  me  :  mandata  tua  meditatio  mea  est, 
Ps.  GXVllI,  143. 
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disgrâce ,  de  ne  devoir  plus  so  présenter  à  luy,  pour  luy  de- 
mander pardon,  que  tout  leur  est  contraire  et  à  leur  salut, 
et  sont  comme  Gain,  qui  pensoit  que  tous  ceux  qui  le  ren- 
contreroient  le  voudroient  tuer.  Ils  pensent  que  Dieu  soit 
inéquitable  en  leur  endroit,  et  severe  jusqu'à  l'éternité,  et 
îe  tout  pour  leur  particulier  seulement ,  estimant  tous  les 
autres  assés  heureux,  au  prix  d'eux  :  ce  qui  provient  d'une 
secrète  superbe  qui  leur  persuade  qu'ilz  devraient  estre  plus 
fervents  et  meilleurs  que  les  autres,  plus  parfaits  que  nul 
autre.  Bref,  s'ilz  y  pensent  bien ,  ilz  trouveront  que  ce  qu'ilz 
pensent  leur  faute  plus  considérable ,  c'est  parce  qu'ilz  se 
pensent  eux-mesmes  plus  considérables. 

Mais  la  bonne  tristesse  fait  ce  discours  :  Je  suis  misérable, 
vile,  et  abjecte  créature;  et  partant,  Dieu  exercera  en  moy 
sa  miséricorde  ;  car  la  vertu  se  parfait  dans  l'infirmité ,  et  ne 
s'estonne  point  d'estre  pauvre  et  misérable. 

Or  le  fondement  de  ces  différences  qui  sont  entre  la  bonne 
et  le  mauvaise  tristesse,  c'est  que  le  saint  Esprit  est  l'autheur 
de  la  bonne  tristesse;  et  parce  qu'il  est  l'unique  consolateur, 
ses  opérations  ne  peuvent  estre  séparées  de  charité.  Bref, 
parce  qu'il  est  le  vray  bien,  ses  opérations  ne  peuvent  estre 
séparées  du  vray  bien,  si  que  les  fruits  d'icelu y,  dit  saint 
Paul,  sont  charité,  joye,  paix,  patience,  bénignité,  longa- 
nimité *. 

Au  contraire,  le  malin  esprit,  auteur  de  la  mauvaise  tris- 
tesse (car  je  ne  parle  point  de  la  tristesse  natu réelle,  qui  a 
plus  besoin  de  médecins  que  de  théologiens)^  c'est  un  vray 
desolateur,  ténébreux  et  embarrasseur  ;  et  ses  fruits  ne  peu- 
vent estre  que  haine ,  tristesse ,  inquiétude,  chagrin,  malice, 
défaillance.  Or  toutes  les  marques  de  la  mauvaise  tristesse 
sont  les  mesmes  pour  la  mauvaise  timidité. 

»  Fructus  autem  spiritûs  est  charitas,  gaudium,  pax,  patientia,  bénigne 
tas,  bonitas,  longanimitas^  mansuetudo,  ûdes^  modestia,  contiueutia,  castitas. 
Galat.,  V,  22. 
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Art.  V.  —  Remèdes  contre  la  tristesse. 
Section  première.  —  Premier  remède  :  la  Palienca. 

Premièrement ,  il  la  faut  recevoir  avec  patience ,  comme 
une  juste  punition  de  nos  vaines  joyes  et  allégresses;  car  le 
malin  ,  voyant  que  nous  en  feroi.s  nostre  profit,  ne  nous  en 
pressera  pas  tant ,  bien  qu'il  ne  faille  pas  avoir  cette  patience 
pour  en  estre  délivré ,  mais  pour  le  bon  playsir  de  Dieu  ;  et 
la  prenant  pour  le  bon  playsir  de  Dieu ,  elle  ne  laissera  pas 
de  servir  de  remède. 

Section  ii.  —  Second  remède  :  la  Rosistance. 

Secondement ,  il  faut  contrevenir  vivement  anx  inclina- 
tions de  la  tristesse ,  et  forcer  ses  suggestions  ;  et  bien  qu'il 
semble  que  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  tems-là  se  fasse  triste- 
ment, il  ne  faut  pas  laisser  de  le  faire:  car  Tennemy,  qui 
prétend  de  nous  alentir  aux  bonnes  œuvres  par  la  tristesse , 
voyant  qu'il  ne  gaigne  rien,  et  qu'au  contraire  nos  œuvres 
sont  meilleures ,  estant  faites  avec  résistance ,  il  cesse  de  nous 
plus  affliger. 

Section  m.  —  Troisième  remède  :  le  Chant  des  cantiques. 

Troisièmement ,  il  n'est  pas  mauvais ,  quand  il  se  peut,  de 
cbanter  des  cantiques  spirituels  j  car  le  malin  a  souvent  cessé 
.  son  opération  par  ce  moyen ,  pour  quelque  cause  que  ce 
soit  :  tesmoin  l'esprit  qui  agitoit  Saùl ,  duquel  la  violence 
estoita  ttrempée  par  la  psalmodie. 

Section  iv.  —  Quatrième  remède  :  les  Œuvres  extérieures,  indifférentes. 

Quatrièmement,  il  est  bon  ^*^,  s'employer  à  l'œuvre  exté- 
rieure, et  la  diversifier  le  plus  que  l'on  peut,  pour  divertir 
la  véhémente  application  de  l'esprit  de  l'objet  triste,  purifier 
et  eschauffer  les  esprits  ;  la  tristesse  estant  une  passion  de 
complexion  froide  et  humide. 
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Section  v.  —  Cinquième  remède  :  les  Exercices  de  pieté  extérieure. 

Cinquièmement ,  il  est  bon  de  faire  souvent  des  actions  ex- 
térieures de  ferveur,  quoy  que  sans goust,  comme  d 'embrasser 
le  crucifix,  le  serrer  sur  son  cœur  et  sur  sapoictrine,  iuy  bai- 
ser les  pieds  et  les  mains,  lever  les  yeux  au  Ciel  avec  des  pro- 
pos d'espérance,  comme  :  Mon  bien-aymé  est  à  moy,  etmoy  à 
à  Iuy  ^  Mon  bien-aymé  m'est  un  bouquet  de  myrrhe,  il  de- 
meurera entre  mes  mammelles  ^  Mes  yeux  se  fondent  sur 
vous ,  ô  mon  Dieu ,  disant  :  Quand  me  consolerés-vous?  Si 
Dieu  est  pour  moy,  qui  sera  contre  moy  ^  ?  Jésus,  soyez-moy 
Jésus.  Vive  mon  Dieu  ,  et  mon  ame  vivra.  Qui  me  séparera 
de  l'amour  de  mon  Dieu  *?  et  semblables. 

Section  vi.  —  Sixième  remède  :  la  Discipline. 

La  discipline  modérée  y  est  quelquefois  bonne ,  parce  que 
la  volontaire  affliction  extérieure  impetre  la  consolation  in- 
térieure de  l'ame  ;  et  s'appliquant  au  corps  des  douleurs  ex- 
térieures, on  sent  moins  l'effort  des  intérieures,  dont  le 
Psalmiste  disoit  :  Mais  quant  à  moy,  quand  ils  me  moles- 
toient,  je  me  revestois  de  haire^  Et  ailleurs,  peut-estre  tout 
à  propos  :  Ta  verge  et  ton  baston  m'ont  consolé  \ 

Section  vu.  —  Septième  remède  :  la  Prière. 

Septièmement ,  la  prière  y  est  souveraine ,  suivant  l'advis  de 
S.  Jacques:  Quelqu'un  est-il  triste,  qu'il  prie  ^.  Je  ne  veux 
■pas  dire  qu'il  faille  faire  en  ce  tems-là  de  plus  longues  me- 

1  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi.  Cant.,  I,  10. 

2  Fascicuîus  myrrhes  dilectus  meus  mihi  :  inter  ubera  mea  commorabitur. 
Ibid.,  1,  12. 

'^  Si  Deus  pro  nubis,  quis  contra  nos?  Rom.,  VIII,  82. 

*  Quis  nos  sepaïabit  à  charitate  Ghristi?  Ibid.,  33.. 

5  Ego  aiuern,  cùm  mihi  molesti  essent,  induebar  cilicio.  Ps.  XXXIV,  18» 

6  Virga  tua  et  baciilus  tuus,  ipsa  me  consolata  sunt.  Ps.  XXII,  4. 
1  Tristis  est  aliquis  vcstrùni  ?  Oret.  Jac..  V,  19. 
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<îîtatîons ,  maïs  je  veux  dire  qu'il  faut  faire  de  fréquentes  de- 
mandes et  répétitions  à  Dieu  :  il  faut  tousjours  s'adresser  en 
ce  tems-là  à  sa  divine  bonté  par  des  invocations  pleines  de 
confiance ,  ce  qu'on  ne  fait  pas  quand  on  est  dans  le  temsde 
la  joye,  et  hors  de  la  tristesse,  où  l'on  peut  croire  que  l'on  a 
plus  de  besoin  d'exciter  en  son  cœur  les  sentimens  de  crainte  ; 
par  exemple,  ceux-cy  :  0  Seigneur  très-juste  et  terrible,  ô 
que  vostre  souveraine  majesté  me  fait  trembler  !  et  sem- 
blables. Mais  dans  les  temsde  tristesse,  il  faut  employer  des 
paroles  de  douceur  ;  par  exemple  :  0  Dieu  de  miséricorde , 
tres-bon  et  tres-benin,  vous  estes  mon  cœur,  ma  joye,  mon 
espérance ,  le  cher  espoux  de  mon  ame  ;  et  semblables  ;  et  les 
faut  employer  bon  gré  malgré  la  tristesse ,  à  laquelle  il  ne 
faut  point  donner  d'audience,  ni  de  crédit,  pour  vous  em- 
pescher  de  proférer  et  énoncer  ces  paroles  de  confiance  et 
d'amour;  et  bien  qu'il  semble  que  ce  soit  sans  fruit,  il  ne 
faut  pas  laisser  de  continuer,  et  attendre  le  fruit,  qui  ne 
laissera  pas  de  paroistre  après  un  peu  de  contention. 

Section  viii.  —  Huitième  remède  :  la  sainte  Communion. 

Huitièmement,  la  fréquentation  de  la  communion:  et 
cette  intention  est  excellente ,  car  elle  nous  donne  le  maistre 
des  consolations. 

Section  ix.  —  Neuvième  remède  :  la  Découverte  de  son  intérieur  à 
un  sage  Directeur. 

Neuvièmement,  l'un  des  plus  asseurés  remèdes  est  de  des- 
ployer et  ouvrir  son  cœor,  sans  y  rien  cacher,  à  quelque 
personne  spirituelle  et  prudente,  et  luy  déclarer  tous  les  res- 
sentiments ,  affections ,  et  suggestions  qui  arrivent  de  nostre 
tristesse ,  et  les  raysons  avec  lesquelles  nous  les  nourrissons; 
et  cela  il  le  faut  faire  humblement  et  fidèlement. 

Et  notez  que  la  première  condition  que  le  malin  met  en 
i'ame  qu'il  veut  affliger  et  séduire,  c'est,  le  silence ,  comine 
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font  les  séditieux  dans  les  conspirations  et  fascbenx  evene- 
mens  ;  car  ilz  demandent  surtout  que  leurs  entreprises  et 
resolutions  soient  secrettes.  Dieu,  au  contraire,  demande 
pour  la  première  condition  ,  la  discrétion  ;  ne  voulant  pas  à 
ia  vérité  que  Ton  découvre  indiscrètement  ses  grâces  et 
faveurs,  mais  bien  que  Ton  les  découvre  avec  prudence,  et 
selon  les  règles  d'une  humble  discrétion,  aux  personnes  de 
qualités  requises. 

Conclusion. 

Ces  règles  sont  grossières ,  et  seulement  bonnes  à  combattre 
la  tristesse  et  inquiétude  démesurée.  Ceux  qui  ont  plus  de 
discernement  aux  choses  spirituelles ,  se  pourront  guider  par 
d'autres  voyes,  que  notre  Seigneur  leur  suggérera:  cepen- 
dant, si  celles -cy  peuvent  servir,  employez -les  soigneu- 
sement ,  et  priez  pour  celuy  qui  vous  les  a  marquées. 


APPENDICE. 

VRAY  CARACTERE  DE  LA  TRISTESSE  SALUTAIRE  DE  LA  PENITENCE, 

La  tristesse  de  la  pénitence  ne  doit  pas  tant  estre  nommée 
trisiei^bv  que  deplaysir  ou  sentiment  et  detestation  du  mal. 
Tristesse  qui  n'est  jamais  ni  ennuyeuse  ni  chagrine  ;  tristesse 
quin'erjgourdit  point  Tesprit ,  mais  qui  le  rend  actif ,  prompt, 
et  diligent  ;  tristesse  qui  n'abat  point  le  cœur,  mais  qui  le 
relevé  par  la  prière  et  l'espérance,  et  qui  luy  fait  faire  les 
eslans  de  la  fervente  dévotion  ;  tristesse  laquelle ,  au  fort  de 
ses  amertumes ,  produit  to-ij  urs  la  douceur  d'une  incompa- 
rable consolation,  suyvant  le  précepte  du  grand  S.  Augustin  : 
Que  le  pénitent  s'attriste  toujours ,  mais  qu'il  se  resiouisse 
toujours  de  sa  tristesse. 

La  tristesse  ,  dit  Cassien ,  qui  opère  la  solide  pénitence , 
de  laquelle  on  ue  se  repent  jamais,  est  obeyssante,  affable, 
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humhle,  débonnaire,  souëfve,  patiente,  comme  estant  issue 
<ît  descendue  de  la  charité;  de  sorte  que  s'estendaiit  à  toute 
douleur  de  corps  et  d'esprit ,  elle  est  en  certaine  façon  joyeuse, 
animée ,  et  revigorée  de  Tesperance  de  son  profit  :  elle  retient 
toute  la  suavité  de  Faffabilité  et  longanimité ,  ayant  en  elle- 
mesme  lesfmits  du  saint  Esprit ,  qui  sont  la  charité ,  la  joye, 
iapaix,  la  longanimité,  la  bonté,  la  bénignité,  la  foy,  la 
mansuétude,  et  la  continence. 

Telle  est  la  vraye  pénitence,  et  telle  est  la  bonne  tristesse, 
qui  certes  n'est  pas  proprement  triste  ni  mélancolique ,  mais 
seulement  attentive  et  affectionnée  à  détester,  à  rejetter  et 
empescher  le  mal  du  péché  pour  le  passé  et  pour  l'advenir, 
par  le  seul  amour  de  Dieu ,  auquel  il  déplaist  ;  c'est  à  dire 
sans  meslange  d'aucun  amour  imparfait,  sans  aucune  vue 
d'interest  de  la  peine  ou  de  la  recompense  éternelle  \ 

Yoicy  l'usage  de  cette  repentance  amoureuse ,  qui  se  pra- 
tique d'ordinaire  par  des  eslans  ou  par  des  eslevemens  du 
cœur  en  Dieu ,  comme  le  pratiquoient  les  anciens  pénitents. 

Je  suis  vostre ,  ô  mon  Dieu  !  sauvez-moy ,  ayez  miséri- 
corde de  moy ,  car  mon  ame  se  confie  en  vous  ;  sauvez-moy , 
Seigneur,  car  les  eaux  submergent  mon  cœur  ;  faites-moy 
xiomme  un  de  vos  mercenaires ,  Seigneur  ;  soyez-moy  propice , 
il  moi  pauvre  pécheur. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  l'orayson  justifie  ;  car  l'oray- 
son  repentante ,  ou  la  repentance  suppliante ,  esleve  l'ame 
en  Dieu  ;  et ,  la  reunissant  à  sa  bonté ,  obtient  sans  doute 
pardon  en  vertu  du  saint  amour  qui  luy  donne  le  mouve» 
jnent  sacré  *. 

*  Théot.,  Uv.  XI,  en.  XXI.  --  «  Jbid.,  Uv.  U,  ch.  XX. 
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V. 

MANIERE 


DIRE  DEVOTEMENT  LE  CHAPELET, 

ET  DE  BIEN  SERVIR  U  VIERGE  MARIE. 


Vous  prendrés  vostre  chapelet  par  la  croix ,  que  bayserés 
après  vous  en  estre  signé,  et  vous  vous  mettrés  en  la  présence 
de  Dieu,  disant  le  Credo  toni  entier. 

Sur  le  premier  gros  gmn,  vous  invoquerés  Dieu,  le  priant 
d'aggreer  le  service  que  vous  luy  voulés  rendre ,  et  de  vous 
assister  de  sa  grâce  pour  le  bien  dire. 

Sur  les  trois  premiers  grains  petits,  vous  demanderés  Fin* 
tercession  de  la  sacrée  Vierge,  la  saluant  au  premier  comme 
la  plus  chère  fille  de  Dieu  le  Père;  au  second  ,  comme  mère 
de  Dieu  le  Fils  ;  et  au  troisième,  comme  espouse  bien-aymée 
de  Dieu  le  saint  Esprit. 

Sur  chaque  dixaine ,  vous  pemerés  à  un  des  mystères  du 
rosaire  selon  le  loisir  que  vous  aurés ,  vous  ressouvenanf 
dû  mystère  que  vous  vous  proposerés,  principalement  en 
prononçant  les  tres-saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  les 
passant  par  vostre  bouche  avec  une  grande  révérence  de 
cœur  et  de  corps.  S'il  vous  vient  quelqu'autre  sentiment 
(comme  la  douleur  de  vos  péchés  passés ,  ou  le  propos  de 
vous  amender),  vous  le  pourrés  méditer  tout  le  long  du 
chapelet  le  mieux  que  vous  pourrés ,  et  vous  ressouviendrés 
de  ce  sentiment,  ou  autre  que  Dieu  vous  inspirera,  Ihors  prin- 
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cipalement  que  vous  prononcerés  ces  deux  tres-saints  noms 
de  Jésus  et  Marie.  Au  gros  grain  ,  qui  est  au  bout  de  la  der- 
nière dixaine,  vous  remercierés  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a 
faite  de  vous  permettre  de  le  dire.  Et  passant  aux  trois  petits 
grains  qui  suivent,  vous  saltierés  la  sacrée  Vierge  Marie ,  la 
suppliant  au  premier  d'offrir  vostre  entendement  au  Père 
Eternel,  afin  que  vous  puissiés  à  jamais  considérer  ses  misé- 
ricordes. Au  second  ,  vous  la  supplierés  d'offrir  vostre  mé- 
moire au  Fils,  pour  avoir  continuellement  sa  mort  et  passion 
en  vostre  pensée.  Au  troisième ,  vous  la  supplierés  d'offrir 
vostre  volonté  au  saint  Esprit ,  afin  que  vous  puissiés  estre  à 
jamais  enflammée  de  son  sacré  amour.  Au  gros  grain  qui  est 
au  bout ,  vous  supplierés  la  divine  majesté  d'aggreer  le 
tout  à  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  son  Eglise,  au  giron 
de  laquelle  vous  la  supplierés  vous  conserver,  et  y  ramener 
tout  ceux  qui  en  sont  dévoyés,  et  prières  Dieu  pour  tows 
vos  amis ,  finissant  comme  vous  avés  commencé  par  la 
profession  de  la  foy,  disant  le  Credo ,  et  faysant  le  signe  de 
la  croix. 

Yous  porterés  le  chapelet  en  vostre  ceinture ,  ou  en  autre 
lieu  évident,  comme  une  sainte  marque  par  laquelle  vous 
voulés  protester  que  vous  désirés  estre  le  serviteur  de  Dieu 
•:iostre  Sauveur,  et  de  sa  tres-sacrée  espouse  Vierge  et  Mère, 
et  de  vivre  en  vray  enfant  de  la  sainte  Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Amen. 


100  OPUSCULES 

MÉDITATION 

POUR  LE  COMMENCEMENT  DE  CHAQUE  MOIS, 

AVANT  LA  COMMUNION». 


Mettés-vous  en  la  présence  de  Dieu,  priés-le  qu'il  vous 
inspire.  Imaginés-vous  que  vous  estes  une  pauvre  servante 
de  nostre  Seigneur,  et  qu'il  vous  a  mise  en  ce  monde  comme 
en  sa  maison. 

i°  Demandés-luy  avec  humilité  pourquoy  il  vous  y  a 
mise  ;  et  considérés  que  ce  n'est  pas  pour  aucun  besoin  qu'il 
eust  de  vous,  mais  affin  d'exercer  en  vous  sa  libéralité  et 
bonté  :  car  c'est  pour  vous  donner  son  paradis  ;  et  affin  que 
vous  le  puissiés  avoir,  il  vous  a  donné  l'entendement  pour 
le  connoistre ,  la  mémoire  pour  vous  ressouvenir  de  luy ,  la 
volonté  et  le  cœur  pour  l'aymer  et  vostre  prochain ,  l'imagi- 
nation pour  vous  le  représenter  et  ses  bénéfices,  tous  vos 
sens  pour  le  servir,  vos  oreilles  pour  ouyr  ses  louanges, 
la  langue  pour  le  louer,  les  yeux  pour  contempler  ses  mer- 
veilles ,  et  ainsi  des  autres. 

2'  Considérés  qu'^^stant  créée  à  cette  xHtention,  toutes 
actions  contraires  à  cela  doivent  estre  extrêmement  évitées , 
et  celles  qui  ne  servent  de  rien  à  cela  doivent  estre  mesprisées. 

3°  Considérés  quel  malheur  c'est  au  monde ,  de  voir  que 
les  hommes  pour  la  pluspart  ne  pensent  point  à  cela,  mais 

»  Cette  Méditation  se  trouve  placée  dans  les  éditions  Biaise,  comme  dans 
l'édition  Léonard  de  1663,  à  la  suite  de  la  lettre  55*  de  la  collection  Biaise, 
OU  31*  du  II*  livre  de  l'éditioa  Léonard^  adressée  à  l'abbesse  du  Puits-d'Orbe. 

MICHAEL'8       ^   -^ 
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leur  est  d'advis  qu'il z  sont  en  ce  nionde  pour  bastir  des 
maisons,  agencer  des  jardins,  avoir  des  vignes,  amasser  de 
Ter,  et  semblables  choses  transitoires. 

4°  Faites  une  représentation  de  vostre  misère,  qui  a  esté 
éi  grande  quelque  tems,  que  vous  avez  esté  de  ce  nombre-là. 
Helas!  ce  dirés-vous,  que  pensois-je  quand  je  ne  pensoispas 
en  vous ,  ô  Seigneur  ?  De  quoy  me  ressouvenois-je ,  quani 
je  vous  avois  oublié?  Qu'aymois-je ,  quand  je  ne  vous  aymois 
pas?  N*estois-je  pas  misérable  de  servir  la  vanité  au  lieu  de 
la  vérité?  Helas!  le  monde,  lequel  n'est  fait  que  pour  me 
servir,  dominoit  et  maistrisoit  sur  mes  affections.  Je  vous  re- 
nonce, pensées  vaines,  souvenances  inutiles,  amitiés  infi- 
dèles ,  services  perdus  et  misérables. 

Résolvez-vous ,  et  faites  un  ferme  propos  de  cy-apres  vaquer 
fidèlement  à  ce  que  Dieu  désire  de  vous,  luy  disant  :  Vous 
serés  cy-apres  mon  unique  lumière  pour  mon  entendement  ; 
vous  serés  l'objet  de  ma  souvenance ,  qui  ne  s'occupera  plus 
qu'à  se  représenter  la  grandeur  de  vostre  bonté  si  doucement 
exercée  en  mon  endroit  ;  vous  serés  les  seules  délices  de  mon 
cœur,  et  l'unique  bien-aymé  de  mon  ame. 

APPLICATION   PARTICULIERE. 

Ah!  Seigneur,  j'ay  de  telles  et  telles  pensées,  je  m'en 
abstiendray  cy-apres  :  j'ay  trop  de  mémoire  des  picques  et 
injures,  je  la  perdray  dorénavant  :  j'ay  mon  cœur  encore 
attaché  à  telle  et  telle  chose ,  qui  est  inutile  ou  préjudiciable 
à  vostre  service  et  à  la  perfection  de  l'amour  que  je  vous  dois; 
je  le  retireray  et  desengage ray  entièrement,  nioyennanl 
vostre  grâce,  afin  que  je  puisse  tout  donner  au  vostre. 

Priés  Dieu  ferverament  qu'il  vous  en  face  la  grâce ,  et  pra- 
tiqués en  quelque  chose  ce  qui  se  pourra  touchant  ce  poinct. 

Répétés  souvent  la  parole  de  S.  Bernard  ;  et  à  son  imitation , 
excitant  vostre  cœur,  dites  souvent  :Rose,  qu'es-tu  venue 
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faire  en  ce  monde?  que  fais-tu?  fais-tu  ce  que  ton  maistre 
t'a  donné  en  charge ,  et  pourquoy  il  fa  mise  en  ce  monde  et 
te  conserve? 

Nul  ne  sera  couronné  de  roses,  qu'il  ne  le  soit  première-, 
ment  des  espines  de  nostre  Seigneur. 

C'est  celuy  qui  désire  vostre  perfection  en  Dieu ,  es  en- 
trailles duquel  il  est  vostre ,  etc. 


MÉDITATION, 

ou  CONSIDÉRATIONS  PROPRES 'A  UNE  PERSONNE  QUI  A  DESSEIN 
DE   QUITTER  •  LE  MONDE  *. 

Premier  Poinct. 

Considérés,  premièrement,  que  nostre  Seigneur  ayant  peu 
obliger  ses  créatures  à  toutes  sortes  de  services  et  oheyssances 
envers  luy ,  il  ne  l'a  pas  néanmoins  voulu  faire ,  ains  s'est 
contenté  de  nous  obliger  à  l'observation  de  ses  commande- 
mens  ;  de  manière  que  s'il  luy  eust  plu  ordonner  que  nous 
jeusnassions  toute  nostre  vie,  que  nous  fissions  tous  vie 
d'ermites,  de  chartreux,  de  capucins,  encore  ne  seroit-ce 
rien  au  respect  du  grand  devoir  que  nous  luy  avons  ;  et 
néanmoins  il  s'est  contenté  que  nous  gardassions  simplement 
ses  commandemens. 

Deuxième  Pninct. 

Considérés ,  secondement ,  qu'encore  qu'il  ne  nous  ait  point 
obligés  à  plus  grand  service  qu'à  celuy  que  nous  luy  ren- 
dons en  gardant  ses  commandemens,  si  est-ce  qu'il  nous  a  in- 
vités et  conseillés  à  faire  une  vie  tres-parfaitte ,  et  observer 
l'entier  renoncement  des  vanités  et  convoitises  du,  monde. 

1  Cette  Méditation  et  la  suivante  se  trouvent  à  la  suite  de  la  lettre  740 
(édit.  Biaise),  qui  est  la  77*  du  Vie  livre  Canciennes  éditions j. 
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Troisième  Poinct. 


m 


Considérés ,  troisièmement ,  que ,  soit  que  nous  embras- 
sions les  conseils  de  nostre  Seigneur,  nous  rangeant  à  une  vie 
plus  estroite ,  soit  que  nous  demeurions  en  la  vie  commune 
et  en  l'observance  seule  des  commandemens,  nous  aurons 
en  tout  de  la  difficulté;  car,  si  nous  nous  retirons  du  monde, 
nous  aurons  de  la  peine  de  tenir  perpétuellement  bridéi> 
et  subjets  nos  appétits ,  renoncer  à  nous-mesmes ,  resigneC 
nostre  propre  volonté,  et  vivre  en  une  très-absolue sujettion 
sous  les  loys  de  Fobeyssance,  chasteté  et  pauvreté.  Si  nous 
demeurons  au  chemin  commun,  nous  aurons  une  peine  per- 
pétuelle à  combattre  le  monde  qui  nous  environnera,  et  résis- 
ter aux  fréquentes  occasions  de  pécher  qui  nous  arrivent, 
et  à  tenir  nostre  barque  sauve  parmi  tant  de  tempestes. 

Quatrième  Poinct. 

Considérés,  quatrièmement,  qu'en  Tune  et  en  l'autre  vie, 
servant  bien  nostre  Seigneur,  nous  aurons  mille  consola- 
tions hors  du  monde.  Le  seul  contentement  d'avoir  tout 
quitté  pour  Dieu  vaut  mieux  que  mille  mondes  :  la  douceur 
d'estre  conduit  par  l'obeyssance ,  d'estre  conservé  par  les  loys , 
et  d'estre  comme  à  couvert  des  plus  grandes  embusches,  sont 
de  grandes  suavités,  laissant  à  part  la  paix  et  tranquillité 
qu'on  y  trouve,  le  playsir  d'estre  occupé  nuict  et  jour  à 
l'orayson  et  choses  divines ,  et  mille  telles  délices  ;  et  quant 
à  la  vie  commune,  ]a  liberté,  la  variété  du  service  qu'on 
peut  rendre  l\  'lostre  Sei  ueur,  l'aysancede  n'avoir  à  observer 
que  les  comnuiîideaMns  d(^  Dieu  ,  et  cent  autres  telles  consi- 
ierations  qui  la  renaeni  lort  délectable. 

Conclusion. 

Sur  tout  cela  :  Helas!  dirés-vous  à  Dieu,  Seigneur,  en 
quelle  condition  vous  serviray-je  ?  Ah  !  mon  ame ,  où  que  ton 
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Dieu  t'appelle,  tu  luy  seras  fidèle;  mais  de  quel  costé  t'est-il 
advis  que  tu  ferois  mieux?  Examinés  un  peu  vostre  esprit, 
pour  savoir  s'il  sent  point  aucune  inclination  plustost  d'un 
costé  que  de  l'autre ,  et ,  l'ayant  descouvert ,  ne  faites  encore 
point  de  resolution,  ains  attendes  jusquesàce  qu'on  vouiS 
le  dise. 


AUTRE  MEDITATION, 

ou  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR  DANS  l'ÉTABLE 
DE   BETHLÉEM. 

Premier  Poinct. 

Imaginés-vous  de  voir  S.  Joseph  avec  la  sainte  Vierge, 
sur  le  point  de  son  accouchement ,  arriver  en  Bethléem ,  et 
chercher  partout  à  loger  sans  trouver  aucun  qui  les  vueille 
recevoir.  0  Dieu!  quel  mespris  et  rejet  le  monde  fait  des  gens 
célestes  et  saints ,  et  comme  ces  deux  saintes  âmes  embrassent 
volontiers  cette  abjection  !  Ils  ne  s'eslevent  point,  ils  ne  font 
point  de  remontrances  de  leur  qualité ,  mais  tout  simplement 
reçoivent  ces  refus  et  aspretés  avec  une  douceur  nompareille. 
Ah!  misérables  que  je  suis,  le  moindre  oubli  que  l'on  fait  de 
l'honneur  pointilleux  qui  m'est  deu ,  ou  que  je  m'imagine 
m'estre  deu ,  me  trouble,  m'inquiète ,  excite  mon  arrogance 
et  ma  fierté:  par  tout  je  me  pousse  à  vive  force  es  premiers 
rangs.  Helas  !  quand  auray-je  cette  vertu  ,  le  mespris  de  moy- 
mèsme  et  des  vanités  ! 

Deuxième  Poinct. 

Considérés  comme  S.  Joseph  et  nostre  Dame  entrent  dan* 
l'entrée  et  porche  qui  servoit  parfois  d'establerie  aux  estran- 
gers,  pour  y  faire  le  glorieux  enfantement  du  Sauveur.  Où 
sont  les  superbes  édifices  que  l'ambition  du  monde  eslevô 
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pour  rhabitation  des  vils  et  détestables  pécheurs?  Eh  !  quel 
mespris  des  grandeurs  du  monde  nous  a  enseigné  ce  divin 
Sauveur  !  Que  bienheureux  sont  ceux  qui  sçavent  aymer  la 
sainte  simplicité  et  modération  !  Misérable  que  je  suis  !  il  me 
faut  des  palais ,  encore  n'est-ce  pas  assés  ;  et  voyla  mon  Sau- 
veur sous  un  toit  tout  percé  et  sur  du  foin ,  pauvrement  et 
piteusement  logé  ! 

Troisième  Poinct. 

Considérés  ce  divin  petit  enfançon ,  nay  nu ,  frileux ,  dans 
une  cresche ,  enveloppe  de  bandelettes.  Helas  !  que  tout  est 
pauvre,  que  tout  est  vil  et  abject  en  cet  accouchement!  Que 
nous  sommes  douillets  et  sujets  à  nos  commodités ,  amoureux 
des  sensualités  !  Il  faut  grandement  exciter  en  nous  le  mes- 
pris du  monde  et  le  désir  de  souffrir  pour  nostre  Seigneur  les 
abjections,  mesayses,  pauvretés  et  manquemens. 

Conclusion. 

Si  vous  estes  quelquefois  un  peu  difficile  à  traitter  en  vos 
infirmités  temporelles ,  petit  à  petit  cela  se  passera.  LVsprit 
humain  fait  tant  de  tours  et  retours ,  sans  que  nous  y  pensions , 
qu'il  ne  se  peut  qu'il  ne  fasse  des  mines  :  celuy  pourtant  qui 
en  fait  le  moins  est  le  meilleur. 
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VII. 

DE  LA  CUUGIFIXION 
DE  NOSTRE  SEIGNEUR  JESUS -CHRIST*. 


PROPOSITION  DU  MYSTERE ,  LEÇON  INTERIEURE  , 

OU  FABRICATION  DU  LIEU. 

Il  me  semble  que  parmy  cette  grande  foule  de  gens  qui 
accourent  de  toutes  parts  de  la  ville  de  Jérusalem  pour  voir 
crucifier  nostre  Seigneur,  je  me  trouve  au  mont  de  Calvaire, 
en  un  lieu  un  petit  peu  plus  éloigné  que  les  autres ,  séparé 
et  relevé ,  qui  me  le  rend  avantageux  pour  voir  et  considé- 
rer, à  part  moy ,  ce  triste  et  cruel  spectacle.  La  crucifixioa 
est  desja  faite;  c'est  à  dire,  la  croix  estant  couchée  sur  la 
terre,  nostre  Seigneur  y  est  estendu  tout  nud  et  despouillé, 
et  les  bourreaux  Tout  serré  et  cloué  pieds  et  mains  là-dessus. 
Maintenant  donc,  des  ce  lieu  là,  je  m'imagine  que  je  voy 
relever  ce  saint  crucifié  en  l'air,  petit  à  petit ,  et  que  la  croix 
est  fichée  et  plantée  dans  le  trou  fait  à  ceste  intention.  Voy  la 
le  mystère  proposé  en  gros  par  l'imagination ,  laquelle  a  logé 
en  mon  cœur  un  lieu  propre  pour  voir  et  bien  considérer 
tout  ce  qui  se  passe.  Les  deux  parties  du  mystère  sont  l'esle- 
vation  et  le  plantement  de  ce  saint  arbre.  11  reste  que  je  pour* 
^uive  à  considérer  les  particularités  par  lesquelles  ma  vo- 
lonté puisse  estre  excitée  à  produire  beaucoup  de  bonnes  et 
saintes  affections  et  resolutions ,  et  cela  c'est  la  méditation. 

1  Ce  chapitre  a  été  recueilli  dans  les  éditions  nouvelles;  il  ne  se  trouve  pai 
dans  les  anciennes. 
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Première  Considération. 

Je  considère  ce  que  nostre  Seigneur  souffre  en  ce  mystère, 
tant  extérieurement  qu'intérieurement.  Extérieurement  :  par 
ceste  eslevation,  son  corps  est  tout  entièrement  supporté  sur 
ses  pieds  et  ses  mains  cloués,  d'oiiil  arrive  que  les  playe? 
s'agrandissent  et  la  douleur  se  rend  immense.  Quand  lacroil 
tombe  dans  le  trou  préparé  auquel  elle  est  fichée,  le  Sauveur 
reçoit  une  secousse  effroyable,  qui  augmente  de  nouveau  les 
playes,  et  donne  comme  un  coup  d'estrapade  à  tous  ses  nerfs 
et  tendons;  de  tous  costés  le  sang  pleut  et  distille  ;  l'air  et  le 
vent  froid  saisissent  tout  ce  corps  eslevé,  pénétrant  dans  les 
playes,  et  le  font  presque  transir  et  pasmer.  Ses  oreilles 
n'entendent  que  blasphesmes,  ses  yeux  ne  voyent  que  la  fu- 
rie de  ceux  qui  le  tuent ,  et  en  tous  ses  sens  il  endure  des 
douleurs  insupportables.  Mais  ce  n'est  rien  de  cela  au  prix 
des  douleurs  de  son  cœur,  qui ,  languissant  de  l'amour  des 
âmes ,  void  une  si  grande  perte  de  personnes  >  et  surtout  de 
ceux  qui  le  crucifient. 

A.ffections. 

Ah  l  qui  sera  ce  tygre  qui  ne  pleurera  voyant  cet  innocent, 
ce  jeune  roy,  le  Fils  de  Dieu,  endurer  tant  de  peines?  Elles 
sont  desja  bien  grandes  et  capables  de  tenir  à  couvert  tous 
les  hommes  du  monde,  contj-;  Tindignation  du  Père  éternel. 
Hé  !  je  vous  prie  de  grâce ,  mes  amis ,  relevez  bellement  ceste 
croix,  et  iischez-la  si  doucement,  que  ses  playes  ne  s'agran- 
dissent point,  et  que  la  secousse  n'i-^n  soit  pas  si  grande.  Hé- 
las î  il  n'y  a  personne  si  dénaturé  <(ui,  voyant  un  criminel 
sur  la  roue ,  n'en  ayt  compassion.  Hé  donc ,  mon  a  me,  n'au- 
ras-tu pas  coQipassion  de  ton  Sauveur  qui  souffre  tant?  Si 
jamais  tu  fus  touchée  de  commisération  sur  la  nudité  d'aucun 
pauvre  parmy  la  rigueur  de  Thyver,  ne  dois-tu  pas  compatir 
à  ce  pauvre  roy,  qui  est  exposé  tout  nud  sur  cet  arbre?  Si 


108  OPUSCULES 

jamais  quelque  pauvre  ulcéré  te  fît  pitié,  regarde,  je  teprie^ 
celuy-là,  auquel  tu  ne  verras,  depuis  la  plante  des  pieds 
jusques  à  la  teste,  aucun  lieu  qui  ne  soit  gasté  de  coups.  Hé  ! 
vois  ce  cœur  affligé  de  tant  de  péchés  que  le  peuple  commet  j 
et  si  ton  cœur  ne  s'afflige  avec  luy,  il  faut  que  tu  ne  l'ayes 
pas  de  chair,  mais  de  pierre ,  et  plus  dur  que  le  diamant 
mesme. 

De  la  commisération  ou  compassion ,  naist  ordinairement 
le  désir  de  secourir  celuy  auquel  nous  compatissons  :  par- 
tant, à  la  précédente  affection  j'adj ouste  celle-cy. 

0!  qui  me  donnera  la  grâce  que  je  puisse  en  quelque  façon 
donner  allégement  à  mon  Sauveur  affligé  !  Hé  !  que  ne  m'est- 
il  loysible  de  prendre  mes  habits  plus  précieux  pour  couvrir 
vostre  nudité  !  que  n'ay-je  du  baume  excellent  pour  en  oindre 
vos  playes?  que  ne  suis-je  près  de  vous  sur  la  croix  pour 
soutenir  vostre  corps  en  mes  bras,  afin  que  la  pesanteur  ne 
dechirast  pas  si  fort  les  plaies  de  vos  pieds  et  de  vos  mains  ! 
mais  surtout,  que  ne  puis-je  empescher  les  pécheurs  de  tant 
offenser  vostre  cœur,  qui  ne  feroit  que  se  jouer  de  toutes  les 
peines  de  vostre  corps ,  si  pour  icelles  les  pécheurs  pouvoient 
estre  amendés!  que  ne  suis-je  quelque  excellent  et  fervent 
prédicateur,  pour  leur  annoncer  la  pénitence!  0!  comme  je 
dirois  aux  iniques  :  Ne  veuilles  plus  vivre  iniquement  ;  et 
aux  delinquans  :  Ne  relevés  plus  les  cornes  de  vostre  fierté 

et  félonie  ! 

Confusion. 

Mais,  ô  Seigneur,  pourquoy  m'amusé-je  à  ces  désirs,  des- 
quelz  je  n'ay  pas  la  force  d'en  pratiquer  un  seul?  Helas! 
comme  vous  donnerois-je  mes  habits  précieux,  moy  qui  n'en 
donnay  jamais  un  vil  et  usé  à  vos  pauvres?  Sur  la  croix  vous 
ne  me  les  demandés  pas ,  et  je  vous  les  offre  ;  en  vos  pauvres 
vous  me  les  demandés,  et  je  les  refuse!  0!  vaines  et  misérables 
offres ,  qui  ne  se  font  qu'en  apparence ,  et  en  effet  ne  sont 
que  moqueries!  Gomment  respandrois-je  du  baume  sur  vos 
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plaies,  puisque  je  ne  respandis  jamais  un  verre  d'eau  pour 
vos  pauvres?  Comment  voudrois-je  vous  supporter  en  croix, 
puisque  je  ne  fuys  jamais  rien  tant  que  les  croix?  Et  quel 
prédicateur  de  pénitence,  moy  qui  n'en  fais  point,  et  qui 
contribue  tous  les  jours,  plus  qu'aucun  autre,  au  deplaysir 
que  les  péchés  vous  donnent? 

Resolution. 

0  Seigneur,  ayez  pitié  de  moy  !  je  me  propose  ci-apres  de 
vous  estre  plus  fîdelle.  Non ,  ce  ne  seront  plus  des  désirs ,  ce 
seront  des  effetz.  Je  soulageray  le  pauvre,  je  feray  pénitence, 
et  cesseray  de  pécher.  J'instruiray  les  dévoyés,  et  diray  à  mon 
cœur  et  aux  autres  :  Voulés-vous  estre  plus  cruelz  à  l'en- 
droit de  vostre  Sauveur,  que  ne  sont  les  vautours  à  l'endroit 
des  colombeaux?  ilz  n'en  déchirent  ny  dévorent  jamais  le 
cœur  :  voulés-vous  bien  estre  si  acharnés  à  l'encontre  du  di- 
vin colombeau,  qui  niche  sur  la  croix,  que  de  déchirer  son 
cœur  avec  les  dents  de  vos  impietés  !  Seigneur,  ha  !  doresna- 
vant  je  consoleray  par  effet  le  pauvre,  et  empescheray  le 

péché. 

Deuxième  Considération. 

Je  considère  la  manière  avec  laquelle  nostre  Seigneur 
souffroit  en  ce  mystère ,  et  ceste  manière  est  double.  Il  souffre 
extérieurement  avec  un  grand  silence ,  les  yeux  doux  et  bé- 
nins, qui  regardent  par  fois  au  ciel  dans  le  sein  de  la  misé- 
ricorde du  Père,  quelquefois  sur  le  peuple,  auquel  il  pro- 
cure la  grâce  de  ceste  miséricorde,  sa  bouche  n'estant  ouverte 
en  ce  mystère  que  pour  jetter  des  soupirs  de  douceur  et  de 
patience.  Il  me  semble  que  je  voy  en  sa  poitrine  l'endroit  du 
cœur  qui  pantele  et  trémousse  d'amour,  et  fait  une  inflam- 
mation si  grande ,  que  tout  cet  endroit  me  semble  rougissant. 

Reprehension  pour  l'extérieur. 

Il  souffre  patiemment,  volontairement,  et  amoureusement. 
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Mais,  helas!  misérable  que  je  suis,  qui  ne  saurois  souffrir  un 
mot  sans  crier,  sans  me  plaindre ,  sans  faire  du  bruit  au  lo- 
gis, jamais  je  ne  finis  mes  lamentations,  je  les  estens  et  les 
lepans  partout. 

Pour  l'intérieur. 

Et  si  quelquefois  je  garde  quelque  contenance ,  mon  cœuï 
comment  se  comporte-t'il  ?  il  semble  qu'il  s'enflamme  de  CG^ 
1ère,  d'impatience,  de  vengeance  et  de  douleur. 

Resolution. 

Mais  doresnavant,  ô  mon  ame,  je  veux  que  nous  soyons 
patiens,  doux  et  gracieux,  et  que  jamais  Feau  de  contradic- 
tion ne  puisse  esteindre  le  feu  sacré  de  la  charité  que  nous 
devons  au  prochain. 

Troisième  Considerâtioit. 

Je  considère  pourquoy  il  souffre  :  ha!  c'est  pour  obeïr  à 
son  Père.  0  obéissance  admirable  et  filiale  !  Mais  quel  effronté 
suis-je,  d'oser  appeller  Dieu  mon  père,  auquel  je  n'ay  jamais 
porté  le  respect  filial;  et  comme  obeïrois-je  jusques  à  la 
mort,  que  je  ne  le  puis  pas  mesme  jusques  à  la  souffrance 
d'une  petite  parole  fascheuse,  et  d'un  regard  de  travers? 
Mais  doresnavant ,  venés ,  ô  tribulations  et  deplaysirs  ;  que 
venant  de  la  part  du  Père  éternel,  je  vous  recevray  de  bon 
cœur,  et  boiray  le  calice  d'obéissance  ! 

Abomination  du  péché* 

Mon  iniquité  est  donc  bien  grande  !  ô  que  je  suis  misérable 
de  m'y  estre  si  souvent  abysmé!  0  Seigneur,  qui  me  déli- 
vrera de  ce  labyrinthe,  si  ce  n'est  vous!  Hé  de  grâce,  ne  per- 
mettes pas  que  j'y  retombe  jamais  si  lourdement.  0  pecbé 
tres-abominable ,  je  ne  te  verray  jamais  d'un  costé,  que  plu- 
tost  que  de  me  souiller  en  t/iis  ordures ,  je  ne  me  jetasse  en 
cent  mille  tourmensi 
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Resolution. 

Pour  me  retirer  de  Tenfer,  et  pour  me  délivrer  de  perdi- 
tion, helas  !  Seigneur,  que  vous  souffres  !  Et  moy  misérable, 
que  je  souffre  pour  m'y  engager  !  Tout  ce  que  j'ay  souffert 
jusques  à  présent,  n'a  esté  qu'à  ma  perte.  Ah!  non,  vous 
me  voulés  sauver,  Seigneur;  que  vostre  volonté  soit  faite  - 
je  suivray  vostre  dessein  et  monteray.  Non,  je  ne  descendray 
plus.  Dieu  soit  beny. 
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VIII. 

ORAYSON 

POUR  LES  FEMMES  ENCEINTES*. 

0  Dieu  éternel,  Père  d'une  infinie  bonté,  qui  avés  ordonné 
le  mariage  pour  en  multiplier  les  hommes  icy-bas,  repeupler 
la  céleste  cité  1^-haut ,  et  avés  principalement  destiné  nostre 
sexe  à  cet  office ,  voulant  mesme  que  nostre  fécondité  fust 
une  des  marques  de  vostre  bénédiction  sur  nous ,  hé ,  me 
voicy  prosternée  devant  la  face  de  vostre  majesté,  que  j'adore, 
vous  rendant  grâces  de  la  conception  de  l'enfant  auquel  il 
vous  a  plu  donner  estre  dedans  mon  corps.  Mais ,  Seigneur, 
puisque  ainsi  il  vous  a  semblé  bon,  tendes  les  bras  de  vostrf» 
providence  jusques  à  la  perfection  de  l'œuvre  que  vous  avés 
commencé  :  favorisés  ma  grossesse  de  vostre  perfection  ;  et 
portés  avec  moy ,  par  vostre  continuelle  assistance ,  la  créa- 
ture que  vous  avés  produite  en  moy,  jusques  à  l'heure  de  sa 
sortie  au  monde  ;  et  Ihors ,  ô  Dieu  de  ma  vie  !  soyés-moy  se- 
courable,  et  de  vostre  sainte  main  supportés  ma  foi  blesse,  et 
recevés  mon  fruit .  le  conservant  jusques  à  ce  que ,  comme 
il  est  vostre  par  création ,  il  le  soit  aussi  par  rédemption , 
lorsqu'estant  reçeu  au  baptesme  il  sera  mis  dans  le  sein  de 
l'Eglise  vostre  espouse. 

0  Sauveur  de  mon  ame  !  qui ,  vivant  icy-bas ,  avés  tant 
aymé  et  si  souvent  pris  entre  vos  bras  les  petits  enfants,  ah  I 
recevés  encore  celuy-cy,  et  l'adoptés  en  vostre  sacrée  filiar 
tion ,  afin  que ,  vous  ayant  et  invoquant  pour  père ,  vostre 

r 

*  Celte  oraison  ou  prière  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre  805  des  éditions 
Biaise,  ou  de  la  lettre  83  du  livre  III  des  anciennes  éditions. 
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Eom  soit  sanctifié  en  luy,  et  que  vostre  Royaume  luy  ad- 
vieni?t^.  Ainsi .  ô  Redeniptenr  du  niopde  î  je  le  A^oue,  desdie, 
et  consacre  de  tout  mon  cœur  à  Tobeyssance  de  vos  comman- 
démens ,  à  l'amour  de  vostre  service ,  et  au  service  de  vostre 
amour. 

Et  dautant  que  vostre  juste  courroux  rendit  la  première 
mère  des  humains,  avec  toute  sa  pécheresse  postérité,  subjette 
à  beaucoup  de  peines  et  de  douleurs  es  enfantemens,  ô  Sei- 
gneur, j'accepte  tous  les  travaux  qu'il  vous  plaira  permettre 
m'arriver  pour  cette  occasion;  vous  suppliant  seulement, 
par  le  sacré  et  joyeux  enfantement  de  vostre  innocente  mère, 
de  m'estre  propice  à  l'heure  du  mien  douloureux  ,  de  moy 
pauvre  et  vile  pécheresse  ;  me  bénissant ,  avec  l'enfant  qu'il 
vous  plaira  me  donner,  de  la  bénédiction  de  vostre  amour 
éternel ,  qu'avec  une  parfaite  confiance  en  vostre  bonté ,  je 
vous  demande  tres-humblement. 

Et  vous ,  Yierge  mère  tres-sainte ,  ma  chère  dame  et 
unique  maistresse ,  qui  estes  l'unique  honneur  des  femmes , 
recevés  en  vostre  protection  et  dans  le  giron  maternel  de 
vostre  incomparable  suavité,  mes  désirs  et  supplications, 
afîîn  qu'il  plaise  à  la  miséricorde  de  vostre  filz  de  les  exaucer. 
Je  le  vous  requiers ,  ô  la  plus  aymable  de  toutes  les  créa- 
tures !  vous  en  conjurant  par  l'amour  virginal  que  vous 
portastes  à  vostre  cher  espoux  saint  Joseph  ,  par  l'infini  mé- 
rite de  la  naissance  de  vostre  filz ,  par  les  tres-saintes  en- 
trailles qui  l'ont  porté,  et  par  les  sacrées  mammelles  qui  l'ont 
allaité. 

0  saints  anges  de  Dieu  !  députés  à  ma  garde  et  à  celle  de 
/enfant  que  je  porte ,  defendés-nous ,  gouvernés-nous ,  affin 
que  par  vostre  assistance  nous  puissions  enfin  parvenir  à  la 
gloire  de  laquelle  vous  jouyssés,  pour  avec  vous  louer  et 
bénir  nostre  commun  Seigneur  et  Maistre,  qui  vit  et  règne  es 
siècles  des  siècles.  Amen. 


m. 
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VIII. 

MANIERE  DE  CELEBRER 

DÉVOTEMENT  ET  AVEC  FRUIT 

LE  TRES-SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 


Qu'est-ce  qui  est  requis  pour  dignement  célébrer  la  sainte 
messe  ? 

Pour  célébrer  dignement  et  fructueusement  le  très- saint 
sacrifice  de  la  messe,  quelques  choses  sont  requises  avant 
la  messe,  autres  au  tems  de  la  messe,  et  quelques  autres 
depuis  icelle. 

DEVANT  LA  MESSE. 

Premièrement,  tu  dois  faire  un  diligent  examen  de  ta  con- 
science ,  et ,  selon  le  besoin ,  aller  à  la  confession  avec  vraye 
humilité  et  contrition  de  tes  péchés  et  défauts,  et  propos  et 
resolution  de  famender,  faisant ,  le  plus  tost  qu'il  te  sera  pos- 
sible, la  pénitence  qui  te  sera  imposée. 

Et  arrivant  que  tu  trouvasses  ta  conscience  chargée  de 
quelque  grief  péché ,  ou  qu'il  te  survinst  quelque  chose  quJL 
donnast  occasion  d'estimer  qu'il  y  auroit  de  l'indécence  et  de 
i'irreverence ,  si  tu  entreprenois  de  faire  un  si  grand  sacrifice , 
tu  te  dois  abstenir  pour  ce  jour-là  de  célébrer ,  sinon  que  ce 
fust  par  nécessité  ou  par  quelque  cause  légitime ,  et  que  ton 
confesseur  jugera  telle ,  t'obligeant  à  faire  autrement. 

Secondement,  une  demi-heure,  ou  pour  le  moins'un quart- 
d'heure  avant  la  messe,  tu  te  recueilleras  en  toy-mesme; 
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et  avec  grand  sentiment  de  cœur,  c'est  à  dire  avec  un  cœur 
plein  de  vraye  affection ,  tu  leras  les  choses  suivantes. 

Premièrement,  tu  descendras  en  esprit  en  l'abysme  de  ton 
néant,  comme  en  ton  vray  et  propre  lieu  ;  et  là,  haussant 
soudain  l'esprit  à  Dieu ,  feras  un  acte  de  très-profonde  ado- 
ration à  la  tres-sainte  Trinité  et  au  Verbe  incarné ,  disant  de 
cœur ,  ou  bien  encore  de  bouche ,  ces  paroles  ou  de  sem- 
blables • 

Acte  d'Adoration. 

0  Dieu  eu  trinité  de  personnes  et  unité  d'essence ,  et  vous , 
ipon  Seigneur  Jesus-Christ ,  vray  homme  et  Dieu ,  je  vous 
adore  de  tout  mon  cœur,  confessant  que  vous  estes  mon  vray 
et  unique  créateur,  mon  sauveur  et  ma  dernière  fin  ;  et  parce 
que  mon  adoration  est  trop  basse,  je  vous  offre  ces  excel- 
lentes adorations  que  vous  rendent  continuellement  vostre 
tres-sainte  humanité,  et  la  tres-sainte  immaculée  Vierge, 
vostre  mère  et  nostre  reyne ,  avec  toute  la  cour  céleste  et  la 
sainte  Eglise  vostre  chère  espouse. 

Tu  feras  un  acte  d'amour  envers  ce  mesme  Dieu ,  disant 
avec  une  entière  volonté  : 

Acte  d'Amour. 

De  plus,  ô  mon  Seigneur,  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon 
esprit,  de  toute  mon  ame,  et  de  toutes  mes  forces,  je  vous 
ayme  et  veux  toujours  vous  aymer  sur  toutes  choses;  et,  s'il 
estoit  possible ,  je  voudrois  vous  aymer  avec  cet  amour  tres- 
parfait  avec  lequel  vous  vous  aymez  vous-mesme  ;  avec  cet 
amour  avec  lequel  vostre  tres-sainte  humanité,  la  tres-sainte 
et  tres-heureuse  Vierge ,  ensemble  toute  la  cour  céleste  et  la 
sainte  Eglise  catholique ,  vous  ayment. 

Tu  feras  un  acte  de  contrition,  disant  avec  humilité  et  ooa» 
fiance  en  la  miséricorde  divine  ; 
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Acte  de  Contrition. 


Et  parce,  Seigneiïr,  que  vous  estes  infinimf,nt  bon,  sage, 
puissant,  juste  et  miséricordieux,  partant  je  ine  repens  de 
tout  mon  cœur,  et  suis  marry  surtout  de  tous  les  péchés  mor- 
tels et  véniels  que  j'ay  commis  par  pensées ,  par  paroles , 
œuvres,  omissions,  depuis  l'instant  que  j'eus  l'usage  de 
rayson  jusqu'à  l'heure  présente  ;  et,  au  lieu  de  ma  douleur 
parfaite ,  je  vous  offre  l'amere  contrition  que  le  saint  pro- 
phète David  ,  S.  Pierre  et  Sainte  Marie-Magdelaine  eurent 
de  leurs  péchés,  ensemble  celle  de  tous  les  autres  vrais  pé- 
nitents qui  ont  esté  depuis  le  commencement  du  monde 
jusques  à  présent,  résolu  que  je  suis,  moyennant  votre  ayde, 
en  laquelle  je  me  confie,  de  ne  vous  offenser  jamais. 

Tu  feras  un  acte  de  satisfaction ,  disant  : 

Acte  de  Satisfaction. 

Et  puisque,  mon  Seigneur,  il  est  hors  de  mon  pouvoir  de 
satisfaire  à  tant  de  dettes,  au  payement  desquelles  je  vous 
suis  obligé  pour  les  péchés  et  offenses  que  j'ay  faites  contre 
vous,  je  vous  offre  pour  satisfaction  d'iceux  toute  ma  vie, 
mes  œuvres,  et  les  travaux  que  j'ay  soufferts  et  souffriray , 
avec  les  mérites  de  la  vie,  passion  et  mort  de  votre  Fils 
unique  ;  vous  demandant  tres-humblement  pardon  desdites 
offenses  ;  et  la  grâce  efficace  d'en  faire  une  vraye  pénitence 
avant  ma  mort. 

Tu  feras  un  acte  d'oblation ,  ou  offrande ,  rendant  ton  in- 
tention droite,  disant  ; 

Acte  d'Offrande. 

En  outre,  mon  Seigneur,  j'offre  ce  mien  sacrifice,  et  avec 
iceluy  je  m'offre  entièrement  moy-mesme ,  à  vostfe  honneui 
et  gloire  éternelle,  en  l'union  de  cet  ardent  amour  et  tres- 
pure  intention  avec  laquelle  vous  vous  donnastes  vous-mesme 
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pour  viande  après  la  dernière  cène,  et  vous  offristes  vous- 
lïiesme  en  sacrifice  sur  le  bois  de  la  sainte  croix  ;  et  au  lieu 
du  peu  de  réparation  que  j'ay  faite  et  petite  dévotion  qui  est 
en  moy,  je  vous  offre  cette  profonde  humilité,  charité  et  pu- 
reté avec  laquelle  vostre  tres-sainte  Mère  et  vos  serviteurs  se 
sont  approchés  de  ce  divin  sacrement ,  et  celle-là  avec  laquelle 
Font  offert  vos  apostres  bt  tous  les  saints  prestres ,  dés  le  com- 
mencement jusques  à  présent ,  et  avec  laquelle  vous  l'offre 
encore  toute  la  sainte  Eglise  catholique. 

Tu  détermineras  pour  qui  tu  veux  offrir  la  messe ,  et  pour 
•quelles  personnes  ou  nécessités  tu  veux  prier,  et  les  recom- 
manderas à  Dieu  ;  finalement  tu  feras  mémoire  de  quelques 
mystères  de  la  vie  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ , 
^n  la  manière  suivante. 

MYSTERES  BELA  VIE 

ET  PASSION 

DE  NOSTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST, 

qu'il  faut  CONSIDERER  AVANT  LA  MESSE. 

D'autant  que  le  sacrifice  de  la  messe  fut  institué  par  nostre 
Seigneur  Jesus-Christ ,  en  mémoire  de  sa  tres-sainte  vie , 
passion  et  mort,  le  prestre  doit,  avant  et  après  la  célébration 
d'iceliiy ,  faire  commémoration  particulière  de  quelques  mys- 
tères d'icelle  ;  ce  que  pour  faire  plus  facilement ,  nous  distri- 
buerons les  mystères  principaux  de  la  vie  et  passion  de  nostr^ 
Seigneur  pour  tous  les  jours  de  la  semaine ,  et  la  pratique 
sera,  que  tu  prendras  tous  les  jours  deux  mystères  avant  la 
Jaesse,  et  deux  après,  faisant  trois  choses  : 

Premièrement,  tu  offriras  ces  mystères  au  Père  éternel 
pour  la  remission  de  tes  péchés  et  de  tcut  le  monde. 

Secondement,  tu  remercieras  et  béniras  sa  bonté  infinie 
-de  tels  mystères. 
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Trosiemement ,  tu  demanderas  quelques  grâces  particu- 
lières, selon  que  nous  dirons  cy-apres  ;  mais  il  te  faut  avertir, 
avant  que  passer  outre,  que  tu  dois  t'arrester  un  peu  de 
tems  à  considérer  quelques-unes  des  circonstances  ou  poincts 
esquels  tu  sentiras  plus  grande  dévotion. 

LE  LUNDY  AVANT  LA  MESSE. 

Mystère  de  l'Incarnation. 

Tu  considéreras  les  mystères  de  l'Incarnation  de  noslre 
Seigneur  et  Visitation  de  nostre  Dame  en  cette  manière: 

1 .  Tu  t'humilieras  profondement  en  ton  néant,  et  puis  y 
ifâdressant  en  esprit  au  Père  éternel ,  tu  diras  :  0  Père  éter- 
nel, j'offre  à  l'honneur  et  gloire  de  vostre  immense  majesté , 
et  pour  mon  salut  et  de  tout  le  monde ,  le  haut  mystère  de 
l'incarnation  de  vostre  Fils  unique  ;  lequel,  selon  vostre  éter- 
nel décret ,  et  pour  ma  rédemption  et  celle  de  tout  le  monde , 
de  Dieu  qu'il  estoit  se  fit  homme;  d'éternel,  temporel;  d'intiny, 
fîny;  d'impassible,  passible  ;  d'immortel,  mortel  ;  de  maistre, 
serviteur;  de  tres-heureux  et  glorieux,  mesprisable  et  mes- 
prisé  en  ce  monde.  Je  vous  offre ,  Seigneur,  ces  neuf  mois 
qu'il  fut  au  ventre  tres-pur  de  la  glorieuse  Vierge  ;  et  particu- 
lièrement je  vous  offre  l'immense  charité,  humilité  et  obeys- 
sance  avec  laquelle  il  accomplit  ce  mystère  à  vostre  gloire  et 
à  mon  salut,  et  de  tout  le  monde  ;  de  quoy  je  vous  remercie, 
vous  ayme ,  et  vous,  bénis  infiniment ,  vous  priant  par  les 
mérites  d'iceluy  de  me  pardonner  tous  mes  péchés ,  et  m'oc- 
troyer  la  grâce  de  vous  aimer  parfaitement  to  is  les  jours  de 
ma  vie. 

Mystère  de  ia  Visitation  de  la  Vierge. 

2.  De  plus  je  vous  offre  à  mesme  intention  le^  tres-saint 
mystère  de  la  Visitation  de  la  glorieuse  Vierge ,  et  particu- 
lièrement l'ardente  charité,  humilité  et  promptitude  avec 
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laquelle  elle  entreprit  de  faire,  par  d'aspres  montagnes,  le 
long  et  pénible  voyage  depuis  Nazareth  jusques  en  Judée , 
pour  ayder  et  secourir  vostre  servante  Elizabeth. 

Je  vous  offre  ces  aggreables  et  humbles  services  qu'elle 
luy  fît  par  l'espace  de  trois  mois ,  de  quoy  je  vous  rends  in- 
finies grâces  et  bénédictions,  vous  demandant,  en  vertu  de 
ce  mystère,  une  parfaite  charité  envers  mon  prochain  ,  avec 
une  grande  promptitude  et  ferveur,  pour  le  servir  en  toutes 
ses  nécessités  et  besoins  tant  spirituels  que  temporels. 

LE  IMESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Nativité  de  nostre  Seigneur. . 

Tu  te  rameuteras  la  Nativité  et  Circoncision  de  nostre 
Seigneur  en  cette  manière  : 

1 .  Tu  t'humilieras  en  ton  néant,  et  puis  tourneras  Fesprit 
au  Père  éternel ,  et ,  avec  un  cœur  bien  affectionné ,  tu  diras  : 
Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour  mon 
salut  et  de  tout  le  monde,  le  mystère  de  la  nativité  de  nostre 
Rédempteur  :  je  vous  offre  l'exacte  obeyssance  à  l'édit  de 
Cesar-Auguste,  les  souffrances  de  la  Vierge  enceinte,  et  de 
son  espoux,  en  ce  long  et  pénible  voyage  de  Nazareth  en 
Bethléem;  l'angoisse  de  cœur  de  la  tres-pure  Vierge  mère, 
et  de  S.  Joseph;  et  pour  autant  qu'ils  ne  trouvèrent  point 
de  lieu  pour  se  mettre  à  couvert,  l'horrible  cabane  où  ils  se 
retirèrent ,  l'extrême  indigence  de  toutes  choses  qu'ils  eurent 
estant  là,  la  ciesche  (jt  le  foin  dur  qui  servit  de  lict  au  ten- 
dvdei  enfançon  nouveau-né ,  le  froid  qu'il  souffrit ,  les  larmes 
qu'il  espancha  en  ce  lieu,  ses  cris  et  sa  nudité;  de  toutes 
lèsi[!ielles  choses  je  vous  remercie,  aime  et'benis  infiniment, 
vous  ueiuandant,  par  les  mérites  de  ce  mvstere,  pardon  de 
ton  les  i::e:^  ::esobeyssances  à  vos  divins  commit)! h-inents  et 
iiiSjVnations,  et  n  i.mou  devoir;  et  de  toutes  mes  sensualités , 
.feLp  iiiiiites ,  cupiLli:és  ;  el  à  Favenir  i^racu  de  vous  servir  avei- 
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vraye  oheyssance,  humilité  et  amour  de  la  croix,  et  parfaite 
résignation  à  vostre  divin  vouloir. 

2.  Pareillement,  Seigneur,  je  vous  offre  la  douloureuse 
circoncision  de  vostre  innocent  Fils ,  sa  profonde  humilité 
avec  laquelle  il  se  soumit  à  la  loy  du  péché  ;  les  tres-aigres 
•  douleurs  que  Ihors  ii  souffrit,  sa  tres-sainte  chair  qui  fut 
taillée ,  le  tres-precieux  sang  qu'il  respandit ,  les  larmes  qui 
sortirent  de  ses  tendres  yeux ,  ensemble  de  ceux  de  sa  tres- 
sainte  mère  et  de  S.  Joseph. 

Je  vous  remercie  de  tout  cela  :  vous  en  ayme  et  bénis  in- 
finiment, vous  requérant,  par  les  mérites  de  ce  mystère, 
pardon  de  ma  superbe ,  et  de  toutes  mes  impuretés  d'esprit 
et  de  corps;  et  grâce,  à  l'avenir,  d'être  plus  humble,  pur 
et  chaste,  d'avoir  en  horreur  le  vice  opposé. 

LE  MARDY  AVANT  LA  MESSE. 

Présentation  de  nostre  Seigneur  au  temple. 

Tu  feras  mémoire  de  la  présentation  de  nostre  Seigneur 
au  temple ,  et  de  sa  fuite  en  Egypte ,  disant  : 

1 .  Père  éternel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire ,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  genre  humain,  le  mystère  de  la  pré- 
sentation de  vostre  Fils  au  temple,  et  de  la  purification  de 
son  immaculée  Mère,  laquelle,  quoy  qu'elle  fust  la  plus  pure 
de  toutes  les  créatures,  et  par  conséquent  nullement  obligée 
à  la  loi  de  la  purification,  voulut  néanmoins  comparoistre 
entre  les  autres  femmes  immondes,  comme  si  elle  eust  eu 
besoin  de  purgation,  et  faire  tout  ce  que  la  loy  commandoit; 
de  quoy  je  vous  remercie ,  vous  ayme  et  vous  bénis  infini- 
ment, vous  demandant,  par  les  mérites  de  cette  grande  hu- 
milité et  obeyssance,  la  vraye  humilité,  et  petite  estime  de 
moy-mesme ,  et  une  parfaite  obeyssance  à  vos  divins  com- 
mandements et  saintes  inspirations. 

2.  Semblablement  je  vous  offre  cette  pénible  fuite  en 
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Egypte ,  les  misères  d'un  si  long  et  si  difficile  voyage,  et  cette 
angoisse  et  compassion  qui  afïligeoit  le  cœur  de  la  tres-heu^ 
reuse  Vierge  et  S.  Joseph,  voyant  le  petit  enfant  Jésus  per- 
sécuté, recherché  pour  estre  mis  à  mort  :  je  vous  offre  l'ex- 
Ireme  pauvreté  qu'ils  pâtirent  en  Egypte,  ne  sçachant  où 
recourir;  les  travaux  qu'ils  eurent,  durant  sept  années  en- 
tières, pour  gagner  de  quoy  se  nourrir  et  vestir,  et  leur 
laborieux  retour  d'Egypte  à  Nazareth  :  de  toutes  lesquelles 
choses  je  vous  rends  grâces  et  bénédictions  infinies,  vous 
demandant ,  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  un  grande  liaine 
du  péché,  vostre  capital  ennemy  et  persécuteur,  la  grâce  de 
fuir  toutes  les  occasions  de  le  commettre ,  et  d'estre  amateur 
de  la  sainte  pauvreté. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 
Perte  de  nostre  Seigneur  au  temple. 

Te  feras  mémoire  de  la  perte  de  nostre  Seigneur  au 
temple ,  et  de  sa  subjettion  à  ses  parents  jusques  à  sa  tren- 
tième année,  disant  ; 

1 .  Père  éternel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire ,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde ,  la  douloureuse  perte  de  nostre 
Seigneur  au  temple  par  l'espace  de  trois  jours,  l'aigre  dou- 
leur que  sa  tres-sainte  Mère  et  S.  Joseph  sentirent,  les  larmes 
ameres  qu'ils  respandirent  lorsqu'ils  s'aperçurent  l'avoir 
perdu,  la  sollicitude  avec  laquelle  ils  le  cherchèrent,  les 
nuicts  qu'ils  passèrent  en  plaintes  et  soupirs,  le  tres-ardent 
zèle  de  vostre  honneur  et  gloire ,  à  l'occasion  duquel  il  de- 
meura trois  jours  au  temple  entre  les  docteurs;  les  nécessités 
qu'il  eut  pendant  ce  tems ,  la  peine  de  mendier  de  quoy  se 
nourrir,  de  dormir  incommodement  ces  nuits-là ,  et  peut- 
estre  sur  la  dure.  Je  vous  en  remercie ,  vous  ayme  et  bénis , 
vous  demandant  par  les  mérites  de  ce  mystère ,  pardon  de 
vous  avoir  si  souvent  perdu  en  péchant,  et  la  grâce  mainte- 


i22  OPUSCULES 

nant  de  vous  chercher,  aymer  et  servir  de  tout  mon  cœiir^ 

persévérant  jusques  à  la  lin. 

Sousmission  et  obeyssance  de  nostre  Seigneur  à  ses  parents. 

2.  Semblablement  je  vous  offre ,  Seigneur,  Tobeyssance  et 
tres-humble  subjettion  qu'il  rendit  à  sa  tres-sainte  Mère  et  à 
S.  Joseph,  son  père  putatif;  les  lassitudes  corporelles  qui  luy 
arrivèrent,  travaillant  avec  S.  Joseph  pour  gagner  sa  vie.  Je 
vous  remercie  de  toutes  ces  choses,  vous  ayme  et  bénis  infi- 
niment, vous  demandant,  par  les  mérites  de  ce  mystère, 
pardon  de  toutes  mes  desobeyssances,  irrévérences  à  l'endroit 
de  mes  parents  et  supérieurs ,  et  la  grâce  de  m'humilier  et 
assujettir  de  bon  cœur  à  tous  pour  l'amour  de  vous. 

LE  MERGREDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  du  jeusne  de  nostre  Seigneur  estant  au 
désert,  et  de  sa  sainte  prédication,  disant  : 

Jeusne  de  nostre  Seigneur. 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  celuy  de  tout  le  monde ,  ces  quarante  jours  et 
quarante  nuicts  que  vostre  fils  jeusna  au  désert,  cette  faim  et 
soif  qu'il  y  souffrit ,  son  dormir  sur  la  terre  nue  en  la  com- 
pagnie des  bestes  sauvages,  ces  soupirs  qu'iljettadufonddu 
cœur,  et  ces  larmes  que  ses  yeux  tres-purs  respandirent  ;  ces 
tres-ferventes  oraysons,  qu'il  vous  offrit  pour  le  salut  du 
monde,  et  principalement  de  vos  Jiers  eslus  ;  et  ces  fas- 
cheuses  et  importunes  tentations  du  démon ,  qu'il  y  endura  : 
de  toutes  lesquelles  choses  je  vous  remercie,  ayme  et  bénis 
infiniment,  vous  demandant  par  les  mérites  d'icelles,  l'amour 
de  pénitence  et  de  mortification  de  mes  passions ,  de  m'estu- 
dier  à  l'orayson ,  et  d'avoir  la  force  de  vaincre  toutes  le^r' 
tentations. 
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Prédications  de  Jesus-Christ. 

2.  De  plus,  Seigneur,  je  vous  offre  les  grands  et  divers 
travaux  de  sa  prédication ,  le  tres-ardent  zèle  de  vostre  gloire 
et  du  salut  des  âmes ,  les  sueurs ,  lassitudes  et  peines  qu'il 
endura ,  les  malveillances ,  haines  et  persécutions  qu'il  soiif- 
frit  des  meschants  Juifs;  les  voyages  et  courses  qu'il  fit  tan- 
tost  en  un  lieu,  tantost  en  un  autre,  oour  le  salut  des  âmes; 
les  veilles  des  nuicts  entières  passées  en  orayson  :  de  quoy  je 
vous  rends  grâces  et  bénédictions  infinies ,  vous  demandant , 
par  le  mérite  de  ces  choses ,  un  ardent  zèle  de  vostre  gloire 
«t  du  salut  des  âmes ,  le  désir  de  travailler  sans  cesse  à  ces 
fins ,  et  la  magnanimité  pour  surmonter  virilement  toutes 
les  difficultés  qui  se  trouvent  en  vostre  service. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  l'institution  du  tres-saint  Sacrement 
de  l'autel ,  et  de  la  douloureuse  agonie  de  nostre  Seigneur 
estant  au  Jardin ,  disant  : 

Institution  de  l'Eucharistie. 

4 .  Père  éternel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde,  l'institution  du  tres-saint  Sa- 
crement de  l'autel ,  que  nostre  Sauveur  fit  avec  tant  d'amour 
en  la  dernière  cène;  la  fin  très-haute  qu'il  se  proposa  en 
cette  action,  cet  acte  d'humilité  tres-singuliere  qu'il  pratique 
quand  il  lava  les  pieds  à  ses  disciples,  et  mesme  au  traistre 
Judas ,  et  le  tourment  qu'il  sentit  en  son  cœur  pour  son  péché 
et  pour  sa  perdition.  Je  vous  remercie  de  tout  cela,  vous 
ayme  et  bénis  infiniment ,  et  vous  demande,  par  les  mentes 
de  ce  mystère ,  pardon  du  peu  de  préparation ,  dévotion  et 
révérence  avec  laquelle  je  me  suis  présenté  à  ce  divin  sacre- 
ment, et  l'ay  offert  à  l'autel  de  vostre  Majesté  ;  vous  suppliant 
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m'accorder  la  grâce  d'estre  à  Tadvenir  dévot  et  affamé  de  cette 
céleste  viande,  et  de  me  repaistre  d^icelle  au  salut  et  au 
profit  de  mon  ame. 

Agonie  de  nostre  Seigneur  au  Jardin. 

•2.  Je  vous  offre  pareillement,  Seigneur,  l'allée  qu'il  fît  au 
Jardin,  la  tristesse  et  angoisse  de  cœur  qu'il  y  sentit  et  ma- 
nifesta à  ses  disciples,  l'orayson  qu'il  y  fît  par  trois  fois  estan't 
prosterné  en  terre ,  !a  tres-amere  angoisse  qu'il  souffrit ,  et 
les  gouttes  de  sang  qu'il  sua  ;  la  parfaite  résignation  de  soy 
à  vostre  bon  playsir  éternel,  et  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s'achemina  au  devant  de  ses  ennemis  pour  se  mettre  entre 
leurs  mains.  Je  vous  en  remercie,  vous  ayme  et  bénis  infini- 
ment, vous  demandant  humblement,  par  les  mérites  de  ce 
mystère,  une  grande  magnanimité  et  constance  en  toutes  mes 
adversités  et  tribulations  pour  surmonter  toutes  les  tenta- 
tions qui  se  présenteront  durant  le  cours  de  cette  vie  et  à 
l'heure  de  la  mort ,  et  en  outre  une  parfaite  résignation  de 
moy-mesme  à  vostre  divin  vouloir  en  toutes  choses. 

LE  JEUDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  te  souviendras  de  la  prise  de  nostre  Seigneur,  et  comme 
il  fut  conduit  à  Anne,  et  des  mocqueries  qui  luy  furent 
faites  en  la  maison  de  Caïphe ,  disant  : 

La  prise  de  nostre  Seigneur,  et  sa  conduite  chez  Anne,  etc. 

Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde ,  ces  cruels  deschirements  ev 
attaques  tres-indignes  dont  usèrent  les  impies  Juifs  à  l'en- 
droit de  vostre  unique  Fils ,  lorsqu'il  fut  pris  au  Jardin  ;  les 
cordes  et  les  chaisnes  avec  lesquelles  ils  le  lièrent  estroitement 
et  'sans  pitié  ;  les  coups  de  poings  et  de  pieds  et  les  soufflets 
qu'ils  lui  baillèrent,  les  énormes  vilenies  et  blasphèmes 
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qu'ils  lui  dirent,  la  fureur  et  la  rage  qu'ils  déployèrent 
contre  Iny ,  les  traisnements  qu'ils  en  firent  par  les  chemins 
le  conduisant  à  Anne,  Fahandonnement  de  ses  disciples,  le 
reniement  de  S.  Pierre,  les  trahisons  de  Judas,  le  soulÏÏet 
qui  luy  fut  baillé  en  la  présence  du  pontife,  et  Tinvinciblf* 
patience,  humilité  et  obeyssance  avec  laquelle  il  supporta 
toutes  ces  injures.  De  toutes  les(]uelle5  choses  je  vous  ayme  et 
bénis  infiniment,  vous  demiuidant,  par  les  mérites  de  ces 
peines,  pardon  de  mes  dissolutions,  grâce  de  demeurer 
tousjours  estroitement  lié  avec  vous  en  parfaite  charité,  et 
une  forte  patience  pour  supporter  allègrement ,  pour  Tamour 
de  vous ,  tous  les  torts  et  injures  qui  me  seront  faits. 

Jésus  chez  Caîphe. 

2.  Je  vous  offre  pareillement.  Seigneur,  ces  outrages  et 
mespris  qui,  durant  toute  cette  nuict,  luy  furent  faits  en  la 
maison  de  Caîphe,  par  la  bouche  duquel  il  fut  à  haute  voix 
et  devant  tous  appelle  blasphémateur  ;  le  sale  bandeau  qui 
luy  fut  mis  sur  les  yeux,  les  coups  de  poings,  soulïlets  et 
coups  de  pieds  qui  luy  furent  baillés  en  disant  :  Prophetize 
qui  t'a  frappé?  les  arrachements  de  sa  sacrée  barbe  et  de  ses 
saints  cheveux,  les  vilaines  paroles  qui  luy  furent  dites, 
Fignominie  d'avoir  esté  conduit  le  matin  à  Pilate.  Je  vous 
rends  infinie  grâce  et  bénédiction  de  tout  cela ,  vous  deman- 
dant ,  par  les  mérites  de  tant  de  peines,  un  vray  mespris  de 
moy-mesme  et  des  honneurs  du  monde,  et  une  obeyssance 
aveugle  à  mes  supérieurs,  pour  Famour  de  vous,  en  tout  ce 
qui  ne  vous  offense  point. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  te  représenteras  la  mocquerie  dont  usa  Herode  contre 
nostre  Seigneur,  le  faisant  vestir  d'une  robbe  blanche,  le 
traitant  comme  s'il  eust  esté  un  fou ,  et  la  douloureuse  fla- 
gellation qu'il  souffrit,  attaché  à  une  colonne,  disant  : 
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Jésus  chez  Hrrode. 


1.  Père  éternel ,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire  cet  acte 
tres-indigne  qu'Herode  fit,  loisqu'en  mespris  de  vostre  Fils 
unique,  il  le  fît  vestir  d'un  ro]>be  blanche ,  le  traitant  comme 
un  fou.  Je  vous  offre  le  tres-indigne  traitement  que  les  Juifs 
luy  firent  par  leb  rues  ot  places  de  Jérusalem  ;  maintenant 
luy  jetant  de  la  boue  et  sembhibles  immondices,  tantost  luy 
donnant  des  coups  de  pieds  et  deshurtades,  à  cette  heure  le 
traisnant  par  terre,  puis  l'appellaut  fou  et  insensé,  et  luy  di- 
sant d'autres  vilaines  injures.  Je  vous  remercie  de  toutes  ces 
choses,  lesquelles  il  a  endurées  pour  moy,  vous  en  ayme  et 
bénis  infiniment ,  vous  suj)pliant  me  pardonner  toutes  mes 
folies,  et  me  donner  la  grâce  d'avoir  en  horreur  la  folle 
sagesse  du  monde,  et  d'aymer  de  tout  mon  cœur  votre  sagesse 
infinie,  tellement  que  dorénavant  je  n'ay me  ni  gouste  en  vous 
que  cp  qui  est  vostre. 

Flagellation  de  nostre  Seigneur. 

2.  Je  vous  offre  pareillement,  Seigneur,  le  cruel  fouette- 
ment  qu'il  endura,  attaché  à  une  colomne,  tant  de  milliers 
de  coups  qui  luy  furent  donnés,  les  meurtrissures  et  deschi- 
rementsde  sa  chair  virginale,  le  sang  tres-precieux  qui  en 
sortit  en  grande  abondance,  jusques  à  couler  sur  terre,  l'in- 
dicible douleur  et  tourment  incroyable  que  tout  cela  luy 
causa ,  la  grande  honte  qu'il  eut  de  -se  voir  nud  en  la  présence 
de  cps  loups  ravissants,  les  horriot-:»  blasphèmes  qui  furent 
proférés  devant  luy  et  contre  lu-y,  et  la  barbare  cruauté  dont 
ses  ennemis  usèrent  en  son  endroit.  Je  vous  remercie  de  tout 
cela,  vous  aime  et  bénis  infiniment;  vous  demandant,  par 
les  mérites  de  ces  mystères,  pardon  de  toutes  les  impuretés 
et  sensîialités  Je  ma  vie  passée,  et  la  grâce  à  l'avenir  de  vivre 
pur  et  sans  tare  en  vostre  divine  présence,  assujettissant 
pai'fait^ment  ma  chair  à  l'esprit  et  à  vostre  divine  loy. 
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LE  VENDREDY  AVANT  LA  ME^E. 

Tu  feras  mémoire  du  couromiement  d'fôpines ,  et  comme 
nostre  Seigneur  porta  la  croix  au  mont  de  Calvaire,  disant  : 

Couronnement  d'espioes- 

1 .  Pere  étemel,  j'oflFre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
non  salut  et  de  tout  îe  monde ,  cette  impiteuse  couronne 
J'espines  qui  fut  fichée  à  vive  force  en  la  teste  de  vostre 
tres-aimable  et  très  amiable  Fils ,  la  robbe  de  pourpre  uunt 
les  Juifs  le  veslirent ,  et  la  canne  de  roseau  marin  qu'ils  luy 
mirent  en  main  ,  le  traitant  en  roi  de  mocquerie  ;  les  coups 
de  canne  qu'ils  luy  donnèrent  sur  la  teste  pour  y  faire  entrer 
profondément  la  couronne  d'espines ,  les  agenouillemens 
qu'ils  firent  devant  luy  par  mespris,  tant  de  soufflets  qu'ils 
luy  donnèrent,  les  crachats  qu'ils  firent  sur  sa  face  sacrée , 
disant  :  Dieu  vous  garde,  roy  des  Juifs;  la  monstre  que 
Pilate  fit  d'iceluy,  disant  :  Ecce  homo ,  et  ces  voix  impi- 
toyables avec  lesquelles  ils  crièrent  :  Toile,  toile,  crucifige 
eum.  Je  vous  remercie  et  bénis  infiniment  de  tout  cela, 
•yous  demandant ,  par  les  mérites  de  ses  peines ,  pardon  de 
ma  vaine  superbe,  estime  de  moy-mesme ,  impatience  et  hy-^ 
pocrisie ,  et  quant  et  quant  la  grâce  de  ne  faire  nul  estât  des 
vains  jugemens  des  hommes,  et  de  vaincre  tous  les  respects 
humains  pour  vostre  ser\^ce. 

Pcotement  de  la  croix. 

2.  Semblablement ,  Seigneur,  je  vous  offre  la  peine  et 
ignominie  que  vostre  Fils  reçut  portant  la  croix  au  mont  de 
Calvaire,  accompagné  de  deux  larrons;  les  fréquentes  cheutes 
qu'il  fit  en  chemin  à  cause  de  la  grande  pesanteur  de  la  croix 
et  grande  débilité  de  son  tres-affligé  corps ,  tout  escorché  et 
quasi  vuide  de  sang  ;  les  poussemens  et  coups  de  joings  et  de 
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pieds  qui  luy  furent  baillés  pour  le  faire  haster  ;  la  souf- 
france qu'on  luy  tirast  la  barbe,  qu'on  luy  arrachast  les  che- 
veux, qu'on  letraisnast  parterre;  les  paroles  injurieuses  qui 
luy  furent  dites ,  les  pleurs  et  les  larmes  ameres  des  Maries 
qui  le  suivirent  ;  l'immense  charité ,  patience  et  obeyssance 
avec  laquelle  il  endura  tout  cela  pour  vostre  gloire  et  nostre 
salut.  De  quoy  je  vous  rends  infinies  grâces  et  bénédictions, 
vous  demandant ,  par  les  mérites  de  tant  de  peines ,  l'amour 
de  la  croix  ,  et  celuy  d'endurer,  et  la  ferveur  en  vostre  saint 
service ,  comme  aussi  de  pleurer  amèrement  mes  péchés  et 
ceux  de  mes  prochains  encore. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  pénible  crucifixion  et  mort  de 
nostre  Sauveur,  disant  : 

Crucifiement  de  nostre  Seigneur. 

1.  Père  éternel,  j'ofî're  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde,  l'ignominieuse  et  tres-sainte 
crucifixion  de  vostre  tres-innocent  Fils  sur  le  mont  du  Cal- 
vaire ;  la  nouvelle  douleur  qu'il  sentit  en  ses  playes,  lorsqu'il 
fust  impiteusement  et  avec  grande  rudesse  despouillé  de  ses 
sacrés  vestemens ,  ses  mains  et  ses  pieds  transpercés  de  gros 
clous  ;  la  pénible  eslevation  de  la  croix  en  haut ,  cet  abysme 
de  douleurs  qu'il  patit  en  icelle ,  ces  ondes  de  sang  qui  de- 
couloient  de  ses  tres-saintes  playes  sur  la  terre  ,  cette  exces- 
sive douleur  qui  pénétra  le  cœur  de  la  tres-sainte  Vierge 
sa  mère ,  lorsqu'estant  au  pied  de  la  croix ,  elle  vit  un  si 
funeste  et  si  estrange  spectacle.  Je  vous  remercie  infiniment 
de  toutes  ces  choses,  vous  ayme  et  vous  bénis,  vous  de- 
mandant la  grâce  de  crucifier  tout  à  fait  mes  seps  et  mes 
membres  au  monde  et  à  la  chair,  par  une  vraye  abnégation 
et  esloignement  volontaire  de  toutes  les  vanités  et  playsirs. 
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Mort  de  nostre  Seigneur. 

2.  Semblablement,  Seigneur,  je  vous  offre  cette  orayson 
li'excessive  charité  qu'il  vous  présenta  pour  ceux  qui  Ta- 
voient  cruciiîé  ;  cette  grande  désolation  en  laquelle  il  se 
trouva,  se  voyant  abandonné  de  tous  secours  humains  et  di- 
vins ;  la  grande  soif  qu'il  eut ,  et  l'amertume  du  fiel  dont  il 
fut  abreuvé;  cette  douce  recommandation  qu'il  fit  de  sa 
tres-sainte  Mère  à  S.  Jean,  et  de  S.  Jean  à  sa  Mère  ;  cette  li- 
bérale promesse  qu'il  fit  au  bon  larron  de  son  salut,  et  fina- 
^mcD"^  ^tte  recommandation  de  son  esprit  tres-afïïigé  qu'il 
îft  enttT7  >  ^  mains ,  expirant  sa  tres-sainte  ame  ,  et  consom- 
mant en  cette  manière  .^œu^re  de  nostre  rédemption.  De 
quoy  je  vous  remercie  infiniment,  vous  ayme  et  vous  bénis, 
vous  suppliant,  par  les  mérites  de  cette  passion  et  mort  tres- 
amere,  de  me  pardonner  tous  mes  péchés ,  et  de  m'accorder 
^ussi  la  grâce  de  pardonner  promptement,  pour  l'amour  de 
vous  ,  toutes  les  injures  qui  m'ont  esté  faites ,  et  que  je  vive 
€t  meure  en  vostre  sainte  grâce. 

LE  SAMEDY  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  l'ouverture  du  costé  de  nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ,  et  de  la  descente  de  son  précieux  corps 
de  la  croix,  disant  : 

Ouverture  du  costô  de  nostre  Seigneur. 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde ,  le  cruel  coup  de  lance  que 
Longin  donna  à  nostre  Sauveur  au  costé ,  le  sang  et  l'eau 
qui  en  sortit  en  abondance,  l'aigre  douleur  que  sa  tres-sainte 
Mère  en  sentit ,  les  inhumanités  qu'on  exerça  de  paroles  et 
de  fait  contre  son  tres-sacré  corps.  Je  vous  rends  grâces  et 
bénédictions  infinies  de  tout  cela,  vous  requérant ,  par  le» 
m.  9 
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mérites  de  ce  mystère ,  que  vous  me  pardonniez  tous  les 
péchés  que  j'ay  commis  de  cœur,  et  que  vous  le  purifiiez  de 
•eûtes  les  affections  impures  et  terrestres,  et  Touvriez  à  vos 
saintes  inspirations. 

Descente  de  la  croix. 

2.  Pareillement,  Seigneur,  je  vous  offre  les  heures  que  le 
tres-saint  corps  demeura  pendu  en  la  croix ,  et  la  descente 
d'iceluy  de  la  mesme  croix.  Je  vous  offre  ce  corps  tout  vuide 
de  sang ,  sec ,  couvert  de  playes  et  ensanglanté  ;  cette  face 
hâve  et  ces  yeux  ternis ,  pleins  de  sang  et  de  crachats  ;  le 
chef  tout  transpercé  d'espines ,  cette  bouche  remplie  de  l'a- 
mertume du  fiel.  Je  vous  remercie,  ayme  et  bénis  infiniment 
de  tout  cela,  vous  demandant  par  les  mérites  de  ce  mystère, 
pardon  de  toutes  mes  sensualités  et  traitemens  délicats  de 
mon  corps ,  avec  parfaite  chasteté  et  abomination  du  vice 
opposé. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  sépulture  de  nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ,  et  des  lamentations  que  les  Maries  firent  sur  son 
corps,  disant  : 

Sépulture  de  nostre  Seigneur. 

1.  Père  éternel,  j'offre  à  vostre  honneur  et  gloire,  et  pour 
mon  salut  et  de  tout  le  monde  ,  ces  douloureuses  funérailles 
Ju  tres-saint  corps  de  nostre  Sauveur,  le  tombeau  dans  le- 
quel il  fut  mis ,  cette  myrrhe  et  cet  aloës  dont  il  fut  oint , 
ces  lamentations,  plaintes  et  regrets  que  sa  très -sainte 
mère  et  les  Maries  firent  sur  iceluy.  Je  vous  remercie,  ayme 
et  bénis  infiniment  de  toutes  ces  choses ,  vous  demandant  j 
par  les  mérites  de  ces  mystères,  la  grâce  de  mourir  tout 
à  fait  au  vieil  homme  et  à  tous  ses  vices  et  concupiscences , 
et  de  l'ensevelir  éternellement  m  la  mort  de  nostre  Sauveur. 


DE  SPIRITUALITÉ.  13  f 

LE  DÎMANCHE  AVANT  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  la  sainte  résurrection  de  nostre 
Seigneur,  de  son  ascension  et  mission  du  saint  Esprit, 

disant  : 

Résurrection  de  nostre  Seigneur, 

1.  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  un  entrinité  de  personne.^, 
je  remercie  infiniment  vostre  divine  Majesté,  de  la  glorieuse 
résurrection  de  nostre  Rédempteur,  et  de  l'ouvrage  accomplir 
de  nostre  rédemption ,  et  consequemment  de  nostre  déli- 
vrance de  la  tres-cruelle  servitude  et  tyrannie  de  Satan ,  et 
de  celle  des  saints  Pères  du  Limbe ,  et  ensemblement  de 
Tesperance  certaine  que  vous  nous  avez  donnée  de  nostre 
salut.  Je  vous  remercie  encore  de  Falegresse  et  joye  inesti- 
mable qu'il  apporta  par  ses  glorieuses  apparitions  à  sa  très- 
sainte  Mère,  aux  saints  apostres  et  disciples,  durant  l'espace 
de  quarante  jours  qu'ils  demeura  en  terre.  Je  vous  rends 
lotiange  et  bénédictions  infinies  de  toutes  ces  choses ,  vous 
suppliant,  par  les  mérites  de  cette  glorieuse  résurrection ,  de 
me  donner  la  grâce  de  mourir  entièrement  au  vieil  homme 
et  à  toutes  ses  concupiscences ,  et  ressusciter  à  une  nouvelle 
vie  de  vertus  solides  et  saintes  coutumes. 

Ascension  de  nostre  Seigneur  Jesua-Christ,  et  mission  du  saint  Esprit. 

2.  Pareillement,  ô  Père  éternel ,  je  vous  remercie  de  la 
glorieuse  ascension  de  nostre  Sauveur  au  ciel  ;  de  la  gloire 
«t  de  l'honneur  que  vous  lui  avez  donnés ,  le  faisant  seoir  à 
Totre  dextre  ;  de  la  puissance  judiciaire  que  vous  luy  avez 
baillée  sur  toutes  les  créatures,  au  ciel,  en  terre,  en  enfer; 
et  de  la  mission  du  saint  Esprit  sur  les  apostres,  le  jour  de  la 
Pentecoste.  Je  vous  rends  grâces  et  bénédictions  infinies  de 
toutes  ces  choses,  vous  requérant,  par  les  mérites  de  ces 
«acres  mystères ,  la  grâce  de  déprendre  et  détacher  tout  à 


132  OPUSCULES 

fait  mon  affection  de  ces  choses  terrestres,  et  d'aimer  de 
tout  mon  cœur  les  choses  spirituelles  et  célestes,  afin  que 
je  sois  rendu  digne  logis  de  vostre  esprit  et  de  tous  ses  dons 
et  grâces ,  jusqu'à  tant  que  je  mérite  de  régner  ensemble 
<tvec  le  mesme  Jesus-Christ  en  gloire  par  tous  les  siècles  des 
siècles. 

LE  MESME  JOUR  APRES  LA  MESSE. 

Tu  feras  mémoire  de  l'Assomption  de  la  tres-heureuse 
Yierge ,  et  de  son  couronnement  au  ciel ,  disant  : 

Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

Je  vous  rends  grâces  infinies,  ô  tres-sainte  Trinité  ,  de  la 
glorieuse  Assomption  au  ciel  de  la  tres-immaculée  Vierge 
nostre  mère.  Je  vous  bénis  infiniment  de  l'honneur  et  gloire 
que  vous  luy  avez  donnés,  l'eslevant  sur  tous  les  chœurs  des 
anges,  à  la  dextre  de  vostre  unique  Fils  et  le  sien,  et  l'ayant 
couronnée  reyne  et  impératrice  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  vous 
supplie  par  ses  mérites  de  m'accorder  la  grâce  d'aymer  et 
imiter  soigneusement  ses  tres-saintes  vertus ,  mesmement  sa 
profonde  humilité  et  pureté  immaculée  ;  afin  que ,  l'imitant 
en  cette  vie ,  je  mérite  de  jouir  éternellement  de  sa  présence 
en  l'autre.  Ainsi  soit-il. 

TOUS  LES  JOURS  AVANT  LA  MESSE. 

Apres  avoir  fait  mémoire  des  mystères  cy-devant  men- 
tionnés selon  qu'ils  sont  distribués  pour  chaque  jour,  vous 
pourrez  ajouter  l'orayson  suivante ,  qui  est  pleine  de  plu- 
sieurs sentimens  de  dévotion  qui  sont  très-beaux ,  et  d'actes 
tres-o»ctueux  et  très  méritoires. 


DE  SPIRITUALITÉ. 

ORAISON   TRES-DEVOTE 
QUE  l'on  peut  RECITER   AYANT  LA  MESSE, 

Tirée  de  Thomas  à  Kempis ,  Imitation  de  Jesus-Christ,  liv.  IV,  c.  IX. 

Domine  Jesu  Christe ,  in  simplicitate  cordis  mei  offerfl 
meipsum  tibi  hodiè  in  servum  sempiternum  ,  in  obsequiuna 
et  in  sacrificium  laudis  perpetiiae. 

Suscipe  me  cum  hâc  sanctâ  oblatione  tui  pretiosi  corporis 
etsanguinis,  quam  tibi  hodiè  in  prsesentiâ  angelorum  invisi- 
biliter  assistentium  offero,  ut  sit  pro  me  et  pro  cuncto  populo 
tuo  in  salutem. 

Domine ,  oflero  tibi  omnia  peccata  et  delicta  mea ,  quae 
commisi  coràm  te  et  sanctis  angelis  tuis,  a  die  quo  iiimùm 
peccare  potui ,  usquè  ad  banc  diem ,  super  placabili  altari 
tuo  ;  ut  tu  omnia  pariter  incendas  et  comburas  igné  chari- 
tatis  tuœ ,  et  deleas  universas  maculas  peccatorum  meorum , 
et  consoientiam  meam  ab  omni  delicto  emundes,  et  restituas 
mihi  gratiam  tuam  quam  peccando  amisi ,  omnia  mihi 
plenè  indulgendo ,  et  in  osculum  pacis  me  misericorditer  as- 
sumendo. 

Quid  possum  agere  pro  peccatis  meis ,  nisi  humiliter  ea 
confîtendo  et  lamontando,  et  tuam  propitiationem  incessanter 
deprecando? 

Deprecor  te,  exaudi  me  propitius,  ubi  adsto  coràm  te, 
Deus  meus  :  omnia  peccata  mea  mihi  maxime  displicent  : 
nolo  ea  unquam  ampliùs  perpetrare  ;  sed  pro  eis  doleo  et 
dolebo  quandiù  vixero ,  paratus  pœnitentiam  agere,  et  pro 
posse  satisfacere. 

Dimitle  mihi,  Deus,  dimitte  mihi  peccata  mea  propter 
nomen  sanctum  tuum  :  salva  animam  meam,  quam  pretioso 
sanguine  tuo  redemisti.  Ecce  committo  me  misericordiae 
tuae;  resigno  me  in  manibus  tuis  :  âge  mecum  secundùm 
bonitatem  tuam ,  non  secundùm  meam  mab^iam  ^t  iinqui- 
tatem. 
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Offero  etiam  tibi  omnia  bona  mea ,  quamvis  valde  pauca 
et  imperfecta ,  ut  tu  ea  emendes  et  sanctifiées ,  ut  ea  grata 
habeas ,  et  accepta  tibi  facias ,  et  semper  ad  meliora  trahas , 
necnon  ad  beatum  et  laudabilem  finem  me  pigrum  et  inuti- 
lem  homuncionem  perducas. 

Offero  quoque  tibi  omnia  pia  desideria  devotorum ,  ue- 
(Cessitates  parentum,  fratium,  propinquorum ,  amicorum , 
omniumque  charorum  meorum  ,  et  eorum  qui  mihi  vel  aliis 
propter  amorem  tuum  benefecerunt,  et  qui  orationes  et  mis- 
sas  pro  se  suisque  omnibus  dici  à  me  desideraverunt  et  pe- 
tierunt,  sive  in  carne  adhùc  vivant,  sive  jam  seculo  defuncti 
«int;  ut  omnes  sibi  auxilium  gratiae  tuse,  opem  consolationis, 
protectionem  àpericulis,  liberationem  à  pœnis  advenire  sen- 
tiant,  ut  ab  omnibus  malis  erepti,  gratias  tibi  magnifîcas 
laeti  persolvant. 

Offero  etiam  tibi  preces  et  hostias  placationis  pro  illis  spe- 
cialiter  qui  me  in  aliquo  laeserunt,  contristaverunt  aut  vitu- 
peraverunt,  vel  aliquod  damnum  vel  gravamen  intulerunt  ; 
pro  bis  quoque  omnibus  quos  aliquandô  contrista-vi ,  con- 
turbavi,  gravavi  et  scandalizavi  verbis,  factis,  scienter  vel 
ignoranter,  ut  nobis  omnibus  pariter  indulgeas  peccata  nos- 
tra  et  mutuas  offensiones. 

Aufer,  Domine ,  à  cordibus  nostris  omnem  suspicionem , 
indignationem ,  iram  et  discept'tionem,  et  quidquid  potest 
charitatem  laedere,  et  fraternam  dilectionem  minuere.  Mise- 
rere ,  miserere ,  Domine ,  misericordiam  tuam  poscentibus , 
ia  gratiam  indigentibus  ,  et  fac  nos  taies  existere ,  ut  simus 
digni  gratiâ  tua  perfrui ,  et  ad  vitam  profîciamus  aeternam. 
Amen. 

Apres  cette  orayson  vous  ajousterez  cette  autre,  qui  porte 
une  indulgence  de  cinquante  ans,  concédée  par  le  pape  Gre^ 
goire  Xm  : 
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AUTRE   ORAISON   AVANT   LA  MESSE. 

Ego  volo  celebrare  missam,  et  coniîcere  corpus  et  sangui- 
nem  Domininostri  Jesu  Christi,  juxta  ritum  sanctae  romanaî 
Ecclesiae ,  ad  laudem  omnipotenlis  Dei ,  totiusque  curiae 
triumphantis  ;  ad  utilitatem  meam,  totiusque  curice  militan- 
tis  ;  pro  omnibus  qui  se  conimendaverunt  precibus  meis  in 
génère  et  specie,  et  pro  felici  statu  sanctae  romanse  Ecclesiae. 
Amen, 

Gaudium  cum  pace,  emendationem  vitae,  ac  spatium  verae 
pœnitentiae ,  gratiam  ac  consolationem  sancti  Spiritùs  ,  per- 
severantiam  in  bonis  operibus ,  tribuat  nobis  omnipotens  et 
misericors  Dominus.  Amen. 

Apres  les  oraysons  susdites  vous  vous  recommanderez 
encore  à  la  bienheureuse  Vierge ,  recitant  quelques-unes 
des  belles  hymnes  ou  oraysons  qui  sont  composées  en  son 
honneur;  par  exemple,  Ave  y  maris  Stella  ;  ou  cette  autre 
hymne ,  O  gloriosa  Domina ,  Excelsa  supra  sidéra ,  Qui  te 
creavit  providè  Lactasti  sacro  ubere;  ou  bien  l'orayson  sui- 
vante de  S.  Bernard  : 

ORAISON   A   LA   BIENHEUREUSE   VIERGE  MARIE. 

Per  te  accessum  habeamus  ad  Filium,  ô  benedicta,  inven- 
trix  gratiae  ,  genitrix  vitae ,  mater  salutis  ;  ut  per  te  nos  sus- 
cipiat  qui  per  te  datus  est  nobis.  Excuset  apud  ipsum  inte- 
gritas  tua  culpam  nostrae  corruptionis,  et  humilitas  Deo  grata 
nostrae  veniam  impetret  vanitati  ;  copiosa  charitas  tua  nos- 
trorum  operiat  multitudinem  peccatorum,  et  fecunditas  glo- 
riosa nobis  conférât  fecunditatem  meritorum.  Domina  nostra, 
advocata  nostra ,  tuo  Filio  nos  commenda,  tuo  Filio  nos  re- 
praesenta.  Fac,  ô  benigna ,  per  gratiam  quam  invenisti,  per 
praerogativam  quam  meruisti ,  per  misericordiam  quam  pe- 
peristi,  ut  qui,  te  mediante,  lieri  dignatus  est  particeps  infîr- 


136  OPUSCULES 

mitatis  et  miseriae  nostrae,  te  quoque  intercedente,  participes^ 
faciat  nos  glorise  et  beatitudinis  suse  ,  Jésus  Christus  Filins 
tuus  Dominus  noster,  qui  est  super  omnia  Deus  benedictus 
in  ssecula.  Amen. 

Ensuite  vous  vous  recommanderez  de  la  mesme  manière 
à  tous  les  anges  et  à  tcus  les  saints  du  ciel ,  principalement 
a  ceux  à  qui  vous  avez  une  dévotion  particulière ,  les  priant 
qu'ils  vous  aident  à  offrir  un  si  grand  sacrifice  à  Dieu  ,  et 
disant  : 

ORAISON   A   TOUS   LES   ANGES   ET   A   TOUS   LES   SAINTS, 

Angeli ,  archangeli ,  throni ,  dominationes  ,  principatus , 
potestates,  virtutes  cœlorum,  cherubim  atque  seraphim, 
omnes  sancti  et  sanctse  Dei ,  prsesertim  patroni  mei ,  interce- 
dere  dignemini  pro  me ,  ut  hoc  sacrificium  Deo  omnipotent! 
digne  valeam  offerre  ad  laudem  et  gloriam  nominis  sui , 
et  ad  utilitatem  meam ,  totiusque  Ecclesiae  suai  sanctae. 
Amen. 

Ayant  dit  ces  oraysons  ou  d'autres  semblables,  vous 
vous  en  irez  à  l'église  à  la  compagnie  de  vostre  ange  gar- 
dien ,  invoquant  son  assistance  ;  et  vous  pourrez  reciter  le 
long  du  chemin  le  Miserere,  pour  la  remission  de  vos 
péchés. 

Estant  entré  dans  l'église,  si  le  Saint-Sacrement  y  est 
conservé ,  vous  irez  l'adorer ,  disant  trois  fois  Pater  et 
Ave.  Le  premier  sera  à  la  divinité  ,  le  second  à  l'ame  tres^ 
sainte  de  Jesus-Christ ,  et  le  troisième  au  sacré  corps  de 
nostre  Seigneur  présent  sur  l'autel  ;  ou  bien  vous  reciterez. 
Forayson  suivante  à  l'honneur  de  sa  tres-sainte  passion. 

ORAISON   A   JESUS -CHRIST. 

r 

Deus,  qui  pro  redemptione  mundi  voluisti  nasci ,  circum- 
cidi,  à  Judaeis  reprobari,  à  Juda  proditore  osculo  tradi ,  vin- 
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culis  alligari,  sicut  agnus  innocens  ad  victimam  duci,  atquo 
conspectibus  AnnîB ,  Caïphse ,  Pilati ,  et  Herodis  indecenter 
ofiPerri ,  à  falsis  testibiis  accusari ,  flagellis  et  opprobriis  ve- 
xari,  sputis  conspui,  spinis  coronari,  colaphis  csedi,  arundine 
percuti ,  facie  velaii ,  vestibus  exui ,  cruci  clavis  affigi ,  in 
crucelevari,  inter  latrones  deputari,  felle  et  acetopofari, 
lanceâ  vulnerari  ;  tu  ,  Domine ,  per  bas  sanctissimas  pœnas 
quas  ego  indignus  recolo ,  et  per  sanctam  crucem  et  mortem 
tuam,  libéra  me  à  pœnis  inferni ,  et'concedere  digneris, 
ut  sacrificium  meum  sit  mibi  in  remissionem  peccatorum  , 
augmentum  gratiae,  et  prcemium  vitae  aeternae.  Amen. 

Cela  fait ,  vous  irez  vous  préparer  pour  la  messe  ,  vous 
ressouvenant ,  en  vous  revestant  des  babits  sacerdotaux , 
du  bandeau  avec  lequel  on  voila  les  yeux  de  nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ ,  de  la  robe  blancbe  dont  il  fut  revestu 
en  signe  de  folie ,  des  cordes  avec  lesquelles  il  fut  lié  dans 
le  Jardin,  et  attaché  à  la  colonne,  de  la  robe  de  pourpre  dont 
il  fut  couvert,  estant  traité  comme  un  roi  de  théâtre. 

Puis  allant  à  l'autel ,  vous  vous  ressouviendrez  encore  de 
nostre  Seigneur,  lorsqu'il  alla  au  mont  de  Calvaire,  la  croix 
sur  les  espaules,  pour  estre  crucifié. 

OBSERVATIONS   AU  TEMPS   DE   LA   MESSE. 

1 .  Estant  descendu  au  pied  de  l'autel ,  avant  que  tu  com- 
mences la  messe,  tu  hausseras  l'esprit  à  Dieu,  et  de  nouveau 
offriras  au  Père  éternel  le  sacrifice,  en  l'union  de  cet  amour 
sans  mesure  avec  lequel  son  Fils  unique  s'offrit  luy-mesme 
en  la  croix. 

2.  Tu  commenceras  la  messe  avec  une  voix  médiocrement 
haute,  prononçant  bien  et  distinctement  les  paroles,  et  non 
pas  en  haste;  faisant  les  cérémonies  à  propos,  avec  gravité , 
dévotion,  et  édification  des  assistants,  ainsi  que  commandent 
les  rubriques. 
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3.  Au  premier  Mémento ,  outre  ce  à  quoi  tu  es  obligé ,  tu 

pourras  recommander  à  nostre  Seigneur  diverses  personnes 

et  affaires  distribuées  pour  les  jours  de  la  semaine  en  la 

façon  suivante  : 

Le  Dimanche. 

Le  pape ,   ensemble  tous  les  pasteurs  et  prélats  de  la 

sainte  Eglise ,  particulièrement  ceux  de  la  ville   ou  du 

diocèse. 

»         Le  Lundy. 

Tous  les  princes  chrestiens  ,  alin  qu'ils  soient  unis  entre 
eux,  et  zélés  en  la  religion  catholique. 

Le  Mardy. 

Tous  les  gouverneurs  et  magistrats,  spécialement  ceux  de 
la  ville  ou  province,  afin  qu'ils  soient  amateurs  de  la  paix  et 

de  la  j  ustice. 

Le  Mercredy. 

Tous  les  ouvriers  de  la  vigne  de  Jesus-Christ ,  afin  qu'ils 
soient  zélés  au  salut  dos  âmes. 

Le  Jeudy. 

Tous  les  ordres  ecclésiastiques ,  afin  qu'ils  soient  saints  et 

exemplaires. 

Le  Vendredy. 

Tous  les  pécheurs ,  hérétiques  et  infidèles ,  afin  qu'ils  se 
convertissent  à  Dieu. 

Le  Samedy. 

Tous  les  justes,  afin  qu'ils  pers^werent  jusques  à  la  fin. 

Estant  parvenu  à  la  consécration,  avant  que  de  prononcer 
les  parolles  d'icelle  ,  tu  renouvelleras  l'intention  de  consa- 
crer, disant  de  cœur  : 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  avec  cette  humilité^  charité, 
et  intention  que  vous  eustes ,  et  que  la  sainte  Eglise  catho- 
lique a  en  cette  action,  je  prononceray  maintenant  vos  toutes- 
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puissantes  paroles,  Hoc  est,  etc.  Avec  la  raesme  intention  et 
disposition,  tu  consacreras  aussi  le  calice. 

0.  A  l'acte  de  l'adoration  ^  depuis  la  consécration,  tu 
offriras  de  cœur  au  Seigneur  présent  en  l'hostie,  les  adora- 
tions que  luy  présentent  au  ciel  tous  les  saints,  et  en  terre  la 
sainte  Eglise,  et  que  tu  auras  intention  de  faire  toutes  les  fois 
que  tu  feras  l'acte  d'adoration . 

6.  Eslevant  l'hostie ,  tu  offriras  ao  Père  éternel ,  avec 
grande  foy,  humilité  et  révérence,  t'offrant  toy-mesme 
ensemble  avec  icelle  en  perpétuel  holocauste  à  sa  gloire , 
en  luy  recommandant  la  fin  pour  laquelle  tu  appliques  la 
messe. 

Le  mesme  feras-tu  encore  à  Peslevation  du  calice ,  offrant 
iceluy  avec  grande  affection ,  en  la  remission  des  péchés  et 
au  salut  de  tout  le  monde. 

7.  Au  second  Mémento ,  outre  les  trespassés  pour  lesquels 
(pour  quelque  cause)  tu  es  obligé  de  prier  tous  les  jours,  tu 
pourras  encore  recommander  à  Dieu ,  les  sous-escrits,  distri- 
bués pour  les  jours  de  la  semaine. 

Le  Dimanche. 

Les  trespassés  auxquels  tu  estois  conjoint  par  parentage 

ou  affinité. 

Le  Lundy. 

Les  trespassés  qui  en  quelque  manière  ont  esté  tes  bien- 
faiteurs. 

Le  Mardy. 

Les  trespassés  qui  en  quelque  manière  que  ce  soit  t'ont 
offensé  ou  persécuté  durant  leur  vie. 

Le  Mercredy. 

Les  trespassés  lesquels  ont  esté  en  quelque  façon  offensés 
où  persécutés  de  toy  en  leur  vie. 

*  En  la  genuflexiofl. 
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Le  Jeudy. 

Les  trespassés  qui  n'ont  personne  qui  prie  pour  eux. 
Le  Vendredy. 

Les  trespassés  qui  doivent  le  plus  long  tems  rester  ea 

purgatoire. 

Le  Samedy. 

Les  trespassés  qui  doivent  le  plus  tost  sortir  du  purga- 
toire. 

8.  Quand  tu  prendras  Thostie  en  main,  tu  offriras  au  Sel- 
gneur  en  esprit  cette  pureté  des  mains  immaculées  de  sa 
tres-sainte  Mère ,  avec  lesquelles  elle  le  prit  et  le  mania  pen- 
dant son  enfance. 

9.  Quand  tu  seras  sur  le  point  de  communier  et  recevoir 
la  sacrée  sainte  hostie  ,  tu  f  arresteras  quelque  tems ,  et  avec 
une  vive  foy  tu  feras  un  acte  de  profonde  adoration  à  Jesus- 
Christ  présent  en  icelle,  luy  offrant  au  lieu  de  ton  extrême 
imperfection  cette  vive  foy ,  humilité  ,  charité  et  sainteté , 
avec  laquelle  sa  tres-sainte  Mère  le  recevoit  icy-bas  en  terre> 
et  avec  laquelle  l'ont  tousjours  reçu  tous  ses  serviteurs  et  la 
sainte  Eglise. 

10.  A  la  réception  du  calice ,  tu  feras  semblablement  une 
profonde  adoration  de  cœur  au  tres-precieux  sang  respandu 
pour  tes  péchés,  demandant  par  les  mérites  d'iceluy  humble 
pardon  d'iceux ,  et  zèle  ardent  de  son  honneur  et  du  salut 
des  âmes. 

11.  Si  tu  vas  donner  la  communion  à  quelqu'un ,  tu  feras 
reflexion  de  ton  esprit  sur  l'immense  charité ,  humilité  du 
Fils  de  Dieu ,  avec  laquelle  il  se  donna  soy-mesme  pour 
viande  salutaire  indifféremment  à  tous  ;  et  à  mesme  tems 
que  tu  la  distribueras ,  tu  luy  recommanderas  de  tout  ton 
cœur  celuy  ou  ceux  ausquels  il  fait  tant  de  grâces;, afin  qu'il 
luy  plaise  les  loger  dans  ses  playes ,  comme  dans  un  sûr 
asile  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 
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ACTIONS   DE   GRACES   APRES  LA  MESSE. 

Tu  te  recueilleras  en  toy-mesme,  au  moins  pour  un  quart 
d'heure  ;  et  pendant  ce  tems ,  comme  si  tu  voyois  en  pré- 
sence de  Jesus-Christ  lequel  est  dedans  toy,  tu  feras  les  actes 
suivants  : 

1 .  Un  acte  de  profonde  adoration,  comme  à  ton  vray  Dieu 
et  Seigneur. 

2.  Un  acte  de  remerciement  pour  un  si  grand  bénéfice. 

3.  Un  acte  d'amour. 

4.  Un  acte  de  contrition  de  tes  péchés. 

5.  Un  acte  d'oblation  de  toy-mesme  et  de  toute  ta  vie. 

6.  Tu  demanderas  diverses  grâces  en  cette  manière  ,  ou 
semblable  : 

ORAISON 

En  laquelle  tous  les  actes  susdits  sont  contenus. 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  mon  unique  Sauveur,  je  vous 
adore  de  tout  mon  cœur,  et  vous  remercie  infiniment  d'un 
si  grand  bénéfice  ;  et  parce  que  vous  estes  digne  de  tout 
amour,  je  vous  ayme  sur  toutes  choses ,  et  me  déplais  de  ne 
vous  avoir  cy-devant  aymé,  et  de  ne  vous  aymer  à  présent 
autant  que  vous  le  méritez.  Au  lieu  de  quoy  je  vous  ofî're 
les  adorations  ,  remerciements ,  accueils ,  effets  et  traits 
d'amour,  de  révérence  et  de  gratitude,  que  vostre  tres-sainte 
Mère  et  tous  vos  saints  et  serviteurs  vous  ont  jamais  rendus 
'îur  terre,  et  vous  rendent  maintenant  au  ciel  avec  toute  la 
sainte  Eglise  vostre  chère  espouse.  Je  suis  marry,  Seigneur, 
plus  que  de  toute  autre  chose  qui  me  pust  arriver,  de  vous 
avoir  offensé  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  et  me  déplais 
de  ne  m'en  vouloir  autant  que  vostre  bonté  et  majesté 
méritent  ;  de  quoy  je  vous  demande  tres-humblement  pardon 
par  les  mérites  de  vostre  tres-sainte  passion ,  vous  offrant 
^vec  icelle  tout  moy-mesme ,  mes  travaux  et  tout  ce  que  je 
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feray  ou  patiray  par  tout  le  cours  de  ma  vie ,  en  satisfaction 
et  remission  de  mes  péchés  :  et  tout  ainsi  que  la  confianct 
que  j'ay  que  vous  me  pardonnerez  est  fondée  sur  voslre 
infinie  bonté  et  clémence,  de  mesme  c'est  icelle  que  je  prie 
qu'elle  me  concède  grâce  abondante  pour  m'amender  et  per- 
sévérer en  vostre  saint  service  jusqu'à  la  fin. 

Ayant  fait  mémoire  des  mystères  cy-dessus  mentionnés, 
ou  de  quelqu'un  d'eux  seulement,  selon  la  distribution  qur 
en  a  esté  faite  pour  la  semaine,  vous  recommanderez  après 
cela  au  Seigneur  les  personnes  et  les  nécessités  que  vous 
voudrez  ou  que  vous  devez  recommander.  Ces  personnes 
sont  vostre  père,  vostre  mère,  vos  parents  et  amis,  les  princes 
et  les  prélats;  les  nécessités  communes  et  particulières,  et 
mesme  celles  de  la  sainte  Eglise;  vos  bienfaiteurs  et  vos  en- 
nemis, lesjustes  et  les  pécheurs,  enfin  les  âmes  des  trespassés, 
selon  vostre  devoir  et  vostre  dévotion  ;  et  vousajousterez  àla 
fin ,  si  bon  vous  semble,  toutes  ou  quelqu'une  des  oraysons 
suivantes,  à  l'honneur  de  Dieu  le  Père,  de  Jesus-Christ,  de 
la  Vierge  Marie,  et  des  saints. 

ORAISON  DE  SAINT  THOMAS  d'aQUIN  A  DIEU   LE   PERE. 

Gratias  tibi  ago ,  Domine  sancte ,  Pater  omnipotens ,  se  terne 
Deus ,  qui  me  peccatorem ,  indignum  famulum  tuum ,  nullis 
meis  meritis,  sed  sola  dignatione  misericordiae  tuse,  satiare 
dignatus  es  pretioso  corpore  et  sanguine  Filii  tui  Domini 
nostri  Jesu  Christi  ;  et  deprecor  te  ut  hœc  sancta  communio 
non  sit  mihi  reatus  ad  pœnam ,  sed  intercessio  salutaris  ad 
veniam;  sit  mihi  armatura  fidei,  et  scutumbonae  voluntatis; 
sit  vitiorum  meorum  evacuatio ,  concupiscentise  ac  libidinis 
exterminatio;  charitatis  et  patientiae,  humilitatis  etobedien- 
tiœ ,  omniumque  virtutum  augmentatio  ;  contra  insidias  ini- 
micorum  omnium ,  tàm  visibilium  quàm  invisibilium ,  fîm» 
defensio;  motuum  meorum  tàm  carnalium  quàm^piritua» 
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lium  perfecta  qiiietatio  ;  in  te  uno  ac  vero  Deo  fîrma  adhaesio, 
atque  mei  finis  felix  consummatio.  Etprecor  teadillud  inef- 
fabile  convivium  me  peccatorem  perducere  digneris ,  ubi  tu 
cum  Filio  tiio  et  Spiritu  sancto  Sanctis  tuis  es  lux  vera,  sa- 
tietas  plena,  gaudiiim  sempiternum ,  jucunditas  consum- 
mata,  et  félicitas  perfecta.  Amen. 

AUTRE  ORAISON   A   JESUS-CHRIST. 

InefFabilem  misericordiam  tuam,  Domine  Jesu  Christe, 
humiliter  exoro,  ut  hoc  sacramentum  corporis  et  sanguinis 
tui  quod  indignus  suscepi,  sit  mihi  purgatio  scelerum,  sit 
fortitudo  fragilium ,  sit  contra  mundi  pericula  firmamentum , 
sit  impetratio  veniee ,  sit  stabilimentum  gratiae ,  sit  medicina 
vitse ,  sit  memoria  tuse  passionis ,  sit  contra  debilitatem  fomen- 
tum ,  sit  viaticum  mese  peregrinationis  ;  euntem  me  condu- 
cat ,  errantem  me  reducat ,  revertentem  me  suscipiat ,  tituban- 
tem  me  teneat ,  cadentem  me  erigat ,  et  perseverantem  me  in 
gloriam  introducat.  0  altissime  Deus,  beatissima  prassentia 
corporis  et  sanguinis  tui  sic  immutet  palatum  cordis  mei,  ut 
praeter  te  nullam  unquam  sentiat  dulcedinem ,  nullam  un- 
quam  amet  pulchritudinem ,  nullum  quaerat  illicitum  amo- 
rem,  nullam  desideret  consolationem ,  nullam  unquam  ad- 
mittat  delectationem ,  nullum  ciiret  honorem ,  nullam  timeat 
crudelitatem.  Amen. 

AUTRE   ORAISON   A  JESUS-CHRIST. 

Adoro ,  laudo ,  et  glorifico  te  ;  benedico  et  gratias  ago  tibi , 
Domine  Jesu  Christe ,  pro  universis  miserationibus  et  bene- 
ficiis  tuis.  Gratias  tibi  ago ,  ô  Fili  Dei  vivi ,  Deus  altissime , 
qui  propter  nimiam  charitatem  quâ  dilexisti  me,  dignatus 
es  homo  fieri ,  voluisti  pro  me  in  stabulo  nasci ,  infans  pan- 
niculis  involvi ,  fasciolis  stringi ,  in  praesepio  reclinari ,  mo- 
dico  lacté  Yirginis  matris  ali,  paupertatem  et  egestatem  to- 
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lerare,  multiplicibus  laboribus  et  aerumnis  triginta  tribus 
annis  fatigari  ;  voluisti  sudore  sanguineo  prae  angustiis  suf- 
fundi,  ignominiosè  comprehendi ,  indigné  ligari,  injuste 
damnari ,  sputis  fœdari ,  colaphis  et  alapis  caedi ,  veste  albâ  et 
ridiculâ  velut  amens  indui  et  illudi  ;  voluisti  flagris  crudelis- 
sime  conscindi,  spinis  dire  coronari,  clavis  atrociter  cruci 
affigi,  felle  et  aceto  inhumaniter  potari.  Tu  prsBclarus  si- 
derum  vestitor,  nudus,  contemptus,  vuîneratus,  et  immen- 
sis  doloribus  afîïictus,  pro  me  pependisti  in  cruce,  pro  me 
fudisti  pretiosissimum  sanguinem  tuum,  pro  me  mortuus 
es.  Amplector  ulnis  animse  meae  venerandam  crucem  tuam, 
et  eam  pro  tuî  honore  atque  amore  osculor.  Praesta  ut  ad  te 
pleno  desiderio  semper  aspirem,  et  in  te,  dulcissime  Jesu, 
perpetuo  respirem.  Amen. 

AUTRE   ORAISON   A  JESUS-CHRIST. 

0  clementissime  et  misericordissime  Jesu,  miserere  Eccle- 
siœ  tuse,  miserere  hujus  loci ,  hujus  congregationis  :  concède 
ut  sit  hic  humilitas,  pax,  cbaritas,  continentia  et  puritas. 
Concède  ut  omnes  digne  emendemus  et  corrigamus  nos,  et 
timeamus  te,  et  serviamus  tibi  fideliter,  et  diligamus  te,  et 
placeamus  tibî.  Commendo  pietati  tuse  omnia  negotia  et  om- 
nes nécessitâtes  nostras.  Miserere  omnium  hominum  pro  qui- 
bus  sacrosanctum  sanguinem  tuum  fudisti.  Eia  couver- 
te et  renova  miseros  peccatorcs.  Da  vivis  veniam  et  gra- 
tiam,  dafîdelibus  defunctis  requiem  lucemque  sempiternam. 
Amen, 

ORAISON   A   LA    SAINTE   VIERGE. 

0  Maria ,  Virgo  dulcissima ,  et  Mater  Dei  dignissima ,  mi« 
serere  meî  vilissimi  peccatoris.  Saluto  et  veneror  te  corde. 
Impetra  perfectam  meî  mortificationem  et  abnegationem  ; 
impetra  veram  humilitatem ,  et  linguse  atque  sensuum  om- 
nium continentiam  :  impetra  puritatem,  simplicitatem ,  nu- 
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dîfafem ,  libertatemque  mentis  et  introversionemessentiaiem, 
ut  sim  homo  secundùm  cor  Filii  tui.  Amen. 

ORAISON  A  TOUS  LES  SAINTS. 

0  sancti  sanctaeque  Dei  omnes ,  et  beati  spiritus  angelici , 
quos  Deus  mellifluo  vultu  siio  semper  Icetiiicat,  orate  pro 
me.  Saluto  et  veneror  vos  :  gratias  ago  Domino  qui  vos  elegit 
et  in  suis  benedictionibus  praevenit.  Eia,  impetrate  mihi 
veniam ,  impetrate  gratiam  et  perfectam  cum  Deo  unionem. 
Amen. 

LES  GRANDES  UTILITÉS  DE  LA  MEDITATION  DE  LA  PASSION 
DE  NOSTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST. 

Â-fîn  que  tu  sçaches  combien  il  importe  et  est  profitable  à 
l'ame  de  faire  mention  des  mystères  de  la  vie ,  passion  et 
mort  de  nostre  Sauveur,  je  veux  mettre  ici  quelques  utilités 
très-grandes  qui  en  naissent,  lesquelles  ont  esté  révélées  par 
luy-mesme  à  un  sien  ami. 

Le  tres-illuminé  docteur  Jean  Thaulere  raconte  qu'une 
fois  un  serviteur  de  Dieu  demanda  au  Seigneur  quelle 
utilité  Tarae  recevoit  de  la  considération  de  la  tres-sainte 
passion  ,  auquel  nostre  Seigneur  respondit  qu'il  y  avoit  neuf 
utilités  que  l'homme  en  recueilloit ,  qui  sont  les  suivantes  : 

La  première ,  que  par  telle  considération  l'ame  est  purgée 
de  tous  ses  péchés,  et  recouvre,  en  vertu  de  mes  mérites, 
iit-il ,  tout  ce  qu'il  a  perdu  par  sa  négligence. 

La  seconde ,  qu'elle  acquiert  une  telle  force  contre  tous  ses 
ennemis ,  qu'ils  ne  peu vert^  remporter  aucune  victoire  d'elle, 

La  troisième,  qu'elle  prond  haleine  et  vigueur  pour  faire 
toutes  les  bonnes  œuvres,  et  s'exercer  en  diverses  vertus. 

La  quatrième,  que,  pour  peu  qu'elle  s'arreste  par  la  pensée 
en  la  considération  d'icelle»  elle  est  tousjours  renouvellée  en 
ma  grâce. 

m.  10 
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La  cinquième,  que  je  demeure  volontiers  avec  ceîuy-là 
qui  fait  dévotement  mémoire  d'icelle. 

La  sixième  ,  que  je  luy  révèle  les  secrets  que  mon  Père 
<îternel  m'a  manifestés. 

La  septième ,  que  je  le  conduiray  à  la  perfection  avant  la 
mort ,  et  après  icelle  je  le  mettray  au  nombre  de  mes  tres- 
chers  eslus. 

La  huitième ,  que  je  ne  lui  refuseray  rien  de  tout  ce  qu'il 
me  demandera  sérieusement  et  raisonnablement. 

La  neuvième,  que  je  l'assisteray  à  l'heure  de  sa  mort,  pour 
le  défendre  de  tous  ses  ennemis ,  et  l'honoreray  du  salut 
éternel. 

DIVERSES   FINS   ET   INTENTIONS 

Avec  lesquelles  Ton  peut  célébrer  le  tres-saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

La  première,  pour  mémoire  de  la  tres-amere  passion  de 
nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  par  le  moyen  de  laquelle  il 
nous  a  rachetés. 

La  deuxième ,  pour  la  remission  et  satisfaction  des  péchés 
commis. 

La  troisième ,  pour  s'unir  plus  estroitement  avec  Dieu ,  et 
acquérir  plus  grande  pureté  et  sainteté  de  vie. 

La  quatrième,  pour  médecine  des  propres  infirmités  spiri- 
tuelles, sous  les  passions  vicieuses,  les  mauvaises  habitudes, 
etc. 

La  cinquième,  pour  obtenir  de  sa  divine  Majesté  quelque 
grâce  particulière. 

La  sixième,  pour  remerciement  et  action  de  grâces  de  tous 
les  bénéfices  divins  que  tu  as  reçus  et  recevras  en  ta  vie  et 
en  ta  mort. 

La  septième ,  à  l'honneur  et  gloire  spéciale  de  sa  divine 
Majesté  et  de  tous  ses  Saints. 

La  huitième ,  pour  estre  délivré  de  quelque  tribulatiou 
ou  tent^tiçft. 
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La  neuvième  ,  pour  quelques  besoins  de  nostre  prochain , 
spirituels  ou  temporels ,  ou  bien  quelque  tien  devoir. 
La  dixième ,  pour  ayder  les  âmes  qui  sont  en  purgatoire. 

DIVERSES  GRACES 

fîu'on  doit  demander  à  nostre  Seigneur  Jesus-Christ  en  la  sainte  communion^ 
selon  divers  tiltres  qui  lui  conviennent. 

D'autant  que  les  tiltres  qui  conviennent  à  nostre  Seigneur 
Jesus-Christ  sont  divers ,  ce  sera  chose  douce  de  s'adresser 
à  luy  tantost  sous  un  tiltre ,  tantost  sous  un  autre ,  et  luy 
demander  diverses  grâces  proportionnées  à  ces  tiltres ,  par 
exemple  : 

Comme  à  ton  Père ,  tu  diras  :  1 .  Mon  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  tres-aimable  Père  de  mon  ame ,  je  vous  demande  de 
tout  mon  cœur  pardon  du  peu  d'amour,  crainte ,  révérence 
ei  obeyssance  que  je  vous  ay  porté  jusqu'à  présent. 

2.  Je  vous  demande  la  grâce  de  vous  aymer  et  vous 
<îraindre  à  l'avenir,  d'amour  et  crainte  filiale  et  reverentielle, 
avec  parfaite  obeyssance  à  vos  divins  commandemens  et 
inspirations  intérieures ,  et  à  tout  ce  à  quoy  mon  estât 
m'oblige  ; 

3.  Et  de  vous  imiter  virilement  en  vos  saintes  vertus  ; 

4.  Et  encore  d'estre  parfaitement  resigné  en  toutes  choses 
à  vostrè  divin  vouloir  et  bon  playsir  éternel. 

Comme  à  ton  avocat  :  L  Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui 
par  vostre  infinie  miséricorde  vous  estes  daigné  rendre  mon 
avocat  auprès  de  vostre  Père  éternel,  je  vous  supplie  de  toute 
mon  affection  de  m'impetrer  une  parfaite  contrition  et  ré- 
mission de  mes  péchés  ; 

2.  Et  la  grâce  du  parfait  amendement  et  conversion  à 
vostre  divine  Majesté  ; 

3.  Comme  encore  persévérance  en  vostre  divine  grâce ,  et 
è  bien  faire  ; 

4.  Et  à  la  fin  h  salut  de  mon  amç. 
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Comme  à  ton  maistre  :  1.  Mon  Seignenr  Jesus-Christ  ^ 
unique  et  vray  maistre  de  mon  ame ,  je  vous  prie ,  par  leS' 
entrailles  de  vostre  pieté,  de  m'enseigner  à  faire  tousjours  et 
en  toutes  choses  vostre  tres-sainte  et  très-juste  volonté,  et  à 
cheminer  droitement  en  la  voye  des  saints  préceptes  et  de 
mes  obligations. 

2.  Enseignez-moy  à  fuir  et  avoir  en  horreur  tous  péchés , 
aimer  et  embrasser  la  vertu ,  et  de  jour  à  autre  profiter 
en  icelle,  chassant  de  moy  toute  tiédeur,  lascheté  et  né- 
gligence. 

Comme  à  ton  juge  :  1 .  Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  très- 
juste  juge,  je  vous  demande  la  grâce  de  me  bien  juger  moy- 
mesme  et  toutes  mes  actions  en  la  vie  présente ,  sans  pallier 
et  excuser  mes  péchés  et  défauts,  mais  que  je  les  confesse 
avec  vraye  contrition  ,  confession  et  satisfaction ,  afin  qu'à 
ma  mort  je  ne  sois  par  vous  jugé  et  condamné. 

2.  Je  vous  prie  encore  de  plustost  chastier  mes  péchés  en 
^ette  .vie,  que  d'en  reserver  la  punition  en  l'autre. 

Comme  à  ton  médecin  :  1 .  Mon  Seigneur  Jesus-Christ , 
très-doux  médecin  des  âmes ,  guérissez  ,  je  vous  prie  ,  par 
les  mérites  de  vostre  tres-amere  passion ,  toutes  les  playes 
et  infirmités  de  mon  ame  :  illuminez  mon  entendement , 
en  enflammant  ma  volonté  à  vostre  amour  et  à  celui  des 
vertus,  et  purgeant  ma  mémoire  de  toute  fantaisie  et  pensées 
mauvaises. 

2.  Delivrez-moy,  Seigneur,  de  mes  mauvaises  habitudes 
et  passions  desordonnées ,  principalement  celles  ausquelles 
je  suis  le  plus  enclin ,  et  desquelles  je  suis  le  plus  tyrannisé 
et  dominé. 

3.  Preservez-moy ,  Seigneur,  de  la  corruption  et  pourri-^ 
ture  des  vices ,  et  bridez  avec  vostre  toute-puissante  grâce 
l'impétuosité  de  ma  corruption,  l'assujettissant  à  l'empire  de 
la  raison  et  de  vostre  divine  loi,  tellement  qu'elle  ne  puisse 
jamais  vaincre  l'esprit. 
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Comme  à  ton  pasteur  :  1 .  Mon  Seigneur  Jesus-Christ , 
ires-vigilant  pasteur  des  âmes ,  je  vous  prie  de  toute  mon 
affection  ,  qu'il  vous  plaise  paistre  mon  ame  de  l'abondance 
Je  vos  dons  et  grâces  célestes. 

2.  Faites^  je  vous  en  supplie,  que  je  gouste  les  choses  spi- 
rituelles, la  parole  de  Dieu,  la  fréquentation  des  sacremens, 
'principalement  du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  et  les  œuvres 
de  miséricorde. 

3.  En  outre ,  je  vous  prie  de  me  donner  la  haine  de  tous 
les  plaisirs  terrestres  et  sensuels  et  des  vanités  du  monde. 

4.  Et  que  vous  me  défendiez  des  embueches  du  diable , 
me  donnant  force  pour  vaincre  toutes  les  tentations ,  princi- 
'palement  au  tems  de  la  mort. 

Comme  au  glorifîcateur  des  eslus  :  Mon  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  unique  sanctificateur  et  glorifîcateur  des  âmes ,  je 
vous  prie ,  par  les  mérites  de  vostre  sang  précieux ,  que 
vous  m'octroyez  grâce  efficace  de  vous  servir  fidèlement 
tout  le  tems  de  ma  vie  ,  surmontant  courageusement  toutes 
les  difficultés  qui  se  présenteront  en  la  voye  de  vostre  divin 
service  ;  afin  que  je  mérite  d'estre  fait  participant  de  la  mesme 
gloire  dont  vous  jouissez  au  ciel.  Ainsi  soit-il. 

LES   TRES-GRANDS   FRUITS    DE  LA   SAINTE   COIMMUNION. 

Premièrement,  elle  unit  l'âme  avec  nostre  Seigneur  Je- 
sus-Christ, et  incorpore  l'homme  avec  luy.  C'est  pourquoy 
luy- mesme  dit  :  Qui  manducat  meam  carnem ,  et  bibit 
meum  sanguinem ,  in  me  manet ,  et  ego  in  eo  *  ;  Celuy  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang ,  habite  en  moy ,  et  moy 
en  In  y. 

2.  Elle  accroist  et  conserve  la  grâce  en  l'ame,  donne  abon- 
dance de  vertus ,  force  contre  les  tentations ,  victoire  contre 
les  ennemis  visibles  et  invisibles,  voire  encore  prospérité 

•  Joan.,  VI,  57. 
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corporelle ,  et  perfection  de  vie  à  celuy  qui  fréquemment  et 
dignement  s'y  présente. 

3.  Elle  restaure  etesclaire  l'entendement,  recrée  et  resjouit 
le  cœur  et  en  chasse  les  ténèbres. 

4.  Elle  rend  l'ame  humble  ,  pieuse ,  dévote ,  patiente ,  et 
enflamme  la  volonté  de  l'amour  divin. 

5.  Elle  augmente  les  habitudes  vertueuses,  emousse  les 
aiguillons  de  la  chair,  et  appaise  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence. 

6.  Elle  relevé  l'espérance  par  la  certitude  de  la  foy,  et 
augmente  la  dévotion. 

7.  Elle  remet  et  efface  les  péchés  véniels,  préserve  des 
mortels,  et  fait  persévérer  es  saints  désirs,  bons  propos 
et  resolutions ,  et  surmonter  généreusement  toutes  les  diffi- 
cultés. 

8.  Elle  nous  rend  participants  de  tous  les  mérites  de  nostre 
Seigneur  Jesus-Christ ,  et  nous  donne  des  arrhes  *  assurées 
de  la  gloire  du  paradis. 

9.  Elle  nous  rend  prompts  à  bien  faire ,  miséricordieux  et 
libéraux  envers  les  indigens,  et  espouvantables  aux  démon» 
infernaux. 

10.  Elle  diminue  tousjours  la  peine  due  à  nos  péchés» 
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X. 

LES  DOUZE  PETITS  TRAITÉS, 


TRAITÉ  PREMIER. 
EXERCICE  DU  MATIN  \ 

Tendant  immédiatement  à  l'union  de  nostre  volonté  à  celle  de  DieUf 
pour  estre  prattiqué  par  forme  de  parfaitte  résignation  au  tems  des 
seicheresses  et  aridités  spirituelles. 

Premier  Poinct.  Prosterné  à  genoux,  et  profondement  hu- 
milié devant  l'incompréhensible  Majesté  de  Dieu,  vous  ado- 
rerés  sa  souveraine  bonté,  laquelle  de  toute  éternité  vous 
nomma  par  vostre  nom ,  et  fît  dessein  de  vous  sauver ,  vous 
destinant  entr'autres  choses  le  jour  présent,  afin  qu'en  iceluy 
vous  vinssiés  à  exercer  les  œuvres  de  vie  et  de  salut,  suivant 
ce  qui  est  dit  par  le  prophète  :  «Je  t'ay  aymée  d'une  charité 
»  éternelle;  c'est  pourquoy  je  t'ay  attirée,  ayant  pitié  de 
»  toy.» 

Second  poinct.  Sur  ceste  véritable  pensée  vous  unirés  vostre 
volonté  à  celle  de  ce  tres-benin  et  tres-misericordieux  Père 
céleste ,  par  telles  ou  semblables  paroles  cordialement  pro< 
ferées .  0  tres-douce  volonté  de  mon  Dieu,  qu'àjamaissoyés- 
vous  faite.  0  desseins  étemels  de  la  volonté  de  mon  Dieu,  je 
vous  adore ,  consacre  et  dédie  ma  volonté  pour  vouloir  à 

*  Cet  exercice,  beaucoup  plus  complet  que  celui  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment dans  toutes  les  éditions  des  Entretiens,  est  tiré  des  Œuvres  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  â  vol,  ia-fol.,  Paris,  lt)C3,  tom.  II,  page  348  et  suivantes. 
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jamais  éternellement  ce  qu'éternellement  vous  avez  voulu! 
0  que  je  fasse  donc  aujourd'huy ,  et  tousjours ,  et  en  toutes 
choses,  vostre  divine  volonté,  ô  mon  doux  Créateur  !  Oûy, 
Père  céleste;  car  tel  fut  vostre  playsir  de  toute  éternité.  Aind 
soit-il.  0  bonté  tres-agreable ,  soit  comme  vous  l'avez  voul  i  î 
0  volonté  éternelle,  vivez  et  régnez  en  toutes  mes  volontés, 
et  sur  toutes  mes  volontés,  et  à  jamais. 

Troisième  poinct.  Invoquez  par  après  le  secouis  et  l'assis- 
tance divine ,  avec  telles  ou  semblables  dévotes  acclamations, 
intérieurement  néanmoins ,  et  du  fond  du  cœur  :  0  Dieu , 
soyfe/J  en  mon  ayde  !  que  vostre  main  secourable  soit  sur  ce 
pauvre  et  foible  courage.  Voyla,  ô  Seigneur,  ce  pauvre  et 
misérable  cœur,  quia  conceu  par  vostre  bonté  plusieurs  sain- 
tes affections  :  mais  helas  !  il  est  trop  imbecille  et  chetif  pour 
effectuer  sans  vostre  ayde  le  bien  qu'il  désire.  J'invoque  la 
tres-sacrée  Vierge  Marie ,  mon  bon  Ange ,  et  toute  la  cour  de 
paradis  :  que  leur  faveur  me  soit  maintenant  propice ,  s'il 
vous  plaist. 

Quatrième  poinct.  Faites  donc  ainsi  une  vive  et  puissante 
union  amoureuse  de  vostre  volonté  avec  celle  de  Dieu ,  et 
puis  parmy  toutes  les  actions  de  la  journée,  tant  spirituelles 
que  corporelles ,  faites  encore  de  fréquentes  retinions  ;  c'est 
à  dire ,  renouveliez  et  confirmez  de  rechef  l'union  faite  le 
matin ,  jettant  un  simple  regard  intérieur  sur  la  divine  bonté , 
et  disant  par  manière  d'acquiescement  :  Oiiy ,  Seigneur,  je 
le  veux  ;  ou  bien  seulement  :  Oùy ,  Seigneur,  oùy ,  mon  Père, 
oiiy,  tousjours  otiy.  Si  vous  voulés  aussi,  vous  pourrés faire 
le  signe  delà  croix,  ou  bayser  celle  que  vous  portés,  ou 
quelque  image  ;  car  tout  cela  signifiera  que  souverainement 
vous  voulés  la  providence  de  Dieu,  que  vous  l'acceptés,  que 
vous  l'adorés  et  aymés  de  tout  vostre  cœur,  et  que  vous  unis- 
ses inséparablement  vostre  volonté  à  ceste  suprême  volonté. 

Cinquième  poinct.  Mais  ces  traitz  de  cœur  par  ces  paroles 
ixîterieures  doivent  estre  prononcés  doucement,  tranquille- 
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ment  et  fervemment ,  mais  paisiblement;  et ,  par  manière  de 
dire,  elle  doivent  estre  distilées  et  filées  tout  bellement  en  la 
pointe  de  Tesprit,  comme  on  prononce  à  Toreille  d'un  amy 
une  parole  qu'on  luy  veut  jetter  bien  avant  dans  le  cœur 
sans  que  personne  s'en  aperçoive  :  car  ainsi  cessacrées  paroles, 
filées,  coulées  et  distilées  pai  la  pointe  de  nostre  esprit,  le 
pénétreront  et  détremperont  plus  intimement  et  fortement 
qu'elles  ne  feroient  si  elles  estoient  dites  par  manière  d'eslans, 
d'oraison  jaculatoire  et  de  saillies  d'esprit.  L'expérience  le 
vous  fera  cognoistre,  pourveu  que  vous  soyez  humble  et 
simple.  Amen, 

TRAITÉ  11. 

Conduite  particulière  pour  passer  utilement  la  journée. 

1.  Le  matin,  aussi  tost  que  je  seray  éveillé,  je  rendray 
grâces  à  mon  Dieu  avec  ces  paroles  du  psalmiste  royal  David  *  : 
în  matutinis  meditabor  in  te,  quia  fuisti  adjutor  meus  ; 
c'est  à  dire  ;  Dès  Faube  du  jour  vous  serés  le  sujet  de  ma 
méditation ,  d'autant  que  vous  avés  esté  ma  sauvegarde.  Par 
après  je  penseray  à  quelque  sacré  mystère,  signamment  à  la 
dévotion  des  pasteurs ,  qui  vinrent  sur  le  lever  de  l'aurore 
adorer  le  divin  poupon  ;  à  l'apparition  qu'il  lit  à  nostre  Dame , 
sa  douce  mère,  le  jour  de  sa  triomphante  résurrection;  et  à 
la  diligence  des  Maries,  lesquelles,  esmeuës  de  pitié,  se  levè- 
rent de  bon  matin  pour  honnorer  le  sepulchre  du  vray  Dieu 

»  Ps.  LXII ,  7. 

1.  Excitatus  à  somno,  manè  statim  in  haec  verba  gratias  agam  Domino 
Iieo  meo  :  In  matutinis  meditabor  in  te,  quia  fuisti  adjutor  meus» 
Cogitabo  posteà  sacrum  aliquod  mysterium,  prsesertim  pastorum  devo^ 
tionem,  qui  in  ipsis  nasceutis  aurorae  incunabulis  divinum  Intantem 
natum  adoraverunt  ;  ejusdem  (  Je^u  )  apparitionem ,  cùin  in  trium- 
phali  suae  resurrectionis  die  dulcissidiSB  matri  sese  ostendit;  et  Maria- 
rum  sedulitatem ,  qusB,  ut  vidèrent  et  venerarentur  defuncti  vitee  Dei 
corpus,  summâ  pietate  commotœ,  valdè  mane  unà  Sabbatorum  vene- 
Tunt  ad  monumentum» 
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de  la  vie  trespassé.  En  suitte  de  quoi  je  considereray  que 
nostre  amoureux  Sauveur  est  la  lumière  des  Gentilz  et  la  lu- 
mière qui  dissipe  les  ténèbres  du  péché  ;  et  sur  quoy  faisant 
ane  sainte  resolution  pour  toute  la  journée,  je  chanteray 
avec  David  *  :  Mane  aclstabo  tibi,  et  videbo,  qiioniam  non 
Deûs  volens  iniquitatem  tu  es  :  Je  me  leveray  de  bonne  heure , 
et,  me  mettant  en  vostre  présence,  je  considereray  que  vous- 
estes  le  Dieu  auquel  desplaisffiniquité;  partant  je  la  fuïray 
Je  tout  mon  possible,  comme  chose  souverainement  des- 
aggreable  à  vostre  infinie  majesté. 

2.  Je  ne  manqueray  tous  les  jours  d'ouïr  sa  sainte  messe  ; 
et  afin  d'assister  convenablement  à  cet  inffable  mystère,  j'in- 
viteray  les  facultés  de  mon  ame  d'y  faire  leur  devoir  avec 
cet  excellent  verset  ^  :  Venue  et  vide  te  opéra  Domini,  quœ 
postât prodigia  super  terram  :  Venez  voir  les  œuvres  du  Sei- 
gneur, venez  admirer  les  merveilles  qu'il  daigne  faire  en 
nostre  terre  ^  :  Transeamus  usque  Bethléem,  et  videamus  hoc 
verbum  quod  factum  est ,  quod  Dominus  ostendit  nobis  : 
Allons  à  l'Eglise ,  car  c'est  là  où  l'on  fait  le  pain  supersub- 
stantiel ,  avec  les  saintes  paroles  que  Dieu  a  mises  en  la  bou- 
che des  prestres ,  pour  nostre  consolation. 

»  Ps.  V,  5.  —  2  Ps.  XLV,  9.  —  a  Luc,  II,  15. 


Consequenter  ad  id  considerabo  de  Salvatore,  quôd  nempe  sit  lumem 
ad  revelationem  gentium ,  ut  peccatorum  fuget  tenebras,  et  illumine^, 
his  qui  in  umbrâ  mortis  sedent ,  ad  dirigendos  pedes  nostros  in  viam 
pacis.  Sed  ad  totam  diem  firmiter  statuto  consilio,  cum  Davide  canam  : 
Mane  adstabo  tibi  et  videbo ,  quoniam  non  Deus  volens  iniquitatesii 
tu  es. 

2.  Interero  quotidie  sacro-sancto  missas  sacrificio;  ac  ut  mystera^ 
tam  ineffabili  decenter  assistam ,  invitabo  omnes  animae  meœ  facul- 
tates  debitum  ut  hîc  suum  agant  :  Venite  et  videte  opéra  Domini,  quœ 
pQSuit  prodigia  super  terram.  Transeamus  usque  Bethléem,  et 'videamus 
hoc  Verbum  quod  factum  est,  quod  Dominus  ostendit  nobis.  Eamus 
jn  Ecclebiain  ;  ibi  eiiim  fit  panis  supersubstantialis ,  virtute  verborum. 
quge  ad  consolationem  nostram  in  sacerdotum  ore  posuit  Deus. 
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3.  Comme  îe  corps  a  besoin  de  prendre  son  sommeil  pour 
délasser  et  soulager  ses  membres  travaillés,  de  mesme  est-il 
nécessaire  que  Tame  ayt  quelque  temps  pour  sommeiller  et 
se  reposer  entre  les  chastes  bras  de  son  céleste  espoux ,  affin 
de  restaurer  par  ce  moyen  ses  forces  et  la  vigueur  de  ses 
puissances  spirituelles,  aucunement  recrues  et  fatiguées; 
partant  je  destineray  tous  les  jours  certain  tems  pour  ce  sacré 
sommeil ,  à  ce  que  mon  ame ,  à  rimitation  du  bien-aymé  dis- 
ciple, dorme  en  toute  asseurance  sur  l'amiable  poictrine, 
voire  dans  le  cœur  amoureux  de  Famoureux  Sauveur. 

Or,  tout  ainsi  que  par  le  sommeil  corporel  toutes  les  ope- 
rations  corporelles  se  resserrent  tellement  dans  le  corps, 
qu'elles  n'entendent  rien  par  tout  au  delà  d'iceluy;  aussi 
donneray-je  ordre  que  mon  ame  en  ce  tems-là  se  retire  tout 
à  fait  en  soy-mesme ,  et  qu'elle  ne  fasse  autre  fonction  que 
de  ce  qui  luy  touchera  et  appartiendra,  obéissant  humble- 
ment au  dire  du  prophète  *:  Swgite postqiiam  sedeintis,  qui 
manducatis  panem  doloris  :  0  vous  qui  mangés  volontiers 
le  pain  de  douleur,  ou  en  la  doleance  de  vos. fautes,  ou  en 
la  condoléance  de  celles  du  prochain ,  ne  vous  levez  pas , 

'  Ps.  GXXVi,2. 


3.  Sicut  indiget  somno  corpus  ad  discutiendam  membrorum  lassi- 
tudinem,  ità  dormiscere  aliquandô  anima  débet,  et  resumendis  viribus 
castissimos  inter  cœlestis  Sponsi  amplexus  requiescere.  Sacro  igitUD 
huic  somno  singulis  diebus  praetigam  tempus  aliquod,  ut  anima 
mea,  ad  instar  dilecti  discipuli,  in  amabili  gremio,  imô  aman- 
tissimo  amatissimoque  amantissimi  amatissimique  Salvatoris  corde 
dormjat. 

Sicut  autem  per  somnum  corporeum  operationes  omnes  corpore» 
restringuntur  ad  corpus,  adeô  ut  extra  Ipsum  nullibi  inveniautur;  it? 
"spirituaies  omnes  facultates  meas  intrà  spiritûs  limites  continebo,  hu- 
militep  obediendo  propbetse  dicto  :  Surgite,  postquàm  sederitis,  qui 
manducatis  panem  doloris.  0  vos  omnes  qui  doloris  panem  libenter 
comeditis,  sive  in  mœstitiam  de  peccatis  vestris,  sive  quôd  proximi 
delictis  compatiaraini,  noUte  surgere,  nec  ad  exteriores  hujus  laboriosi 
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n'allez  pas  aux  occupations  extérieures  de  ce  siècle  laborieux , 
que  vous  ne  vous  soyez  au  préalable  suffisamment  reposés  en 
ia  contemplation  des  choses  éternelles. 

4.  Que  si,  comme  il  advient  souvent,  je  ne  puis  trouver 
autre  heure  pour  ce  repos  spirituel ,  à  tout  le  moins  desro- 
beray-je  une  partie  du  repos  corporel  pour  l'employer  fidel- 
lement  en  un  si  vigilant  sommeil.  Voicy  donc  comme  je feray  : 
ou  je  veilleray  mesmement  dans  le  lict  quelque  peu  de  tems 
après  les  autres,  si  je  ne  puis  faire  autrement;  ou  je  m'es- 
veilleray  après  le  premier  sommeil;  ou  bien  le  matin  je  me 
leveray  devant  les  autres ,  et  me  ressouviendray  de  ce  que 
nostre  Seigneur  a  dit  à  ce  propos  *  :  Vigilate  et  orate,  ne 
intretis  in  tentationem  :  Veillez  et  faites  orayson,  de  peur 
que  vous  ne  soyez  en  tentation. 

5.  Si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m'esveiller  parmy  la  nuict, 
je  resveilleray  incontinent  mon  cœur  avec  ces  paroles^: 
Media  nocte  clamor  factus  est  :  Ecce  sponsus  venit,  exite 
obviam  ei  :  Sur  la  minuit  on  a  crié  :  Yoyla  l'espoux  qui 
vient ,  allez  au.  devant  de  luy.  Puis,  par  la  considération  des 
ténèbres  extérieures,  entrant  dans  la  considération  de  celles 
de  mon  ame  et  de  tous  les  pécheurs,  je  formeray  ceste 
prière  ^  :  lUuminare  his  qui  in  tenebris  et  in  umbra  mortis 

»  Matlh.,  XXVI,  41.  —  2  ibid.,  XXV,  6.  —  s  Luc,  I,  79. 


sœculi  occupationes  transitote,  quin  priùs  in  aeternarum  rerum  contem- 
platione  suflicienter  requieveritis. 

4.  Si  opportunam  horam,  ut  accidit  plerumque,  non  invenero,  pai*- 
tem  aliquam  somni  'îoiporei  dedicabo  somno  tam  vigili ,  hoc  scilicet 
pacte  :  vel  in  lectulo  aliquantulùm  vigilabo,  si  possibile  sit,  vel  post 
primum  somnum  ;  vel  mane  ante  alios  surgam ,  et  recordabor  dictf 
Domini  in  rem  hanc  :  Vigilate  et  orate,  ne  intretis  in  tentationem. 

5.  Si  de  nocte  continuât  ut  vigilem,  expergefaciam  cor  meum  his 
Terbis  ;  Media  nocte  clamor  factus  est  :  Ecce  sponsus  venit ,  exite  ob- 
viam ei.  Deinde  ex  tenebrarum  exteriorum  consideratione  ad  interiores 
animai  meae  et  peccatorum  omnium  transiens,  nocte  sic  orabo  :  Illumi' 
nare  his  qui  in  tenebris  et  in  umbrâ  mortis  sedent,  ad  dirigendos  pedes 
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sedent ,  ad  dirigendos  pedes  nostros  in  viam  pacis  :  Hé  ! 
Seigneur,  puis  que  les  entrailles  de  vostre  miséricorde  vous 
ont  fait  descendre  du  ciel  en  terre  pour  nous  venir  visiter, 
de  grâce,  illuminez  ceux  qui  gisent  estendus  de  leur  long 
dans  les  ténèbres  d'ignorance  et  dans  l'ombre  de  la  mort 
éternelle,  qui  est  le  péché  mortel;  conduisez-les  aussi,  s'il 
^^ous  plaist,  au  chemin  de  la  paix  intérieure. 

Je  tascheray  encore  de  m'exciter ,  prononçant  ces  paroles 
du  saint  Prophète  Roy  ^  :  I?i  noctibus  extollite  manus  ves- 
tras  in  sancta,  et  benedicite  Dominum  :  Eslevez  et  estendez 
de  nuit  vos  mains  vers  le  ciel ,  et  bénissez  le  Seigneur.  Je 
mettray  peine  d'effectuer  son  commandement  ^ ,  quœ  dicitis 
in  cordibus  vestiis ,  in  cubilibus  vestris  compungimini  :  KyG.z 
repentance,  mesme  dans  lelict,  des  péchés  que  vous  com- 
mettez avec  la  seule  pensée  ;  ce  que  pour  deuëment  accomplir, 
à  l'imitation  de  cet  harmonieux  cygne  pénitent ,  lacrymis 
meis  ^tratum  meum  rigabo ,  je  baigneray  ma  couche  de  mes 
larmes. 

6.  Par  fois  je  me  retourneray  à  mon  Dieu  mon  Sauveur, 
et  luy  diray  ^:  Ecce  non  dormitabit,  neque  dormiet ,  qui 
custodit  Israël:  Non,   vous  ne  dormez  ny  ne  sommeillez 

1  Ps.  GXXXIIl,  2.  —  2  Ps.  IV,  5.  —  3  Ps.  CXX,  4. 


nostros' in  viam  pacis.  Heu!  Domine,  quoniam  per  viscera  misericoV' 
diœ  tuœ  visitasti  nos  oriens  ex  alto ,  illumina ,  quœso ,  eos  omnes  qui 
in  ignorantiœ  procumbunt  tenebris  et  œternœ  mortis ,  id  est  peccati 
mortalis  umbrâ  involvuntur,  et  in  interioris  pacis  viam,  si  placet, 
dirige. 

His  prophetse  regii  verbis  me  ipsum  etiam  excitabo  :  In  noctibus  ex- 
iollite  manus  vestras  in  sancta ,  et  benedicite  Dominum.  Preeceptun» 
ejus  conabor  exequi  :  Quœ  dicitis  in  cordibus  vestris,  in  cubilibua 
•cestris  compungimini.  Quod  ut  perficiam,  ad  melliflui  cycni  pœniteiitis 
iraitationem,  lacrymis  meis  stratum  meum  rigabo. 

6.  Ad  Deum  et  Salvatorem  meum  seepè  me  convertam  ,  et  dicam  : 
£cce  non  dormitabit  neque  dormiet ,  qui  custodit  Israël.  Ita  est  sanè , 
à  qui  animarum  nostrarum  Israëlem  custodis ,  nunquam  dormitas , 
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point,  ô  vous  qui  gardez  Tlsraël  de  nos  âmes.  *  Diim  medîiim 
silentium  tenerent  omnia,  et  nox  in  suo  cia^su  médium  iter 
haberet,  omnipotens  sermo  tuus ,  Domine ,  a  recjalihus  sedi" 
bus  venit  :  Les  plus  sombres  ténèbres  de  la  minuict  ne  peu- 
vent donner  aucun  obstacle  à  vos  divins  effets.  A  ceste  heure- 
là  vous  nasquites  de  la  Vierge  sacrée  vostre  Mère  ;  à  ceste 
heure-là  aussi  vous  pouvés  faire  naistre  vos  célestes  grâces 
dans  mon  ame,  et  nous  combler  de  vos  plus  chères  faveurs. 
Ah  !  Rédempteur  pitoyable  ^ ,  Illumina  oculos  meos ,  ne  un- 
quam  obdormiam.  in  w.orte ,  nequando  dicat  inimicus  meus , 
Prœvalui  adversus  eum  :  Illuminez  tellement  mon  pauvre  et 
aveuglé  cœur  des  beaux  rayons  de  vostre  grâce,  que  jamais 
il  ne  s'ar reste  en  façon  quelconque  en  la  mort  du  péché. 
Hé!  ne  permettez  pas,  je  vous  prie,  que  mes  ennemis  invi- 
sibles puissent  dire.  Nous  avons  eu  barre  sur  luy.  En  fin, 
après  avoir  considéré  les  ténèbres  et  les  imperfections  de  mon 
ame ,  je  pourray  dire  les  paroles  qui  sont  en  Isaye  ^  :  Custos, 
quid  de  nocte?  custos,  quid  de  nocte?  c'est  k  dire,  0  sur- 
veillant, surveillant,  reste-t'il  encore  beaucoup  de  la  nuictde 
nos  imperfections?  et  j'entendray  qu'il  me  respondra^:  Venit 
mane ,  et  nox,  le  matin  des  bonnes  inspirations  est  venu; 
pourquoy  est-ce  que  tu  aimes  plus  les  ténèbres  que  la  lumière? 
1  Sap.,  XVIII,  15.  ~  2  ps.  XII,  4.  —  ^  Isa.,  XXI,  11.  —  *  Ibicl.,  12. 


dormis  nunqnam.  Dùm  médium  silentium  tenerent  omnia,  et  nox  in 
suo  cursu  médium  iter  haberet,  omnipotens  sermo  tuus.  Domine,  à  re- 
galibus  sedibus  venit.  Ad  impediendos  divinos  tuos  effectus  nullae  valent 
tenebrse  :  eâ  horà  iiatus  es  ox  Maria  Virgine  ;  eâdemque  in  ànimabus 
nostris  cœlestcs  tua)  gratia)  nasci  queunt.  Eia  !  misericors  Redemptor, 
illumina  oculos  meos,  ne  unquam  obdormiam  in  morte,  ne  quando  dicat 
inimicus  meus  :  Prœvalui  adversus  eum. 

Deniùm,  postquàm  animse  meae  tenebras  et  imperfectiones  diligenter 
consideravero,  potero  ea  verba  dicere ,  quae  habet  Isaïas  :  Custos,  quid 
de  nocte?  Custos ,  quid  de  nocte "f  Et  respondentem  audiam  :  Venit 
mane,  et  nocc.Venit  bonarum  inspirationum  inanei  cur  tenebras  magis 
quàm  lucem  diligis  î 


ï 
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7.  D'autant  que  les  nocturnes  frayeurs  ont  accoustumé 
d'empescher  telles  dévotions,  si  par  fortune  je  m'en  sentois 
saisy,  je  m'en  delivreray  avec  la  considération  de  mon  bon 
Ange  gardien,  disant  :  ^  Dominns  a  dextris  estmihi,  ne  com." 
movear  :  Mon  Seigneur  est  à  mon  costé  droit ,  afin  que  je  ne 
craigne  rien:  ce  qu'aucuns  docteurs  ont  expliqué  du  bon 
ange.  Je  me  souviendray  de  ce  verset  *  :  Scuto  circumdabit 
tfiventas  ejus,  non  timebis  a  timoré  nocturno  ;  l'escu  de  la 
foy  et  ferme  confiance  en  Dieu  me  couvrira,  c'est  pourquoy 
je  ne  dois  avoir  peur  de  chose  quelconque.  D'abondant  je  me 
serviray  de  ces  saintes  paroles  de  David  *  :  Dominns  illumi- 
natio  mea,  et  salus  mea  :  quem  timehol  qui  est  autant  que 
si  on  disoit  :  Le  soleil  ny  ses  rayons  ne  sont  pas  lumière  prin- 
cipale, ny  la  compagnie  ne  me  sauve  pas;  mais  Dieu  seul, 
lequel  m'est  aussi  propice  la  nuict  comme  le  jour. 

TRAITÉ  111. 

Pratique  pour  tout  le  jour,  utile  aux  personnes  qui  oonunencent 
la  vie  dévote. 

Mettes  ordre  qu'aussi  tost  que  serés  esveillée,  vostre  anie 
se  jette  du  tout  en  Dieu  par  quelque  sainte  pensée,  telle  que 
celle-cy  :  Comme  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort ,  aussi  1* 
réveil  est  l'image  de  la  résurrection.  c(  *  Je  crois  que  moji 

•  Ps.  XV,  8.  —  2  Ps.  XG,  5.  —  3  Ps.  XXVI,  1.  —  *  Job,  XIX,  25,  27. 


7.  Quoniam  verô  hujusmodi  devotionis  actus  nonnunquàm  noctnnE 
fragores  irapediunt ,  iis  si  forte  caperer,  in  custodis  Angeli  considera- 
tione  recreabor,  dicendo  :  Dominus  à  dextris  est  mihi ,  ne  commovear; 
quod  de  custode  Angelo  doctores  aliqui  interpretati  sunt.  Versunj 
etiamhunc  adducam  in  memoriara  :  Scuto  circumdabit  teveritas  ejusi 
non  timebis  à  timoré  nocturno.  Utar  prastereà  sanctis  hisce  Davidiw 
verbis  :  Dominus  illuminatio  mea  et  salus  mea;  quem  timebo?  Quasi 
diceretur  :  Neque  sol,  neque  ejus  radii,  mea  lux  praecipua  sunt;  neque 
me  salvabit  societag,  verùm  ipse  solus  Deus ,  qui  aequè  miJii  propitius 
est  aocte  ac  die. 
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Rédempteur  est  est  vivant,  et  qu'en  ce  dernier  jour  je 
ressusciteray.  »  0  Seigneur,  que  ce  soit,  s'il  vous  plaist,  à»; 
la  vie  éternelle  :  a  ceste  espérance  repose  dans  mon  sein.  » 
Hé  !  de  grâce ,  ce  ^  donnez  vostre  dextre  à  Touvrage  de  vos 
»)  mains:  vous  avez  compté  mes  pas,  mais  pardonnez-moy 
»  mes  offenses.  »  Voyant  le  jour,  passés  de  la  considération 
de  la  lumière  corporelle  à  la  spirituelle ,  ou  bien  de  la  tem- 
porelle à  Teternelle,  et  dites  avec  David  :  «  ^  0  Seigneur,  en 
y)  vostre  clarté  nous  verrons  la  lumière,  y)  Et  vous  habillant, 
après  avoir  fait  le  signe  de  la  croix ,  dites  tacitement  :  Re- 
vestés-moy ,  mon  Dieu  ,  du  manteau  d'innocence  et  de  la  robe 
nuptiale  de  charité.  Cela  estant  fait,  occupés-vou s  quelque 
tems  en  la  méditation. 

Arrivée  que  serés  à  l'Eglise  pourouyrla  messe,  tandis 
que  le  prestre  préparera  le  calice  et  le  messel ,  mettes- vous 
en  la  présence  de  Dieu.  Depuis  le  Confiteor  jusques  à  l'Evan- 
gile, produises  des  affections  de  contrition;  de  l'Evangile 
jusques  à  la  préface ,  faites  la  protestation  de  foy  ;  après  le 
Sanctus ,  considérés  le  bénéfice  de  la  mort  et  passion  de 
nostre  Seigneur;  à  l'Eslevation ,  adorés  tres-profondement 
le  divin  Sauveur,  et  offrés-le  à  Dieu  son  Père  ;  après  l'Esle- 
vation, remerciés-le  tres-humblement  de  l'institution  de  ce 
saint  sacrement;  quand  le  prestre  dira  le  Pater,  recités-le 
mentaiement  en  toute  dévotion;  à  la  Communion,  commur 
niés- vous  réellement  ou  spirituellement  ;  après  la  Commu- 
nion ,  contemplés  nostre  Seii^neur  assis  dans  vostre  cœur,  et 
faites  venir  devant  luy,  l'un  après  l'autre,  vos  sens  a*  vos 
puissances,  pour  ouyr  ses  commandemens  et  pour  luy  pro* 
mettre  fidélité. 

Quand  vous  voudrés  le  matin  sortir  de  vostre  chambra 
demandés  humblement  congé  et  bénédiction  à  vostre  boa 
ange;  le  long  du  jour  faites  force  oraysons  jaculatoires; 
quand  l'horloge  sonnera ,  eslevés  vostre  coeur  en  disant  :  Dieu 

*  Job,  XIV,  i5.  —  »  Ps.  XXXV,  iO. 
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soît  beny,  Peternité  s'approche;  pendant  les  affaires,  re- 
gardés souvent  la  divine  bonté ,  ayés  provision  de  quelques 
parolles  emflammées  qui  de  tems  en  tems  servent  de  retrem 
à  vostre  ame;  avant  le  souper,  j'approuve  fort  un  petit  de 
recollection. 

Entrés  chaque  jour  de  la  semaine  dévotement  dans  l'une 
des  sacrées  playes  ^.^  nostre  douloureux  et  amoureux  Sau- 
veur :  le  dimanche,  entrés  dans  celle  du  co?té;  le  lundy, 
dans  celle  du  pied  gauche  ;  le  mardy ,  dans  celle  du  pied 
droit;  le  mercredy ,  dans  celle  de  la  main  gauche;  le  jeudy, 
dans  celle  de  la  main  droite;  le  vendredy,  dans  les  cica- 
trices de  son  adorable  chef  ;  le  samedy ,  retournés  entrer  dans 
son  sacré  coslé ,  afin  que  par  iceluy  vous  sommenciés  et  fi- 
nissiés  vostre  semaine. 

S'il  vous  advient  aucunesfois  d'obraettre  quelque  chose 
<le  ce  que  je  vous  ordonne,  n'entrés  point  pourtant  en  scru- 
pule. Au  reste,  il  faut  que  vous  fassiez  tout  par  amour,  et 
rien  par  force;  il  faut  plus  aymer  Fobeïssance  que  craindre 
la  désobéissance.  Je  veux  que  vous  ayez  l'esprit  de  liberté , 
non  de  celle  qui  forclost  l'obeïssance  (car  c'est  la  liberté  de 
la  chair) ,  mais  de  celle-là  qui  bannit  la  contrainte ,  le  scru- 
pule et  l'empressement.  Je  veux  que  s'il  se  présente  occasion 
juste  ou  charitable  de  laisser  vos  exercices,  ce  vous  soit  une 
espèce  d'obéissance ,  et  que  ce  manquement  soit  suppléé  par 
amour.  Je  veux  que  vous  fassiez  tout  sans  empressement  et 
avec  esprit  de  douceur.  Eslevés  souvent  vostre  esprit  à  Dieu, 
mesme  en  faisant  les  œuvres  de  Dieu.  Embrassés  sainctement 
les  mortifications,  et  recevés  les  abjections  en  esprit  de  rési- 
gnation. Aymés  autant  la  volonté  de  Dieu  aux  sujets  qui 
sontd'eux-mesmesdesaggreables,  comme  eu  ceux  qui  d'eux- 
mesmes  sont  aggreables. 


m.  il 
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TRAITÉ  IV. 

Exercice  de  la  préparation,  par  lequel  l'ame  se  dispose  le  matin  à  toute» 
sortes  d'evenemens  qui  peuvent  arriver  la  journée  *. 

Je  prefereray  tousjours  à  toute  autre  chose  l'exercice  de 
^a  préparation,  que  je  feray  au  moins  une  fois  le  jour,  c'est 
à  sçavoir  le  matin.  Que  s'il  se  présente  quelque  occasion 
extraordinaire,  je  m'en  serviray  particulièrement  et  la  pren- 
dray  pour  sujet  de  ce  mien  exercice  ;  et  pour  ce  que  la  pré- 
paration est  comme  un  fourrier  à  toutes  nos  actions,  je  m'y 
occuperay,  selon  la  diversité  des  occurrences,  et  tascheray 
par  le  moyen  d'icelle,  de  me  disposer  à  bien  et  louablement 
traitter  et  prattiquer  mes  affaires. 

La  première  partie  de  cet  exercice  est  l'invocation.  Par- 
tant, recognoissant  que  je  suis  exposé  à  une  infinité  de  dan- 
gers ,j 'in  voqueray  l'assistance  de  mon  Dieu,  et  diray*  :  Do- 

*  Ces  exercices  et  règles  sont  tirés  de  la  Vie  du  Saint  par  M.  Charles- 
Auguste  de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève,  son  neveu,  liv.  I^r^  pag.  15. 

11  y  a  dans  le  latin  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le  françois,  et  il  y  en  au 
d'autres  dans  le  françois  qui  ne  sont  pas  dans  le  latin;  on  a  réuni  les  unes 
et  les  autres  dans  cette  traduction. 

Les  présents  exercices  sont  en  original  écrits  de  la  main  du  Saint  dans  le»- 
archives  de  la  maison  de  Sales. 

1  Ps.  CXXVI,!. 


Prseferam  semper  alii  cùicumque  rei  praeparalionis  exercitium,. 
illudque  ut  minimum  semel  in  die,  matutino  scilicet  tempore,  faciam. 
,Quôd  si  extraordinaria  a'\a  sese  offerat  occasio,  utar  eâ  peculiariter^ 
;et,  pro  exercitii  remedio  aocipiam.  Quia  verô  praeparatio  in  actionibus.] 
velut  mensor  est,  ideo  in  hâc  secundùm  quod  occurret,  et  pro  tem- 
poris  opportunitate  versabor,  quo  pacto  res  meas  cum  laude  conabor] 
exequi. 

PARS  PRIMA  PR^PARATIONIS. 

Invocatio.  r 

Invocatio  prima  pars  est  hujus  exercitii.  Quapropter  innumeris 
periculis  expositum  agnoscens  divinum  auxilium  iavocabo  in 
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mine ,  nîsi  custodieris  animam  meara  ,  frustra  vigilat  qui 
custodit  eam  :  Seigneur,  si  vous  n'avez  soing  de  mon  ame, 
c'est  en  vain  qu'un  autre  en  aura  du  soing. 

De  plus,  recognoissant  que  la  conversation  m'a  autrefois 
fait  tomber  en  beaucoup  d'imperfections  et  de  manquemens... 
je  m'escrieray  *  :  Sœpè  expur/naverunt  me  a  juventute  meâ, 
dicat  nunc  anima  mea  -  0  mon  ame ,  dites  hardiment  :  Des 
mon  bas  aage  on  m'a  grandement  et  fort  persécutée  ;  et  de 
plus  2  ;  Domine,  esto  mihi  in  Deum protectorem ,  et  in  do- 
mum  refugii,  ut  salvum  me  fadas  :  0  mon  Dieu,  soyez 
mon  protecteur,  soyez-moi  lieu  de  refuge ,  sauvez-moy  des 
embusches  de  mes  ennemis  ^  Domine,  si  vis,  potes  me  mun- 
dare  :  Seigneur  pourveu  que  vous  le  vouliez,  vous  me  pou- 
vez rendre  net. 

En  somme,  je  le  prieray  de  me  faire  digne  de  passer  la 
journée  sans  l'offenser  ;  à  quoy  servira  ce  qui  est  escrit  au 
Psalme  CXLIII  :  Notam  fac  mihi  viam  in  guâ  ambulem, 
quia  ad  te  levavi  animam  meam.  Eripe  me  de  inimicis 
meis,  Domine,  ad  te  confugi  :  doce  me  facere  voluntatem 
tuam,  quia  Deus  meus  es  tu.  Spiritus  tuus  bonus  deducet 
me  in  terram  rectam  :  pr opter  nomen  tuum.  Domine,  vivi- 
ficabis  me  in  œquitate  tua  :  J'ay  eslevé  mon  cœur  à  vous 

t  Ps.  GXXVIII,  1.  —  2  Ps.  XXX,  3.  —  8  Matth.,  VIII,  2. 


verba  :  Domine ,  nisi  custodieris  animam  meam ,  frustra  vigilat  qui 
custodit  eam.  Iterùmque  advertens  consuetudinem  in  multipliées  oKm 
errores  me  impulisse,  exclamabo  :  Sœpe  eœjnignaverunt  me  à  juventute 
meâ,  dicat  nunc  anima  mea.  Et  amplius  :  Domine,  esto  mihi  in  Beum 
protectorem  et  in  <î(ymum  refugii ,  ut  salvum  me  facias»  Si  vis ,  poteg 
me  mundare.  Orabo  denique  ut  in  hâc  die  ad  nullnm  declinem  pecca- 
tum.  Gui  rei  inserviet  quod  in  psalmo  centesimo  quadragesimo  secunde 
scriptum  est  :  Notam  fac  mihi  viam  in  quâ  ambulem,  quia  ad  te. 
levavi  animam  meam.  Eripe  me  de  inimicis.  Domine,  ad  te  confugi; 
doce  me  facere  voluntatem  tuam,  quia  Deus  meus  es  tu.  Spiritus  tuus 
bonus  deducet  me  in  viam  rectam  :  propter  nomen  tuum.  Domine,  vivi* 
ficabis  me  in  œquitate  tuâ. 
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pour  cet  effet  :  Delivrez-moy ,  ô  mon  Dieu ,  de  mes  adver- 
saires ;  apprenez-moy  à  faire  vostre  volonté ,  puis  que  vous 
estes  mon  Dieu  !  vostre  bon  esprit  me  conduira  par  la  main 
au  bon  chemin ,  et  vostre  divine  Majesté  me  donnera  la  vraye 
vie  par  son  indicible  amour  et  par  son  immense  charité. 

La  seconde  partie  est  l'imagination ,  qui  n  est  autre  chose 
qu'une  prévoyance  ou  conjecture  de  tout  ce  qui  peut  arriver 
le  long  de  la  journée.  Donc  je  penseray  sérieusement  aux  acci- 
dens  qui  me  pourront  survenir,  aux  compagnies  oii  possible 
je  seray  contraint  de  me  trouver,  aux  affaires  qui  peut  estre 
se  présenteront,  aux  lieux  où  je  seray  sollicité  de  me  trans- 
porter ;  et  ainsi,  avec  la  grâce  de  nostre  Seigneur,  j'iray  sa- 
gement et  prudemment  au  devant  des  difficultés  et  des  occa- 
sions dangereuses  qui  me  pourroient  surprendre  et  prendre. 

La  troisième  partie  est  la  disposition.  C'est  pourquoy, 
après  avoir  discrètement  conjecturé  les  divers  labyrinthes  où 
aysement  je  m'esgarerois  et  courrois  risque  de  me  perdre , 
je  considereray  diligemment  et  rechercheray  les  meilleurs 
moyens  pour  éviter  les  mauvais  pas;  je  disposeray  aussi,  et 

PARS   II. 
Imaginatio. 

Secunda  pars,  imaginatio,  quae  nihil  aliud  est  quàm  praecognitio, 
et  earum  rerum  qu3e  in  die  evenire  possunt  conjectura.  Seriô  igitur 
cogitaLo  de  lis  omnibus  quee  mihi  accldere  poterunt,  de  societatibus 
in  quibus  manere  cogar,  de  negotiis  quae  forte  occurrent,  de  locis  in 
quibus  me  <îsse  oportebit,  de  occasionibus  quae  me  incautum  possent 
deprehendere;  atque  ita,  auxiiiante  Domino,  sapienter  et  prudenter 
diflicultatibus  occurram. 

PARS    III. 

Dispositio. 

r 

Tertia  pars,  dispositio.  Variis  idcïrcô  discrète  per  conjecturam  co- 
gnitis  labyrinthis  in  quibus  errarem  facile  perditus,  considerabo,  et 
de  mediis  ad  evitandos  lapsus  melioribus  diligenter  inquiram;  videbo 
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ordonneray  à  part-moy  de  ce  qu'il  me  conviendra  faire ,  de 
l'ordre  et  de  la  façon  qu'il  faudra  observer  en  telz  et  tell 
négoces ,  de  ce  que  je  diray  en  compagnie ,  de  la  contenance 
que  je  tiendray,  de  ce  que  je  fuiray  ou  rechercher ay. 

La  quatrième  partie  est  la  resolution.  En  suitte  de  quoy 
je  feray  un  ferme  propos  de  ne  jamais  plus  offenser  Dieu  ,  et 
spécialement  en  ceste  présente  journée.  Pour  caste  fin  je  me 
serviray  des  paroles  du  prophète  royal  David  *  :  Nonne  Deo 
subjecta  eris,  anima  mea  ?  ah  ipso  enim  salutare  tuum  :  Eh 
bien,  mon  ame ,  n' obéirez- vous  pas  de  bon  cœur  aux  saintes 
volontés  de  Dieu ,  veu  que  de  lui  despend  vostre  salut?  Ah  ! 
que  c'est  une  grande  lascheté  de  se  laisser  persuader  et  con- 
duire à  mal  faire ,  contre  l'amour  et  désir  du  Créateur,  par 
crainte,  amour,  désir  et  haine  des  créatures,  quelles  qu'elles 
soient!  Certainement  ce  Dieu  d'infinie  majesté  estant recognu 
de  nous  digne  de  tout  honneur  et  service ,  ne  peut  estre  mes- 
prisé  qu'à  faute  de  courage.  A  quel  propos  contrevenir  à  ses 
équitables  loix  pour  éviter  les  dommages  du  corps,  des  biens 
et  de  l'honneur,  que  nous  peu  vent  faire  les  créatures?  Or  sus, 

»  Ps.  XCVIII,  1. 

quid  expédiât  agere,  quo  sit  ordine  in  his  et  illis  negotiis  procedendum, 
quid  in  consuetudine  dicere  debeam  ;  disponam  mecum  ipse  de  habitu, 
de  specie,  quid  requirendum  habuero,  et  quid  evitandum. 

PARS    IV. 
Deere  tum. 

Quarta  pars  decretum  est.  Ide5  firmiter  statuam  Deum  in  posterum, 
sed  in  hâc  prsBcipuè  die  nunquam  offendere  ;  quare  verbis  utar  regii 
prophetae  Davidis  :  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea  ?  Ah  ipso  enim 
salutare  meum?  0  magnam  abjectiouem  animi,  sinere  se  creaturarum 
timoré,  vel  amore,  vel  odio,  vel  desiderio,  ad  malè  agendum  contra 
Creatoris  amorem  et  desiderium  impelli?  non  potest  rêvera  infinit» 
majestatis  ille  Dominus,  nobis  semel  cognitus,  omni  honore  et  servi- 
tute  dignus,  nisi  animi  defectu  sperni  et  ofFendi.  Cur  ad  evitanda  cor- 
poris,  bonorum  aut  honorum  damna,  jugtas  ejus  leges  transgrediemurî 
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consolons-nous  et  fortifions-nous  tous  ensemble  sur  ce  beau 
Terset  du  Psalmiste^  :  Dominiis  7'egnavit,  irascantur  populi  : 
qui  sedet  super  Cherubim,  moveatur  terra  :  Que  les  meschans 
fassent  du  pis  qu'ilz  pourront  contre  moy  ;  le  Seigneur  esl 
puissant  pour  les  tous  royalement  subjuguer,.  Que  le  monde 
gronde  tant  qu'il  voudra  contre  moy  seulement,  il  ne  m'im- 
porte ,  puis  que  celuy  qui  domine  sur  tous  les  esprits  ange-» 
liques  est  mon  protecteur. 

La  cinquième  partie  est  la  recommandation.  Voilà  pour- 
quoy  je  me  remettray,  et  tout  ce  qui  despend  de  moy,  entre 
les  mains  de  Teternelle  bonté ,  et  la  supplieray  m'avoir  tous- 
jours  pour  recommandé.  Je  luy  laisseray  absolument  le  soing 
de  ce  que  je  suis  et  de  ce  qu'il  veut  que  je  sois  ;  je  diray  da 
tout  mon  cœur  ^  :  Unampetii  à  te,  Domine  Jesu,  hanc  requî- 
ram,  ut  faciam  voluntatem  tuam  omnibus  diebus  vitœ  meœ: 
Je  vous  ay  demandé  une  chose ,  ô  Jésus  mon  Seigneur,  et  de 
rechef  je  vous  la  demanderay  :  à  sçavoir  que  j'accomplisse 
fîdellement  vostre  amoureuse  volonté  tous  les  jours  de  ma 
pauvre  et  chetive  vie.  In  manus  tuas,  Domine ,  commendo 
spiritum  meum  :  Je  vous  recommande ,  ô  bénin  Seigneur, 
mon  ame,  mon  esprit,  mon  cœur,  ma  mémoire,  mon  enten- 

•  PS.  XXVI,  4.  -  «  Ps.  XXX,  6. 


Quid  nobis  tandem  creaturse  iiocere  possunt?  Agesis  nunc  viril i  simus 
animo ,  et  in  hoc  psalmistas  versu  confortetur  cor  nostrum  ;  Dominus 
regnavU,  irascantur  populi  :  qui  sedet  super  Cherubim,  moveatur  terra, 

PARS    V. 

Coramendatio. 

Quinta  pars  est  commendatio.  Proptereà  me  totum,  et  quidquid  ex 
me  pendet,  asternae  bonitati  committam,  ac  ut  commissum  habere  di- 
gnetur  exorabo.  Omnem  ei  concedam  meî  curam,  et  dicc^m  ex  toto 
corde  :  Utiam  petii  à  te.  Domine  Jesu,  hanc  requiram,  ut  faciam  vo- 
luntatem tuam  omnibus  diebus  vitœ  meœ.  In  manus  tuas.  Domine^ 
êominendo  spiritum  meum,  cor,  memoriam,  intellectum,  voluntatem. 
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dément  et  ma  volonté  :  hé!  faites  qu'avec  et  en  tout  cela  je 
TOUS  serve,  je  vous  ayme,  je  vous  plaise  et  honore  à  jamais. 

TRAITÉ  V 

Adresse  pour  l'orayson  sous  le  nom  de  repos  ou  sommeil   spirituel, 
pour  retirer  l'ame  en  soy-mesme,  et  la  recueillir  en  Dieu. 

Premièrement ,  ayant  pris  le  tems  commode  pour  ce  sa^ 
«ré  repos,  avant  toute  autre  chose,  je  tascheray  à  rafraischir 
ma  mémoire  de  tous  les  bons  mouvemens,  désirs,  affections, 
resolutions,  projetz,  sentimens  et  douceurs  qu'autresfois  la 
divine  Majesté  m'a  inspirés ,  et  fait  expérimenter  en  la  con- 
sidération de  ses  saints  mystères ,  de  la  beauté  de  la  vertu , 
de  la  noblesse  de  son  service ,  et  d'une  infinité  de  bénéfices 
qu'elle  m'a  tres-liberalement  despartys  :  je  mettray  ordre 
aussi  à  me  ramentevoir  de  l'obligation  que  je  luy  ay,  de  ce 
que ,  par  sa  sainte  grâce ,  elle  a  quelquefois  débilité  mes  sens 
en  m'envoyant  certaines  maladies  et  infirmités,  lesquelles 
m'ont  grandement  profité.  Apres  cela  je  conforteray  et  con- 
lîrmeray  le  plus  qu'il  me  sera  possible  ma  volonté  au  bien , 
et  au  propos  de  jamais  n'offenser  mon  Créateur. 

Secondement,  cela  fait,  je  me  reposeray  tout  bellement 


Fac,  quaeso,  ut  cum  his  et  in  his  omnibus  tibi  serviam,  te  diligam, 
tibi  placeam,  te  adorem  in  âeternum. 

î.  Electo  huic  sacrae  quieti  opportune  tempore,  in  memoriam  revo- 
care  contendam  pios motus,  desideria,  affectus,  statuta,  cœpta,  sensus^ 
dulcedines  omnes,  et  quaecumque  divina  mihi  majestas  olim  inspi- 
ravit,  acin  sanctorum  mystenorum,  virtutis  pulchritudinis ,  ejus  no- 
bilitatis,  et  infinitorum  in  me  beneficiorum  consideratione  dédit  ex- 
periri.  Illius  praetereà  obligationis  quam  magnara  ergo^  ipsam  habeo 
recordabor,  eô  quôd  sua  gratià  sensus  aliquando  meos  debilitavit  non- 
nullis  morbis  et  infirmitatibus  quae  mihi  non  parùm  profuernnt.  Post 
haec  voluntatem  meam  in  bono,  et  in  statuto  Creatorem  meum  nun- 
•quam  oliendendi,  confirmabo. 

2.  Quiescam  paulatim  in  consideratione  vanitatis  honorum,  divi- 
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en  la  considération  de  la  vanité  des  grandeurs,  des  richesses^ 
des  honneurs,  des  commodités  et  des  voluptés  de  ce  monde 
immonde  :  je  m'arresteray  à  voir  le  peu  de  durée  qui  est  en 
ces  choses-là,  leur  incertitude,  leur  fin,  et  l'incompossibilité 
qu'elles  ont  avec  les  vrays  et  solides  contentemens  ;  en  suitte 
de  quoy  mon  cœur  les  dédaignera,  les  mesprisera,  les  aura 
en  horreur,  et  dira  :  Allez ,  allez ,  o  diaboliques  appas  !  re- 
tirez-vous loin  de  moy,  cherchez  fortuno  ailleurs;  je  ne  veux 
point  de  vous,  puis  que  les  plaisirs  que  vous  promettez 
appartiennent  aussi  bien  aux  fols  et  abominables,  qu'aux 
hommes  sages  et  vertueux. 

Troisièmement,  je  me  reposeray  tout  doucement  en  la 
considération  de  la  laideur,  de  l'abjection,  et  de  la  déplo- 
rable misère  qui  se  trouve  au  vice  et  au  péché ,  et  aux  misé- 
rables âmes  qui  en  sont  obsédées  et  possédées;  puis  je  diray, 
sans  me  troubler  et  inquiéter  aucunement  :  le  vice,  le  péché, 
est  chose  indigne  d'une  personne  bien  née ,  et  qui  fait  pro- 
fession de  mérite  ;  jamais  il  n'apporte  contentement  qui  soit 
véritablement  solide ,  ains  seulement  en  imagination  :  mais 
quelles  espines,  quelz  scrupules,  quelz  regrets,  quelles 
amertumes,  quelles  inquiétudes,  et  quelz  supplices  ne  trais- 
ne-t'il  quant  et  soy?  voire,  et  quand  tout  cela  ne  seroit  pas  > 


tiarum,  dignitatum,  et  voluptatum  immundi  hujus  mundi;  perpen- 
dam  modicam  rerum  illarum  durationem,  incertitudinem,  fînem,  et 
quàm  à  veris  bonis  distent  discrepentque.  Quà  ratione  eas  cor  meum 
rejiciet,  spernet,  abominabitur,  et  dicet:  Ite,  o!  ite,  diabolicae  ille- 
cebr3B,  abite  à  me  procul,  mhil  mihi  vobiscum  est,  quandoquidein 
deliciae  quas  promittitis  ,insipienlibus  aequè  ac  sapientibus  conveniunt. 
3.  Quiescam  leniter  in  consideratione  iurpitudinis,  abjectionis  et 
tniseriee  qusB  invenitur  in  peccato,  miserisque  animabus  ab  eo  obses- 
sis  et  possessis;  tùm  absque  perturbatione  dicam  :  Peccatum  indigna 
res  est  homine  benè  nato,  et  meritum  proiitente  ;  nuUum  unquam  affert 
absolutum  gaudium,  sed  duntaxat  imaginarium  :  quas  verô  spinas,  quos 
mœrores,  quas  amaritudines,  quas  anxietates,  quœ  supplicia  non  secum 
ducit?  Verumtamen,  quamvis  uihil  horum  esset,  numquid  id  satis 
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ne  vous  doit-il  pas  suffire  qu'il  est  desaggreable  à  Dieu  ?  o  ! 
cela  doit  estre  plus  que  suffisant  pour  le  nous  faire  détester 
à  toute  outrance. 

Quatriesmement ,  je  sommeilleray  suavement  en  la  co- 
gnoissance  de  l'excellence  de  la  vertu ,  qui  est  si  belle ,  si 
gracieuse ,  si  noble ,  si  généreuse ,  si  attrayante  et  si  puis- 
sante :  c'est  elle  qui  rend  l'homme  intérieurement  et  encore 
extérieurement  beau  ;  elle  le  rend  incomparablement  ag- 
greable  à  son  Créateur  ;  elle  luy  sied  extrêmement  bien  y 
comme  propre  qu'elle  luy  est.  Mais  quelles  consolations, 
quelles  délices ,  quelz  honnestes  playsirs  ne  luy  donne-t'elle 
pas  en  tous  tems?  ah!  c'est  la  chrestienne  vertu  qui  le  sanc- 
tifie ,  qui  le  change  en  ange ,  qui  en  fait  un  petit  dieu ,  qui 
lui  donne  dés  icy-bas  le  paradis. 

Cinquièmement,  je  m'arresteray  en  l'admiration  de  la 
beauté  de  la  rayson  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme ,  affin 
qu'éclairé  et  enseigné  par  sa  meilleure  splendeur,  il  haysse 
le  vice  et  ayme  la  vertu.  Hé  !  que  ne  suivons-nous  la  lu- 
mière brillante  de  ce  divin  flambeau ,  que  l'usage  nous  en 
est  donné  pour  voir  où  nous  devons  mettre  le  pied?  Ah!  si 
nous  nous  laissions  conduire  au  dictamen  d'icelle ,  rarement 


est  quôd  Deo  displicet  ?  Hoc  autem  satis  superque  est  ut  omnibus  onx- 
ninô  modis  rejiciatur. 

5.  Dormitabo  suaviter  in  cognitione  excellentisB  virtutis,  inquam, 
quas  adeô  pulchra  est,  grata,  nobilis,  generosa,  alliciens,  potens.  Illa 
est  enim  quas  hominem  interiùs  exteriùsque  pulchrum  reddit  ;  illa 
quae  Creatori  gratum  facit  •  homini  illa  optimè  convenit,  cùm  ei  pro- 
pria sit.  Quas  verô  consolationes ,  quas  delicias,  quas  non  ei  libérales 
delectationes  omni  dat  tempore?  HiEC  est  christiana  virtus  qua)  eum 
sanctificat,  quae  mutât  in  angelum,  quae  deulum  efiicit,  quae  in  his 
terris  ei  confert  paradisum. 

5.  Demiuabop  quàm  pulchra  sit  homini  à  Deo  data  ratio,  ut  ejus 
miro  splendore  illustratus  et  edoctus,  odio  vitium  prosequatur,  et 
virtutem  amet.  Heu!  fur  divinae  hujus  facis  rutilans  lumen  non  se- 
quimur,  cùm  datus  sit  nobis  ejus  usus^  ut  videamus  ubi  oporteat  pe- 
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chopperions-nous,  difficilf^ment  ferions-nous  jamais  mal. 
Sixièmement,  je  peseray  attentivement  la  rigueur  delà 
divine  justice,  laquelle  sans  doute  ne  pardonnera  pas  à  ceux 
qui  se  trouveront  avoir  abusé  des  dons  de  nature  et  de  grâce  : 
telles  gens  doivent  concevoir  une  très-grande  appréhension 
des  divins  jugemens,  de  la  mort,  du  purgatoire  et  de  Tenfer. 
Je  feray  en  sorte  de  m' exciter  et  de  reveiller  ma  paresse  en 
répétant  souvent  ces  parolles  •  En  raorior;  qidd  mihi pode-' 
ruiit  primogenita,  sive  omnia  ista?  voilà  que  tous  les  jours 
je  m'en  vay  mourant;  de  quoy  est-ce  que  me  serviront  les 
choses  présentes,  et  tout  ce  qui  est  d'éclatant  et  de  spec- 
tacle en  ce  monde?  Il  vaut  beaucoup  mieux  que  je  les  mes- 
prise  courageusement,  et  que,  vivant  en  crainte  filiale,  sous 
l'observance  des  commandemens  de  mon  Dieu ,  j'attende 
avec  accoisement  d'esprit  les  biens  de  la  vie  future. 

Septièmement,  je  contempleray  en  ce  repos  lasapience 
infinie ,  la  toute-puissance ,  et  l'incompréhensible  bonté  de 
mon  Dieu,  et  particulièrement  je  m'occuperay  à  voir  comme 
quoy  ces  beaux  attributs  reluisent  aux  sacrés  mystères  de  la 
vie ,  mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  en  la 
tres-emincnte  sainteté  de  nostre  Dame,  la  bienheureuse 

âem  figere?  Ah!  si  nos  ejus  dictamine  duci  sineremus,  rarô  cespita- 
remijs,  difficile  unquam  malè  ageremus. 

6.  Attenté  ponderabo  rigorem  divinae  justitiae,  quse  ils  procul  dubio 
non  parcet,  qui  naturae  et  gratiee  donis  abusi  fuerint.  Debent  taies  ad 
divinorum  judiciomm,  mortis,  purgatorii  et  inferni  considerationem 
pavere  maxime.  Excitabor  ergo  à  me  ipso  et  à  segnitie  his  saepè  repe- 
tilis  verbis  expergefiam  :  En  morior  ;  quid  mihi  proderunt  primoge- 
liita,  sive  omnia  ista?  Quid,  inquam,  proderunt  mihi  prfleseniia  haec 
omnia,  et  quidquid  in  hoc  mundo  lucet  et  splendet,  cùm  quotidiè 
^sjriap?  Prsestat  sanè  ea  spernere,  et  sub  maudatorum  Dei  eustodiâ, 
twxu  filiali  timoré  et  animi  tranquillitate ,  f uturae  vitaî  expectare  bona. 

7.  In  hanc  rem  infmitam  Dei  sapientiam,  omnipotentiam,  et  in- 
comprehensibilem  bonitatem  contemplabor  ;  peculiariter  vero  videre 
intendam  quomodô  exiniia  hac  attributa  in  sacris  elucent  mysteriia 
irUtB,  mortis,  et  passionis  Domini  nostri  Jesu  Christi;  in  eminentis* 
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Yierge  Marie,  et  aux  imitables  perfections  des  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu.  De  là  passant  jusques  dans  le  ciel  empyrée, 
j'admireray  la  gloire  du  paradis,  la  félicité  perdurable  des 
angeliques  esprits  et  des  âmes  glorieuses,  et  combien  la  tres- 
auguste  Trinité  se  monstre  puissante ,  sage  et  bonne  aux 
loyers  éternels  dont  elle  recompense  cette  bénite  troupe. 

Huitièmement  et  finalement,  jem'endormiray  en  l'amour 
Je  la  seule  et  unique  bonté  CIo  mon  Dieu  ;  je  goùsteray ,  si  je 
puis,  ceste  immense  bonté,  non  en  ses  effets,  mais  en  elle- 
mesme;  je  boiray  ceste  eau  de  vie,  non  dans  les  vases  ou 
pbioles  des  créatures,  mais  en  sa  propre  fontaine;  je  savou- 
reray  combien  ceste  adorable  Majesté  est  bonne  en  elle- 
mesme,  bonne  à  elle-mesme,  bonne  pour  elle-mesme,  voire 
comme  elle  est  la  bonté  mesme ,  et  comme  elle  est  la  toute 
bonté ,  et  bonté  qui  est  éternelle ,  intarissable  et  incompre- 
hensible.  0  Seigneur,  diray-je,  il  n'y  a  que  vous  de  bon  par 
essence  et  par  nature  ;  vous  seul  estes  nécessairement  bon  : 
toutes  les  créatures  qui  sont  bonnes,  tant  par  la  bonté  natu- 
relle que  par  la  surnaturelle,  ne  le  sont  que  par  participa- 
tion de  vostre  aymable  bonté. 

simâ  Dorainae  nostrae  beatse  MariaB,  virginis  sanctitate,  et  imifabilibus 
fidelium  Del  servorum  perfectionibus.  Transeundo  hino  ad  cœlum 
empyreum,  paradisi  gloriam  demirabor,  indeficientem  aTîgeUcoruin 
spirituum  et  beatonim  animarum  felicitatem,  quàmque  augustissima 
se  Trinitas,  in  eeternis  praemiis  qiiibas  benedictam  hanc  turbam  ré- 
munérât, potentem,  sapientem  et  bonam  ostendat. 

8.  Denique  in  amore  solins  et  unicae  bonitatis  Dei  mei  dormiam  et 
requiescam  :  gustabo,  si  possum,  immensam  hanc  bonitatem,  non  in 
suis  effectibus,  sed  in  se  ipsâ:  bibam  hanc  vita3  aquam,  non  in  vasis 
aut  phialis  creaturarum ,  sed  in  ipso  fonte  ;  sapiam  quàni  adorabilis  haec 
majestas  bona  sit  in  se  ipsâ,  bona  sibi  ipsi,  bona  pro  se  ipsà,  imo  quo- 
modô  sit  ipsa  bonitas  et  tota,  omnisque  bonitas,  et  boniîas  quae  teterna  est. 
quseque  nec  arelîeri  nec  comprehendi  potest.  0  Domine ,  inquam,  nemu 
est  praîter  te  bonus  per  essentiam  et  natnram  :  tu  solus  necessariô  bonus 
es  ;  créatures  verô  omnes  quee  tam  nalurali  quàm  supernaturali  boni- 
tate  bonae  sunt,  nonnisi  amabilis  tuœ  bonitatis  participatione  suûU 
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TRAITÉ  VI. 

Trois  occupations  de  la  retraite  spirituelle  sur  la  naissance,  passioa 
et  vie  de  nostre  Sauveur  Jesus-Christ. 


PREMIER   EXERCICE. 

Pour  vostre  retraite  spirituelle,  vous  pourrés  vous  servir 
des  poincts  ici  marqués ,  lesquelz  regardent  la  divine  enfance 
de  nostre  Sauveur.  Le  dimanche,  considerés-le  aux  entrailles 
tres-pures  de  sa  tres-chaste  Mère ,  et  admirés  comme  ceste 
grandeur  immense  s'est  ainsi  ravalée  pour  vostre  amour.  Le 
lundy,  admirés-le  dans  la  crèche  en  une  extrême  pauvreté. 
Le  mardy,  voyés-le  adoré  des  anges  et  des  pasteurs  ;  faites- 
luy  avec  eux  mille  révérences  intérieures.  Le  mercredy,  re- 
gardés que  desja  il  répand  son  sang  en  la  circoncision  ;  sup- 
pliés-le  qu'il  retranche  toutes  les  superfluités  de  vostre  ame. 
Le  jeudy ,  occupés-vous  à  méditer  les  mystères  des  offrandes 
que  luy  présentent  les  roys  ;  offrés-vous  à  luy,  et  adorés-le 
avec  eux.  Le  vendredy,  contemplés-le  au  temple  entre  les 
bras  de  sa  sainte  Mère  ;  donnés-luy  vostre  cœur  pour  estre  sa 
demeure  et  son  temple  sacré.  Le  samedy,  médités  sa  fuite  en 
Egypte  ;  demandez-luy  la  grâce  de  bien  fuir  et  esviter  tout 
ce  qui  luy  peut  desplaire. 

SECOND   EXERCICE. 

Une  autre  semaine,  vous  pourrez  vous  entretenir  sur  les 
douloureux  mystères  de  la  passion  de  nostre  Rédempteur. 
Le  dimanche ,  voyés  comme  il  lave  les  pieds  à  ses  bien-ay- 
més  disciples;  priés-le  qu'il  vous  lave  et  purifie  de  toute 
ordure  de  péché.  Le  lundy,  regardés-le  au  jardin  des  olives 
priant  son  Père  à  chaudes  larmes  ;  demandés-luy  humble- 
ment le  don  de  l'orayson.  Le  mardi ,  médités  avec  quelle 
douceur  et  mansuétude  il  reçoit  le  baiser  du  traistre  Judas  j 
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demandés-luy  la  charité  et  suavité  envers  vos  ennemis.  Le 
mercredy,  considerés-le  pris  et  lié  par  les  Juifs  ;  demandés- 
luy  la  patience  aux  tribulations.  Le  jeudy,  admirés  comme 
sans  résistance  quelconque  il  se  laisse  vestir  en  fol  chez  He- 
rodes;  demandés-luy  l'humilité  et  le  mespris  de  vous-mesme. 
Le  vendredy ,  contemplés  comme  volontairement  et  d'un 
grand  courage  il  charge  le  pesant  fardeau  de  la  croix ,  et  la 
porte  sur  ses  espaules  jusques  au  mont  de  Calvaire  ;  faites 
force  actes  de  compassion  sur  ses  inestimables  tourmens.  Le 
samedy,  levés  les  yeux  en  haut,  voyés-le  estendu  de  son 
long,  clotié,  eslevé  en  l'air  sur  Tarbre  de  la  croix;  prestes 
soigneusement  l'oreille  à  ses  douces  paroles  ;  priés-le  qu'il 
vous  fasse  la  grâce  de  vivre  tout  à  luy,  puisqu'il  mort  pour 
vous. 

TROISIEME   EXERCICE. 

Vous  pourrez  excellemment  tirer  le  motif  du  saint  amour 
sur  toutes  les  actions  que  le  tres-aymable  Jésus  a  pratiquées 
durant  le  cours  de  sa  tres-sainte  vie ,  en  ceste  sorte  ;  quand 
il  se  présente  quelque  sujet  d'exercer  la  vertu  (il  s'en  pré- 
sente à  tous  momens  ) ,  voyés  briefvement  comme  nostre 
Seigneur  l'a  exercée  tandis  qu'il  vivoit  icy  bas  entre  les 
hommes  :  et  puis,  animant  vostre  cœur  d'une  amoureuse 
imitation  :  Or  sus ,  dirés-vous ,  allons ,  suivons ,  imitons  le 
doux  Jésus  nostre  Maistre.  Par  exemple,  s'il  faut  prier, 
donner  aux  pauvres ,  conseiller  quelqu'un,  estre  solitaire , 
entrer  en  conversation ,  souffrir  quelque  travail ,  souvenez- 
vous  que  nostre  Seigneur  en  diverses  occasions  fit  tout  cela. 
Et  par  après  excitant  vostre  ame  :  Hé  !  ce  dirés-vous,  quand 
il  n'y  auroit  point  d'autre  rayson  pour  prier,  pour  faire  l'au- 
mosne,  pour  consoler  les  affligés,  pour  demeurer  en  solitude, 
pour  acquiescer  à  cette  souffrance,  pour  m'arrester  en  cette 
conversation,  ne  me  sufïit-il  pas  que  mon  cher  Maistre  m'en 
ay  t  monstre  le  chemin  ?  et  cela  se  peut  faire  par  un  simple 
regard  et  unique  soupir  :  Ouy,  Seigneur,  je  suis  avec  vous. 
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TRAITÉ  VII. 

Advis  pour  la  conversation  avec  toutes  sortes  de  personnes. 

1»  Il  y  a  différence  entre  rencontre  et  conversation  ;  car  le 
rencontre  se  tait  fortuitement  et  par  occasion ,  là  où  la  con- 
versation est  de  choix  et  d'élection  :  au  rencontre  la  com- 
pagnie n'est  pas  de  durée ,  on  ne  s'y  familiarise  gueres ,  op 
ne  s'y  engage  pas  trop  d'affection  ;  mais  en  la  conversation 
on  se  void  souvent,  on  use  de  privauté,  on  s'affectionne  aux 
personnes  choisies,  on  les  fréquente  pour  vivre  loûablement 
et  s'entretenir  ensemblement. 

2°  Je  ne  mespriseray  jamais,  ny  monstreray  signes  de  fuyr 
totalement  le  rencontre  de  quelque  personne  que  ce  soit , 
dautant  que  cela  donne  bruit  d'estre  superbe,  hautain,  sé- 
vère, arrogant,  syndiqueur,  ambitieux,  et  controolleur.  Je 
me  garderay  soigneusement  aux  rencontres  de  faire  le  com- 
pagnon avec  personne,  ny  mesme  avec  les  familiers,  s'il  s'en 
rencontroit  quelqu'un  parmi  le  reste  de  la  troupe  ;  car  ceux 
qui  considéreront  cela ,  l'attribueront  à  légèreté.  Je  ne  me 
donneray  licence  de  dire  ou  faire  chose  qui  ne  soit  bien  réglée, 
par  ce  qu'on  pourroit  dire  que  je  suis  un  insolent,  me  laissant 

1 .  Differentia  est  inter  congressum  et  consuetudinem  ;  nam  con- 
gressus  fortuitô  fit  ex  occasione ,  consuetudo  vero  fit  ex  electione.  In 
congressu  non  est  diuturna  societas ,  non  magna  famîliaritas ,  non 
expressus  nimis  affectus,  nec  impressus;  at  in  consuetudine  vide- 
mur  ssepiùs  invicem ,  familiaritate  utimur,  electis  personis  affectum 
damus ,  frequentamus  ut  vivamus  cum  laude ,  et  ad  invicem  confe- 
ramus. 

2.  Nunquam  spernam ,  nec  signis  demonstrabo  me  absolutè  fugere 
alicujus ,  quicumque  sit,  congressum  ;  hoc  enim  dat  superbi  nomen , 
elati,  severi,  arrogantis,  censoris,  ambitiosi,  et  reprehensoris  immo- 
dici.  His  in  cougressibus  sedulô  advertam,  ne  cum  aliquo  socium 
agam,  ne  quidem  cum  familiarioribus,  si  nonnuUi  cum  reliquâ  turbâ 
adessent  ;  hoc  enim  considerantibus  levitatem  saperet.  Non  concedam 
mihi  licentiam  quidquam  minus  rectum  dicendi  vel  faciendi  ne  forte 
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transporter  trop  tost  à  trop  de  familiarité  :  sur  tout  je  seray 
soigneux  de  ne  mordre ,  picquer,  ou  me  mocquer  d'aucun , 
veu  que  c'est  une  lourdise  de  penser  se  mocquer  sans  haine 
de  ceux  qui  n'ont  point  de  sujet  de  nous  supporter  :  j'hon- 
noreray  particulièrement  chacun  ;  j'observeray  la  modesti-3; 
je  parleray  peu  et  bon,  affin  que  la  compagnie  s'en  retourne 
plustost  avec  appétit  de  nostre  rencontre  qu'avec  ennui.  Si  le 
rencontre  est  bref,  et  que  quelqu'un  ayt  desja  pris  la  parole, 
quand  je  ne  dirois  autre  chose  que  la  salutation  avec  une 
contenance  ny  austère  ny  melancholique ,  mais  modérément 
et  honnestement  libre,  ce  ne  seroit  que  mieux. 

3°  Quant  à  ma  conversation ,  elle  sera  de  peu ,  de  bons  et 
honnorables,  dautant  qu'il  est  malaysé  de  réussir  avec  plu- 
sieurs, de  n'apprendre  de  se  corrompre  avec  les  mauvais ,  et 
d'estre  honnoré ,  sinon  des  personnes  honnorables  ;  spécia- 
lement je  garderay  pour  le  regard  du  rencontre  et  de  la  con- 
versation ce  précepte,  amy  de  tous  et  familier  à  peu.  Encore 
me  faudra-t'il  par  tout  exercer  le  jugement  et  la  prudence , 
puisqu'il  n'y  a  règle  si  générale  qui  n'ayt  quelquefois  son 
exception,  sinon  celle-ci,  fondement  de  toute  autre,  ne/i 

insolens  audiam,  si  citô  nimis  ad  familiaritatem  erumpam.  Curabd 
prae  omnibus  ne  unquam  mordeam,  lancinem  vel  irrideam;  stupi- 
ditas  enim  esset,  si  absque  odio  lis  putaremus  irridere,  qui  nos  ferendi 
nullam  habent  causam.  Unumquemque  peculiari  honore  prosequar  ; 
modestiam  observabo ,  parùm  et  benè  loquar,  ut  recédât  potiùs  cum 
nostri  congressûs  appetitu  societas,  quàm  cuni  teedio.  Si  brevis  fuerit 
congressus,  et  jam  aliquis  in  eo  verbum  teneat,  quamvis  à  salutatione 
non  aliud,  cum  nec  austero,  nec  melancholioo ,  sed  moderatè  et  ho- 
cestè  libero  gestu  dicerem,  melius  esset. 

3.  Quantum  ad  consuetudinem ,  erit  baîc  mihi  paucorum  bonopum 
et  bonorabilium  ;  quia  cum  multis  proficere  perquàm  difficile  est , 
cum  malis  non  corrumpi,  et  nisi  ab  honorabilibus  honorari.  Hoc  spe- 
cialiter  circa  congressum  et  consuetudinem  praeceptum  observabo  : 
«Amiens  omnibus,  familiaris  paucis.»  Ubique  autem  opus  erit  ju- 
dicio  et  prudentiâ,  cùm  «nulla  sit  tam  generalis  régula,  quae  suam 
»  non  patiatur  exceptionem  »  »  hase  si  solam  demas,  quse  reliquaiuio 
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contre  Lieu,  Donc  en  conversation  je  seray  modeste  sans 
insolence,  libre  sans  austérité,  doux  sans  affectation,  souple 
sans  contradiction  (si  ce  n'est  que  la  rayson  le  requist) ,  cordial 
sans  dissimulation,  parce  que  les  hommes  se  playsent  de 
recognoistre  ceux  avec  lesquelz  ils  traittent  :  toutesfois  il  se 
faut  ouvrir  plus  ou  moins  selon  que  sont  les  compagnies. 

4"  Puisque  Ton  est  souvent  quasi  contraint  de  converser 
avec  des  personnes  de  différentes  qualités,  il  faut  que  je 
sçache  qu'à  certains  il  ne  faut  monstrer  que  l'exquis,  aux 
autres  que  ce  qui  est  bon,  aux  autres  que  l'indiffèrent,  mais 
à  personne  ce  qui  est  mauvais.  Aux  supérieurs  ou  d'aage , 
ou  de  profession ,  ou  d'authorité ,  il  ne  faut  faire  paroistre 
que  ce  qui  est  exquis  ;  aux  semblables ,  que  ce  qui  est  bon  ; 
aux  inférieurs,  que  ce  qui  est  indiffèrent.  Quant  à  ce  qui  est 
mauvais ,  il  ne  le  faut  jamais  découvrir  à  qui  que  ce  soit , 
Sautant  qu'il  ne  peut  qu'offenser  les  yeux  qui  le  voyent,  et 
rendre  laid  celuy  auquel  il  est.  Et  de  fait,  les  grands  et  sages 
n'admirent  que  l'exquis,  les  égaux  l'attribueroient  à  affecta- 
tion ,  et  les  inférieurs  à  trop  de  gravité.  Il  y  a  bien  certains 
melancholiques  qui  se  plaisent  qu'on  leur  découvre  les  vices 

•omnium  est  fundamentum ,  «  Nihil  contra  Deum.  »  In  consuetudine 
ergô  modestus  ero  ahsque  insolentiâ,  liber  absque  austeritate,  suavis 
absque  affectatione ,  tractabilis  absque  contradictione  (  id  nisi  ratio 
"«quirat  ),  absque  dissimulatione  cordatus  ;  quia  volunt  homines  eos 
cum  quibus  agunt  cognoscere.  Nosmet  autem  magis  aut  minus  pate- 
facere  debemus,  secundùm  consuetudines. 

4.  Quandoquidem  ut  plurimùm  cogimur  eorum  uti  consortio  qui 
dilferentium  sunt  conditionum,  sciendum  estmihiexquisitum  aliquibus 
esse  duntaxat  astendendum;  aliis  bonum,  et  aliis  indifferens,  nemini 
verô  malum.  Superioribus  vel  setate,  vel  professione,  vel  auctoritate^ 
nonnisi  exquisitum  ostendendum  est,  paribus  bonum,  inferioribuF 
indifferens.  Malum  nemini  est  aperiendum,  quandoquidem  videntium 
oculos  laedit ,  et  eum  cui  inest  deformem  reddit.  Et  rêvera ,  magni  et 
sapientes  nonnisi  exquisitum  mirantur,  affectationem  dicefent  pares , 
et  inferiores  nimiam  gravitatem.  Sunt  quidem  melancholici  nonnulli, 
qui  gaudent  cùm  quis  sua  eis  vitia  detegit  ;  ilUs  verô  sunt  magis 
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que  l'on  a  ;  toutesicv^  \'  ^st  à  ceux-là  qu'il  les  faut  davantage 
cacher  ;  cai  o-vcn*  l'im)-  -^.ssion  plus  forte,  ils  rumineront  et 
piiilosopheront  dix  ans  sur  la  moindre  imperfection.  Et  puis, 
à  quel  propos  découvrir  les  imperfections?  ne  les  voit-on  pas 
fssez  d'elles-mesmes?  Il  n'est  donc  nullement  expédient  de 
les  manifester;  or,  nonobstant  ce  que  nous  avons  dit,  on 
peut,  conversant  avec  /es  supérieurs,  les  égaux  et  les  infé- 
rieurs, tempérer  par  fois  l'entretien  de  ce  qui  est  exquis,  bon 
et  indiffèrent,  pourveu  que  le  tout  se  fasse  discrettement  ; 
enfin  il  se  faut  accommoder  à  la  diversité  des  compagnies , 
sans  prejudicier  néanmoins  aucunement  à  la  vertu. 

5.  S'il  me  convient  converser  avec  personnes  insolentes, 
libres,  ou  melancholiques ,  j'useray  de  ceste  précaution  : 
aux  insolentes,  je  me  cacheray  tout  à  fait  ;  aux  libres,  pour- 
veu qu'elles  soient  craignantes  Dieu,  je  me  decouvriray  tout 
à  fait,  je  leur  parleray  à  cœur  ouvert;  aux  sombres  et  me- 
lancholiques ,  je  me  monstreray  seulement ,  comme  on  dit 
en  commun  proverbe ,  de  la  fenestre  ;  c'est  à  dire ,  qu'en 
partie  je  me  decouvriray  à  elles,  parce  qu'elles  sont  curieuses 
de  voir  les  cœurs  des  hommes ,  et  si  on  fait  trop  le  ren- 
chery,  elles  entrent  incontinent  en  soupçon  ;  en  partie  aussi 

occultaiida  :  cùm  enim  illi  poUeant  iniaginatione,  super  imperfectione 
vel  minimâ  decennio  et  ampliùs  philoso'phabnntnr.  Ad  quid  porrô 
imperfectiones  detegere?  num  satis  videntur?  numqiiid  ex  seipsis  satis 
palàm  fiunt?  Nullo  igitur  modo  expedit  eas  manifestas  reddere,  bonuui 
est  autem  eas  conliteri.  Non  obstantibus  tamen  iis  quce  diximus ,  su- 
perioribus ,  paribus  et  inferioribus  consuesceudo ,  exquisiti ,  boni  et 
indifferentis  sermonem  possumus  temperare,  modo  cum  discretione 
omnia  liant. 

5.  Si  cum  insolentibus ,  liberisaut  melaacholicis  versari  me  conve- 
niat,  sic  praecavebo  :  insolentibus  absolutè  me  abscondam;  liberis, 
dummodô  Deum  timeaut ,  absolutè  me  aperiam ,  et  patenti  eis  corde 
loquap;  melancbolicis  ostendam  me  duntaxat,  ut  communi  fertur  pro- 
verbio ,  ex  fenestrâ  ;  hoc  est ,  me  eis  ex  parte  aperiam  ;  quia  taies 
hominum  cord  i  videndi  magnâ  ducuntur  curiosilate ,  et  cùm  nimis 
vii'cnt  re  tiiclos,  subito  suspicantur;  ex  parte  etiam  me  abscondam; 
m.  il 
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je  me  cacheray  à  elles ,  à  cause  qu'elles  sont  subjettes,  ainsi 
que  nous  avons  desja  dit,  à  philosopher  et  remarquer  de  trop 
prés  les  conditions  de  ceux  qui  les  fréquentent. 

6.  Si  la  nécessité  me  force  de  converser  avec  les  grands , 
c'est  Ihors  que  je  me  tiendray  soigneusement  sur  mes  gardes; 
^r  il  faut  estre  avec  eux  comme  avec  le  feu  ;  c'est  à  dire , 
qu'il  est  bien  bon  par  fois  de  s'en  approcher,  mais  il  ne  faut 
pas  aussi  que  ce  soit  de  trop  prés.  Partant  je  me  comporteray 
en  leur  présence  avec  beaucoup  de  modestie ,  meslée  néan- 
moins d'une  honneste  liberté.  Ordinairement  les  grands  sei- 
gneurs se  playsent  d'estre  aymés  et  respectés  :  l'amour  cer- 
tainement engendre  la  liberté,  et  le  respect  la  modestie.  Il 
n'y  a  donc  point  de  mal  d'estre  en  leur  compagnie  un  peu 
libre,  pourveu  qu'on  ne  s'oublie  point  du  respect ,  et  pour- 
veu  que  le  respect  soit  plus  grand  que  la  liberté.  Entre  les 
égaux  il  faut  estre  également  libre  et  respectueux  ;  avec  les 
inférieurs  il  faut  estre  plus  libre  que  respectueux;  mais  avec 
les  grands  et  supérieurs  il  faut  estre  beaucoup  plus  respec- 
tueux que  libre. 


quia,  ut  diximus,  taies  cominùs  nimis  eorum  qui  secum  versantur 
«onditiones  soient  notare,  et  super  eas  philosophari. 

6.  Si  ad  magnorum  consuetudinem  me  nécessitas  impellat ,  tum 
maxime  ero  sollicitus  :  standum  est  enim  cum  illis  sicut  cum  igné; 
scilicet ,  bonum  est  aliquandô  proximum  esse  ;  sed  advertendum  , 
ne  nimia  sit  haec  proximitas»  In  illomm  ergo  praesentiâ  cum  multâ 
ïnodestiâ  me  geram ,  ita  tamen  ut  honestam  habeat  admixtam  liber- 
tatem.  Amant  semper  magnâtes  amari  et  revereri  ;  amor  profectô 
libertatem  générât,  et  reverentiam  modestia.  Malè  igitur  non  erit 
in  eorum  societate  aliquantulùm  liberum  esse,  dummodô  non  omit- 
tatur  reverentia,  et  haec  sit  iibertate  major.  Inter  aequales  libertas 
et  reverentia  eequales  esse  debent  ;  cum  inferioribus  reverentia  liber- 
tas  débet  esse  major  ;  cum  magnis  verô  et  superioribus  contrarium 
est  observandum. 
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TRAITÉ  VIII. 

Exercice  du  deâpouillement  de  soj-tnesme. 

i ,  Demeurés  fidellement  invariable  en  ceste  resolution  dô 
vous  tenir  en  la  très-simple  unité  et  très-unique  simplicité 
de  la  présence  de  Dieu,  par  un  entier  despoùillement  et  r^ 
mise  de  vous-mesme  entre  les  bras  de  sa  ties-sainte  volonfe; 
Et  toutes  les  fois  que  vous  xrouverés  vosire  esprit  hors  de  cet 
aggreable  séjour,  ramenés-Fy  doucement,  sans  faire  pour- 
tant des  actes  sensibles  de  l'entendement  ny  de  la  volonté  ; 
-car  cet  amour  de  simple  confiance  ,  ceste  remise  et  repos  de 
Tostre  esprit  dans  le  sein  paternel  de  la  divine  bonté ,  com- 
prend excellemment  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  plaire  à 
Dieu. 

2.  Demeurés  ainsi  sans  vous  divertir,  pour  regarder  ce 
que  vous  faites,  ce  que  vous  ferés,  ou  ce  qui  vous  adviendra 
en  toutes  occurrences.  Ne  philosophes  point  sur  vos  contra- 
dictions et  afflictions  ;  mais  recevés  tout  de  la  main  de  Dieu 
sans  exception,  avec  douceur  et  patience,  acquiesçant  en  tout 
€t  par  tout  à  sa  tres-adorable  volonté.  Si  vous  appercevés 
naistre  en  vous  quelque  soing  ou  désir,  despoûillés-vous-en 
soudainement,  et  le  remettes  en  Dieu ,  protestant  ne  vouloir 
que  luy  et  l'accomplissement  de  son  bon  playsir. 

3.  Tenés-vous  donc  en:  la  tres-sainte  solitude  et  nudité 
avec  Jesus-Ghrist  crucifié;  laissés-vous  réduire  à  Famiable 
pureté  et  nudité  des  enfans,  afin  que  le  débonnaire  Sauveur 
vous  prenne  meshuy  entre  ses  bras,  comme  S.  Martial,  pour 
vous  porter  à  son  gré  à  l'extrême  perfection  de  son  amour. 
Courage  ;  car  s'il  vous  despoùilloit  mesmement  quelquefois 
des  consolations  et  sentimens  de  sa  présence ,  c'est  affin  que 
sa  présence  mesme  ne  tienne  plus  vostre  cœur,  mais  luy 
seulement  et  son  divin  playsir,  ainsy  qu'il  fît  à  celle  qui  le 
voulant  embrasser  et  se  tenir  à  ses  pieds,  fut  renvoyée 
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ailleurs  ^  :  «  Ne  me  touche  point ,  dit-il;  mais  va ,  dis-îe  k 

»  Simon  et  à  ses  frères.  » 

4.  0  que  bienheureux  sont  les  nuds  î  car  nostre  Seigneur 
les  revestira  ^  :  «  Demeurez-là,  dit-il  à  ses  apostres,  jusques 
»  à  ce  que  d'en  haut  vous  soyez  revestus  de  vertu.  )>  0  que 
bienheureux  sont  ceux  lesquelz  se  despoûillent  mesme  du 
désir  des  vertus  et  du  soing  de  les  acquérir,  n'en  voulant  qu'à 
mesure  que  l'éternelle  largesse  les  leur  communiquera  et  les 
employera  à  les  acquérir  1  0  qu'Adam  et  Eve  estoyent  heu- 
reux tandis  qu'ils  n'eurent  point  d'habits!  Il  y  a  long-tems 
que  j'ay  une  suavité  nompareille  quand  j'oy  chanter  ce  res- 
pons  ^  :  «Nud  je  ^uys  sorty  du  ventre  de  ma  mère,  et  nud  je 
»  retourneray  là;  le  Seigneur  me  l'a  donné,  le  Seigneur  me 
»  l'a  osté ,  le  nom  du  Seigneur  soit  beny.  »  0  que  bienheu- 
reux fut  l'ancien  Joseph,  qui  n'avoit  ny  boutonné  ny  agraffé 
sa  robe,  de  sorte  que  quand  on  le  voulut  attraper  par  icelle, 
il  la  lascha  en  un  moment  ! 

5.  Admirés  la  sacrée  amante  des  Cantiques,  laquelle  tient 
à  un  grand  bonheur  d'estre  dénuée  de  toute  compagnie  pour 
estre  seule  avec  son  seul  roy,  et  luy  dire  *  :  «Mon  bien-aymé 
»  est  à  moy,  et  moy  je  suis  à  luy.  »  Voyez  la  glorieuse 
Vierge  et  S.  Joseph  s'en  allans  en  Egypte  :  en  la  pluspart  de 
leur  dévot  voyage,  ils  ne  voyent  personne ,  sinon  leur  doux 
Jésus.  C'est  la  lin  de  la  transfiguration ,  que  de  ne  voir  plus 
ny  Moyse  ni  Elie ,  mais  le  seul  Jésus.  J'admire  avec  conten- 
tement le  Sauveur  de  nos  âmes  sortir  nud  du  ventre  et  du 
sein  de  sa  Mère,  et  mourir  nud  sur  la  croix  ,  puis  tout  nud 
remis  au  giron  de  sa  bénite  Mère  pour  estre  ensevely.  J'ad- 
mire lia  tres-aymable  Vierge  Mère ,  laquelle  nasquit  nuë  de 
maternité ,  et  fut  dénuée  de  ceste  maternité  au  pied  de  la 
croix ,  et  pouvoit  bien  dire  :  Nuë  j'estois  de  mon  plus  grand 
bonheur  quand  mon  filz  vint  en  mes  entrailles ,  et  nuë  j'en 
suis  maintenant ,  quand  je  le  reçois  mort  entre  mes  bras.  Le 

'»  Joan.,  XX,  17.  —  ?  Luc ,  XXIY,  49.  ••  »  Job,  I,  21,  22.  —  *  Gant.,  II,  16. 
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Seigneur  me  l'a  donné  ,  le  Seigneur  me  l'a  osté ,  le  nom  du 
Seigneur  soit  beny.  Vive  Jésus  dénué  de  père  et  de  mère 
sur  la  croix  !  vive  sa  tres-sainte  nudité  !  Vive  Marie  dénuée 
de  son  Filz  au  pied  de  la  croix  !  vive  sa  sainte  nudité  ! 
Et  à  vous  ,  âmes  dévotes ,  je  dis  comme*  il  fut  dit  à  Isaye  : 
Marchez  et  prophétisez  toutes  nues  ;  et  comme  il  fut  dit  à 
ceste  auguste  reyne  dont  parle  le  Prophète  Roy  ^  :  «  Oyez , 
^)  ma  fille  et  considérez  :  prestez  l'oreille ,  oubliez  la  peu- 
y>  plade  de  toutes  vos  affections  et  la  mayson  de  vostre 
J)  père;  car  le  roy  a  convoité  vostre  nudité  et  simplicité.  » 

TRAITÉ  IX. 

Exercice  du  parfait  abandonnement  de  soy^mesme  entre  les  mains 
de  Dieu. 

1 .  Non  seulement  en  Forayson,  mais  encore  en  la  conduitte 
de  vostre  vie ,  marchés  invariablement  en  esprit  de  simpli- 
cité, abandonnant  et  remettant  toute  vostre  ame,  vos  actions 
et  vos  succès  au  bon  plaisir  de  Dieu  par  un  amour  de  par- 
faitte  confiance ,  vous  délaissant  à  la  mercy  de  l'amour  éter- 
nel que  la  divine  providence  a  pour  vous.  Tenés  vostre  ame 
ferme  en  ce  train,  sans  permettre  qu'elle  se  divertisse  à  faire 
des  retours  sur  elle-mesme  pour  voir  ce  qu'elle  fait ,  ou  si 
elle  est  satisfaite.  Car,  helas!  nos  satisfactions  et  consolations 
ne  satisfont  pas  les  yeux  de  Dieu ,  ains  elles  contentent  seu- 
lement ce  misérable  amour  que  nous  avons  de  nous-mesmes, 
hors  de  Dieu  et  de  sa  considération. 

^i.  Certes ,  les  enfans  qrQ  iiostre  Seigneur  nous  inculque 
devoir  estre  le  modèle  de  nostre  perfection ,  n'ont  ordinaire- 
ment aucun  soing ,  sur  tout  en  la  présence  de  leurs  père  et 
mère  :  ils  se  tiennent  attachés  à  eux ,  sans  se  retourner  à 
regarder  ny  leurs  satisfactions  ny  leurs  consolations,  les- 
■quelles  ils  prennent  à  la  bonne  foy,  et  en  jouyssent  en  sim- 

»  Ps.  XLIV,  11, 12. 
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plicité ,  sans  curiosité  quelconque  d'en  considérer  les  causes^ 
ny  les  efTetz,  l'amour  les  occupans  assez.  Ainsi  celuy  qui  est 
bien  attentif  à  plaire  amoureusement  à  l'amant  céleste  ,  n'a 
ny  le  cœur  ny  le  loisir  de  se  tourner  sur  soy-mesme ,  son 
esprit  tendant  continuellement  du  costé  que  l'amour  le  porte 
et  emporte.  Les  amantes  spirituelles,  espouses  du  roy  celestej 
se  mirent  voirement  de  tems  en  tems ,  comme  de  simples  co- 
lombes auprès  des  eaux  crystallines  ,  pour  voir  si  elles  sont 
bien  ajancées  au  gré  de  leur  divin  amant  ;  et  cela  se  fait  es 
examens  de  consienee  ,  par  lesquelz  elles  se  lavent ,  se  puri- 
fient et  ornent  au  mieux  qu'elles  peuvent;  non  pour  se  satis- 
faire ,  non  pour  désir  de  leur  progrés  au  bien ,  non  pour 
estre  parfaittes  ;  mais  seulement  afin  d'obeïr  à  leur  espoux , 
à  cause  de  la  révérence  qu'elles  luy  portent ,  et  à  rayson  de 
l'extrême  désir  qu'elles  ont  de  luy  donner  ce  contentement. 
Mais  n'est-ce  pas  un  amour  bien  pur  et  bien  simple ,  puis 
qu'elles  ne  se  purifient  pas  pour  estre  pures,  elles  ne  se 
parent  pas  pour  estre  belles ,  mais  seulement  pour  plaire  à 
leur  unique  amant ,  auquel ,  si  la  laydeur  es  toit  aussi 
aggreable  que  la  beauté  ,  elles  l'aymeroyent  autant  que  la 
beauté  ?  et  si  ces  bien-aymées  colombes  n'employent  pas  un 
soing  empressé  à  se  parer  ;  dautant  que  la  confiance  que 
leur  amour  leur  donne  en  l'amour  et  en  la  bonté  dedeur 
amant ,  leur  oste  tout  empressemeat  et  deffiance  de  n'estre 
pas  assez  belles  ;  outre  que  le  désir  d'aymer,  plustost  que 
de  se  parer  et  préparer  à  l'amour,  leur  retranche  toute 
curieuse  solicitude ,  et  les  fait  contenter  d'une  douce  et 
fidelle  préparation ,  faite  amoureusemen.  et  de  bon  cœur. 

3.  S.  François  d'Assise  ,  envoyant  ses  enfans  en  voyage  ^ 
leur  donnoit  eet  advis  au  lieu  d'argent  et  pour  toute  provi- 
sion *  :  ((  Jettes  vostre  soing  en  nostre  Seigneur,  et  il  vous 
)>  nourrira.  »  Je  vous  en  dis  de  mesme ,  ô  âmes  (Je votes  : 
jettes  bien  tout  vostre  cœur,  vos  prétentions,  vos  sollicitudes 
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et  VOS  afFections  dans  le  sein  paternel  de  Dieu ,  et  il  vous  con- 
duira, mesme  il  vous  portera  où  son  saint  amour  vous  veut. 
Oyez  et  imitez  Tamoureux  Rédempteur,  lequel  chante  les 
souverains  traits  de  son  amour  sur  l'arbre  de  la  croix ,  et  les 
conclud  tous  en  disant  :  *  «  Mon  Père ,  je  recommande  mon 
»  esprit  entre  vos  mains.  »  Apres  que  nous  aurons  dit  cela, 
que  reste-t41  plus,  sinon  d'expirer  et  mourir  de  la  mort 
d'amour,  ne  vivans  plus  à  nous-mesmts ,  mais  Jesus-Christ 
vivant  en  nous?  Or  si  vous  venés  à  vous  embarquer  dans 
l'exercice  de  ce  saint  abandonnement  sans  vous  appercevoir 
de  vostre  progrés ,  vous  avancerés  un  grand  païs ,  comme 
font  ceux  qui  cinglent  en  haute  mer  sous  un  vent  propice , 
lesquelz  s'estant  abandonnés  à  la  conduite  du  nocher,  ne  se 
donnent  de  garde  qu'ils  ont  desja  fait  beaucoup  de  chemin. 

4.  Heureuse  l'ame  qui  s'abandonne  entièrement  au  soing 
que  la  tres-sage  providence  du  Créateur  a  pour  elle  ;  car 
elle  recevra  sans  inquiétude  les  divers  accidens  qui  luy  arri- 
veront ,  elle  ne  se  troublera  point  de  ses  journalières  imper- 
fections. Le  naturel  amour  du  sang ,  des  amis ,  des  conve- 
nances ,  des  bienséances ,  des  correspondances ,  des  sympa- 
thies ,  des  bonnes  grâces ,  voire  des  grâces  surnaturelles , 
sera  purifié  en  elle,  et  réduit  à  la  parfaite  obéissance  du  pur 
et  bon  playsir  de  Dieu.  En  quelque  événement  que  ce  soit, 
elle  prononcera  de  cœur  ce  saint  acquiescement  du  Sau- 
veur -  :  Ci  Oùy,  mon  Père  ,  car  ainsi  il  a  esté  aggreé  devant 
»  vous.  » 

5.  Sur  ces  fondemens,  abandonnons  et  délaissons-nous 
dous-mesmes  dans  le  fond  du  cœur  percé  de  nostre  doux 
Jésus  :  soit  fait  de  nous  et  en  nous  selon  le  bon  playsir  roya^ 
de  ce  cœur  souverain,  auquel,  par  lequel  et  pour  lequel  nous 
voulons  vivre  et  mourir,  ainsy  et  quand  il  luy  plaira,  sans 
réserve  et  sans  exception  quelconque. 

Fuit  le  jeudy  saint,  l'an  mil  six  cent  seize, 

*  Luc,  XXIU,  49.—  2  Matth.,  XI,  26. 
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Vive  Jésus  qui  est  mort  pour  nostre  cœur!  qu'à  jamais 
nostre  cœur  meure  pour  vivre  éternellement  de  Taraour  de 
ce  doux  Sauveur,  duquel  l'amour  est  en  sa  mort,  et  la  mort 
en  son  amour. 

TRAITÉ  X. 

Considération  sur  le  symbole  des  apostres ,  pour  confîrmation  de  la  foj 
catholique ,  touc'iant  le  saint  sacrement  de  l'autel. 

Je  croy. 

Si  je  considère  sur  vos  saints  autels ,  ô  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu ,  vostre  sacré  corps  ,  que  vous  avez  assaisonné  par 
tant  de  miracles ,  pour  nous  nourrir  en  ces  déserts  ,  et  que 
tout  ravy  en  admiration ,  autre  parole  ne  me  demeure  en 
bouche,  que  ceste  protestation  de  mon  insuffisance  ^  :  «  Qu'est 
))  cecy,  qu'est,  cecy?  0  Seigneur,  regardés  à  moy  :  mon  ju- 
»  gement  naturel ,  ma  chair,  mes  sens  me  livrent  mille 
y>  assauts  :  Hé!  ce  me  disent-ilz*,  comme  se  peut-il  faire 
»  que  le  Sauveur  ayt  donné  sa  chair  à  manger?  0  que  ceste 
))  parole  est  dure,  et  qui  la  peut  ouyr  ny  croire?  »  Mais  c'est 
par  vostre  grâce,  mon  Dieu,  que  ces  séducteurs  n'ont  encore 
rien  gaigné  sur  moy  :  je  leur  ay  tousjours  opposé  le  mot  et 
symbole  que  vos  apostres  enseignoient  jadis  à  vos  anciens 
serviteurs  ,  suivant  le  conseil  de  ces  deux  grands  serviteurs 
de  vostre  Majesté,  S.  Ambroise  et  S.  Augustin.  Je  m'en  suis 
armé  comme  de  la  marque  de  vostre  sauve  garde  ;j'ay  fermé 
et  cacheté  mon  cœur  de  ce  sceau,  afin  qu'il  ne  fust  ouvert  à 
ces  suggestions,  et  m'a  esté  comme  un  carquois  qui  m\ 
fourny  mille  et  mille  traits  pour  les  combattre  :  Hé  quoy, 
disois-je,  ceste  sacrée  parole  qui  est  sur  le  tin  commencement 
de  ce  symbole,  ne  suiïiroit-elle  pas,  quand  il  n'y  auroit 
autre  chose  ,  pour  rompre  tous  les  efforts  de  ces  séditieux  ? 
je  croy ,  c'est  le  mot  que  j'ay  desja  prononcé  dés  mon  bap- 

«  Exod.,  XVI,  15.  —  a  Joaii.,  VI,  53. 
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fesme,  par  la  bouche  de  ceux  qui  m'y  présentèrent  ;  je  suis 
donc  croyint  et  fidelle ,  non  pas  entendeur  ou  compreneur  ; 
et  partant,  plus  on  me  rend  ce  sacrement  mal-aysé  à  enten- 
dre et  comprendre,  plus  on  me  le  rend  croyable  et  vénérable, 
la  foy  ayant  plus  de  lustre  où  l'entendement  a  plus  d'obs- 
curité. 

CONSIDERATION   PREMIERE. 
En  Dieu  le  Père  tout-puissant,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Dieu  est  Dieu  en  toutes  ses  œuvres,  mais  en  celles  qui 
sont  plus  grandes  il  fait  mieux  voir  sa  divinité  ;  et  puis  que 
ce  sacrement  est  une  œuvre  grande  de  Dieu ,  quelle  plus  as- 
seurée  marque  peut-il  porter  de  son  ouvrier,  pour  estre  re- 
ceu  en  ma  croyance ,  pour  estre  admirable  et  incompréhen- 
sible ?  N'y  a-t'il  pas  trois  personnes ,  Père ,  Filz ,  et  Saint- 
Esprit  ,  en  une  mesme ,  simple  et  seule  essence  ?  La  foy  qui 
a  digéré  ceste  souveraine  difficulté ,  quelle  peine  peut-elle 
avoir  à  croire  qu'un  seul  corps  soit  en  plusieurs  lieux?  Dieu 
ne  vueille  pas  que  je  fasse  comme  ces  rebelles  qui  medisoient 
de  sa  divine  Majesté,  disant  *  :  ccPourra-t-il  nous  dresser  une 
»  table  au  désert?»  Ce  que  je  ne  pourray  mascher  de  cet 
agneau  paschal,  je  le  jetteray  dans  le  feu  du  pouvoir  infîny 
de  ce  Père  tout-puissant ,  auquel  je  croy.  Ces  petits  nuages 
de  difficultés ,  que  nostre  œil  naturel  void  en  ce  sacrement , 
comment  dureront-ilz  au  vent  de  la  force  de  Dieu  ?  quelle 
dureté  tant  insoluble ,  que  ce  feu  ne  dévore  ?  La  parolle  de 
Dieu  a  eu  tant  de  vertu,  que  par  elle  les  choses  qui  n'estoient 
point  ont  esté  ;  combien  plus  en  aura-t'elle  pour  faire  estre 
oii  bon  luy  semble  celles  qui  sont,  et  les  changer  en  autres? 
Elle  a  bien  mis  en  un  lieu  ce  qui  n'estoit  point  ;  pourquoy 
ne  mettra-t'elle  en  plusieurs  ce  qui  estoit  en  un  î 

»  Pa,  LXXVII,  19. 
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CONSIDERATION   H. 

Et  en  Jesus-Christ  son  Filz  unique  nostre  Seigneur. 

Quand  je  voy,  ô  mon  Sauveur,  vostre  Père  avoir  tant 
aymé  le  monde ,  qu'il  vous  a  donné  pour  en  estre  le  pasteur 
et  médecin  ,  hé  !  quelle  merveille  est-ce,  dis-je  ,  si  le  Filz, 
d'égal  amour,  de  mesme  bonté,  s'est  encore  donné  luy- 
mesme  pour  estre  la  pasture  et  la  médecine  ,  pour  se  rendre 
lousjours  tant  plus  Sauveur,  Roy  et  Seigneur  du  tout  et 
par  tout  nostre  ? 

CONSIDERATION   III. 

Qui  a  esté  conceu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  Vierge  Marie. 

Comme  fustes-vous  conceu ,  o  mon  Dieu ,  au  ventre 
d'une  vierge,  sans  aucune  œuvre  virile?  et  pourquoy  re- 
cherchera-t'on  l'ordre  naturel  en  vostre  corps  qui  a  esté  fait 
outre  tout  ordre  naturel,  et  est  né  d'une  vierge?  Et  puis  que 
vostre  corps  n'occupa  desja  point  de  place ,  à  la  sortie  qu'il 
fit  du  ventre  virginal  de  vostre  Mère ,  autrement  il  eust  fait 
brèche  à  sa  virginité  ,  mais  le  pénétra  comme  un  rayon  du 
soleil  fait  un  verre ,  pourquoy  trouvera-t'on  incroyable ,  s'il 
n'en  occupe  point  en  cet  admirable  sacrement? 

CONSIDERATION   IV. 
A  souffert  sous  Ponce  Piiate ,  a  esté  crucifié ,  mort  et  ensevely. 

Celuy  qui  t'a  tant  aymée ,  o  mon  ame ,  que  te  pouvant 
sauver  par  une  seule  goutte  de  son  sang  et  la  moindre  de 
ses  souffrances  ,  a  voulu  néanmoins  exposer  tout  son  corps 
aux  douleurs  et  passions  d'une  mort  tres-amere  pour  te  don- 
ner la  vie  ;  hé  !  c'est  celuy-là  mesme  qui ,  pour  te  !a  conser- 
ver, te  nourrit  de  ce  mesme  corps  :  n'est-il  pas  bieii  croyable? 
L'amour  des  mères  ne  se  contente  pas  d'avoir  produit  l'en- 
fant de  la  substance  d'icelles,  s'il  ne  l'en  fait  encore  nourrir^ 
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£t  pour  vray,  après  tant  d'espèces  et  représentations  de  ceste 
passion,  desquelles  ont  esté  repus  les  serviteurs ,  comme  ont 
esté  l'agneau  paschal ,  la  manne  et  plusieurs  autres ,  c'eust 
esté  une  trop  maigre  et  froide  commémoration  d'icelles  pour 
les  enfans ,  de  n'y  employer  autre  chose  que  du  simple  pain 
et  du  vin. 

CONSIDERATION  V. 
Est  descendu  aux  enfers  :  le  tiers  jour  est  ressuscité  «Jes  morts. 

C'est  luy  qui  pouvant  visiter  en  mille  autres  façons  les 
siens,  qui  estoient  au  sein  d'Abraham ,  descendit  toutesfois 
aux  enfers,  pour  les  visiter  en  la  réelle  présence  de  son  ame. 
Ce  n'est  merveille  si,  pouvant  nous  nourrir  en  plusieurs 
autres  manières,  il  a  choisi  la  plus  chère,  admirable  et  ay- 
mable ,  qui  est  de  nous  donner  en  viande  sa  propre  chair. 
Que  si  par  sa  résurrection  il  délivra  son  corps  des  qualités 
grossières  de  passibilité,  pesanteur,  épaisseur,  obscurité,  et 
autres  semblables ,  si  qu'il  a  traversé  la  pierre ,  et  est  entré 
les  portes  fermées ,  ce  qui  ne  s'est  peu  faire  sans  mettre  deux 
corps  en  un  lieu ,  en  sorte  que  l'un  n'en  occupast  point  ;  s'il 
s'est  rendu  invisible,  impalpable,  imperceptible,  et  sans 
occuper  place;  pourquoy  ne  le  fera-t'il  en  ce  sacrement, 
'quoy  qu'invisible ,  et  sans  occuper  lieu ,  puis  qu'il  a  dit  qu'il 
y  estoit?  A  quel  propos  rechercherions-nous  plus  en  luy  les 
conditions  d'un  corps  mortel  et  corruptible? 

CONSIDERATION   VI. 
Est  monté  aux  cîeux  :  est  assis  à  la  dextre  de  Dieu  le  Père  tout-puissant* 

Trouverons-nous  estrange  que  ce  corps  vienne  réellement 
et  de  fait ,  quoy  que  surnaturellement,  dans  les  nostres ,  puis 
que ,  plus  léger  qu'un  oyseau ,  outre-passant  toutes  les  règles 
d'un  corps  humain ,  il  est  monté  sur  tous  les  cieux ,  il  est 
assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  père  sur  tous  les  cieux ,  où  il 
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n'occupe  pins  ny  lieu,  ny  place?  car  quelle  superficie  peut 
environner  le  corps  qui  est  au  dessus  de  tout  autre  corps? 
Pourquoy  ne  sera-t'il  bien  icy  bas  sans  tenir  ny  remplir  aucun 
lieu,  ny  aucune  place? 

CONSIDERATION   VII. 

Et  de  là  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts. 

Ainsy  n'estant  plus  subjet  à  lieu,  ny  place,  ny  pesanteur, 
il  comparoistra  en  l'air  au  dernier  jour  avec  ses  Saincls,  vi- 
sible à  tous  les  hommes,  où  qu'ils  soyent,  quoy  qu'avec  di- 
Ters  effetz,  non  sans  aussi  grand  miracle  que  celuy  par 
lequel  il  est  invisible  en  ce  grand  sacrement  ;  et  Ihors  il  jugera 
coulpables  de  son  corps  et  de  son  sang  ceux  qui  auront  mangé 
et  beu  indignement  ce  tant  précieux  et  adorable  sacrement, 
pour  n'avoir  discerné  le  corps  du  Seigneur.  De  quelle  viande 
fut-il  jamais  dit  que  qui  la  mangeroit  indignement  estoit 
coulpable  du  corps  de  Jesus-Christ ,  sinon  de  celle-cy,  la- 
quelle estant  réellement  le  corps  de  Jesus-Christ ,  rend  aussi 
réellement  coulpables  d'iceluy  ceux  qui  en  abusent ,  et  ne  le 
discernent  point?  On  n'avoit  pas  rendu  un  si  severe  arrest 
pour  la  manne  de  l'agneau  paschal,  quoy  qu'en  iceux  on 
mangeast  par  foy  et  spirituellement  Jesus-Christ  mesme. 

CONSIDERATION   VIII. 
Je  croy  au  Saint-Esprit. 

Comme  tout  ce  que  Dieu  a  fait,  il  l'a  fait  par  l'œuvre  du 
saint  Esprit,  ainsy  maintenant  il  fait  par  l'œuvre  du  saint 
Esprit  ces  choses  surnaturelles,  qu'autre  que  la  foy  ne  peut 
concevoir.  «  *  Comme  me  sera  fait  cecy ,  dit  la  Sainte  Vierge  ; 
»  car  je  ne  cognois  point  d'homme?  L'archange  Gabriel  res- 
V  pond  :  Le  saint  Esprit  surviendra  en  toy,  et  la  vertu  du 
»  Souverain  t'obombrera.  »  Et   maintenant   tu   demandes 

»  Luc,  I,  34. 
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comme  le  pain  sera  fait  corps  de  Jesus-Christ?  et  je  te  res- 
pons  aussi,  moy  :  Le  saint  Esprit  en-ombre  et  opère  ces 
V  choses  par  dessus  toute  parole  et  intelligence.  Le  saint  Es- 
H-   prit  qui  a  dicté  les  saintes  Escritures ,  eust-il  bien  mis  en 
■    /celles  des  paroles  si  expresses  et  vives,  comme  sont  celles- 
I»    cy,  «  Cecy  est  mon  corps,))  si  ce  n'estoit  le  vray  corps  de 
nostre  Seigneur?  n'y  eust-il  pa'"  fait  mettre  quelque  décla- 
ration de  son  intention ,  s'il  Feust  eu  autre  que  ces  paroles 
ne  portent  en  leur  sens  propre  et  premier?  et  luy,  qui  est 
docteur  de  l'Eglise ,  Feust-il  laissé  aller ,  en  un  article  si  im- 
portant, à  l'erreur  et  mensonge,  etl'eust-il  abandonnée  si 
longuement? 

CONSIDERATION  IX. 
La  sainte  Eglise  universelle ,  la  communion  des  Saints. 

Et  pour  vray ,  comment  pourroi  t-on  appeller  l'Eglise  sainte, 
qui  n'est  qu'une,  seule,  universelle ,  si  elle  n'eust  maintenu 
la  vérité 5  tant  en  ce  fait  comme  es  autres,  en  tout  tems,  en 
tous  lieux ,  et  parmy  toutes  nations  ?  ce  qu'elle  n'auroit  pas 
fait ,  si  le  vray  corps  de  nostre  Seigneur  n'estoit  en  ce  sacre- 
ment? 

Mais  y  a-t-il.plus  parfaite  communion  des  Saints  que 
celle-cy ,  en  laquelle  nous  sommes  tous  un  pain  et  un  corps? 
dautant  que  nous  sommes  tous  participans  d'un  mesme  pain, 
qui  est  descendu  du  ciel,  vivant  et  vivifiant:  et  comme 
mangerions-nous  tous  d'un  mesme  pain,  si  ce  pain  n'estoit  le 
îorps  de  Jesus-Christ?  autant  de  lieux,  autant  de  pains 
divers  y  auroit-il.  Et  si  nous  ne  mangions  qu'une  mesme 
viande  spirituelle  par  la  foy,  quelle  plus  grande  communion 
auroit  le  Chrestien  avec  les  autres  Chrestiens,  qu'avec  les 
Juifs  qui  mangeoient  aussi  Jesus-Christ  par  foy,  et  par  coii- 
eequeut  une  mesme  viande  spirituelle? 
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CONSIDERATION   X. 

La  remission  des  péchés. 

Seigneur,  vous  avés  dit  que  voslre  corps  et  vostre  sang , 
en  ce  sacrement,  estoit  donné,  rompu,  respandu  pour  plu- 
sieurs en  remission  des  péchés;  ha!  ja  n'advienne  que  je 
croye  qu'autre  sang  ayt  esté  respandu  et  autre  corps  donné 
pour  la  remission  de  mes  péchés ,  que  le  vostre  propre  et  na- 
turel. Et  quoy,  une  simple  figure  et  commémoration  auroit- 
elle  bien  ce  pouvoir?  Le  sang  de  la  génisse  respandu  ,  quoy 
que  figure  du  sang  respandu  sur  la  croix ,  ne  sanctilioit  que 
quant  à  la  pureté  de  la  chair  :  non,  c'est  le  propre  sang 
de  vostre  Majesté  qui  nettoyé  nos  consciences  des  œuvres 
mortes ,  pour  servir  au  Dieu  vivant. 

CONSIDERATION    XI. 
La  résurrection  de  la  chair. 

Hé  !  bénin  Jésus ,  quand  sera-ce  *  «  qu'en  un  moment ,  en 
D  un  clin  d'œil,  à  la  dernière  trompette  les  morts  ressusci- 
»  teront,  y)  et  la  mesme  chair  d'un  chacun ,  ja  dissipée  en  cent 
mille  façons,  sera  reproduite  l'autre  fois  en  forme  incorrup- 
tible et  immortelle?  Mon  Dieu,  quelle  merveille î  Mais  ce- 
pendant j'admireray  chose  presque  pareille,  en  un  moment, 
en  un  clin  d'œil,  à  la  trompette  de  vostre  parolle  :  vostre 
mesme  corps  qui  est  assis  à  la  dextre  du  Père  au  Ciel  est  en 
certaine  façon  reproduit  en  ce  sacrement  partout  oii  le  mys- 
tère en  est  célébré. 

Mais,  ô  Seigneur  admirable ,  si  un  peu  de  levain  fait  bien 
lever  toute  une  grande  masse  de  paste  ;  si  une  bluette  de  feu 
suffit  pour  embraser  une  mayson  ;  si  un  grain  mis  en  terre 
rend  fertile  la  terre ,  et  en  reproduit  tant  d'autres  •  combien 
dois-je  espérer  que  vostre  bénit  corps  entrant  au  mien ,  la 

»  1  Cor.,  XV,  52. 
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sayson  estant  venue,  il  le  relèvera  de  sa  corruption ,  l'en- 
flammera de  sa  gloire ,  et  le  reproduira  immortel,  impassible, 
subtil ,  agil ,  resplendissant ,  et  assorty  de  toutes  les  qualités 
glorieuses  qui  se  peuvent  espérer  !  Geste  vigueur  ne  se  peut 
trouver  es  figure  ;  il  faut  qu'elle  parte  de  la  vérité  de  vostre 
tres-precieux  corps. 

CONSIDERATION   XII. 

La  vie  éternelle. 

Et  de  fait ,  quelle  autre  viande ,  ô  Sauveur,  si  ce  n'est 
vostre  corps,  peut  donner  la  vie  éternelle?  Il  faut  un  pain 
vivant  pour  donner  la  vie ,  un  pain  descendu  du  ciel  pour 
donner  une  vie  céleste  ;  un  pain  qui  soit  vous-mesme  ,  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  pour  donner  la  vie  immortelle,  éter- 
nelle et  perdurable.  La  manne  ,  quoy  que  vraye  figure  de 
vostre  corps ,  ne  pouvoit  pas  tant  :  il  faut  une  viande  plus 
solide  et  mouëlleuse  pour  une  telle  vie  :  quelle  autre  peut 
estre  employée  que  vous  qui  estes  vivant  es  siècles  des  siècles! 
Amen ,  Dieu  soit  beny. 

TRAITÉ  XL 

Préparation  à  la  très -sainte  et  très  -  adorable  Communion, 

dressée  par  S.  François  de  Sales  pour  quelques  Religieuses  '. 

Tous  les  docteurs  sont  d'accord  que  deux  choses  sont 
principalement  nécessaires  avant  la  communion ,  à  sçavoir, 
le  bon  estât  de  l'ame  ,  et  le  bon  désir.  Mais  parce  que  le  bon 
désir  est  une  pièce  du  bon  estât ,  on  peut  dire  qu'une  seule 
chose  est  requise ,  à  sçavoir,  le  bon  estât  de  l'ame.  Voyons 
donc  en  quelle  disposition  nous  devons  mettre  nostre  ame , 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  pour  dignement  communier. 
Et  pour  le  sujet  duquel  nous  parlons,  considérons  les  facultés 
principales  de  l'ame. 

*  Fidellement  recueilly  par  les  Religieuses  de  la  Visitation  Sainte  Marie 
d'Anuessy  (Edit.  de.i641  et  de.  1643). 
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Quant  à  Pentendement ,  il  le  faut  espurer  cl  une  chose ,  et 
le  parer  d'une  autre.  Il  le  faut  premièrement  purger  de 
toutes  curiosités,  en  sorte  qu'il  ne  s'enquiere  point  comment 
il  se  peut  faire  que  le  propre  corps  de  noslre  Seigneur,  avec 
son  sang ,  son  ame  et  sa  divinité  ,  soit  tout  entièrement  en 
la  sainte  hostie  ,  et  en  chaque  partie  d'icelle;  ny  comment  il 
se  peut  faire,  qu'estant  au  ciel,  il  soit  en  terre  ;  ny  comment 
il  peut  estre  vray  que  u  estant  qu'un  seul  corps,  il  soit  néan- 
moins en  tant  de  lieux,  et  sur  tant  d'autels,  et  en  tant  de 
bouches.  Non ,  il  faut  tenir  nostre  entendement  clos  et  cou- 
vert à  telles  sottes  et  vaines  questions  et  curiosités  ;  car  nous 
n'avons  que  faire  de  sçavoir  comme  ce  divin  sacrement  se 
fait  •  il  suffit  que  nous  sçachions  qu'il  se  fait.  C'est  à  nous 
seulement  d'avoir  le  soin  de  bien  croire ,  et  de  nous  en  pré- 
valoir. 

Ce  poinct  est  commun  à  tous  les  mystères  de  la  sainte 
foy,  et  à  plusieurs  autres  choses,  comme  à  la  création  du 
monde ,  duquel  nous  ne  sçaurions  dire  comme  Dieu  fit 
quand  il  le  créa ,  ny  comnis  il  fît  quand  il  créa  nostre  ame, 
et  la  mit  dans  nostre  corps.  Qu'est-il  donc  besoin  de  sça- 
voir comment  il  met  son  tres-saint  corps ,  son  sang  et  son 
ame  en  ce  sacrement?  C'est  à  luy  de  le  faire,  c'est  à 
nous  de  le  croire.  En  figure  de  cela,  la  céleste  manne  tom- 
boit  jadis  au  désert,  non  de  jour,  mais  de  nuict,  si  que 
nul  ne  sçavoit  comment  elle  se  faisoit ,  ny  comment  elle  des- 
cendbit;  mais  le  matin  estant  venu,  on  la  voyoit  toute  faite 
et  descendue  :  ainsi  cette  sur-celeste  et  divine  manne  de  l'Eu- 
charistie se  fait  en  une  façon  et  manière  qui  nous  est  secrelte 
et  cachée  :  nul  ne  peut  dire  comment  elle  se  fait ,  et  vient  à 
nous,  mais  par  la  lumière  de  la  foy  nous  la  voyonstou  te  faite. 

Que  si  contre  cette  pureté  d'entendement  le  malin  esprit 
nous  donne  des  tentations,  il  s'y  faut  opposer,  s'humilianl 
devant  la  toute-puissance  de  Dieu,  disant ,  ou  de  cœur,  ou 
de  bouche  :  0  sainte  et  immense  toute-puissance  de  mon 
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Dieu ,  mon  entendement  vous  adore ,  trop  honoré  de  vous 
reconnoistre ,  et  de  vous  faire  l'hommage  de  son  obeyssance 
et  submission  ;  ô  que  vous  estes  incompréhensible ,  et  que  je 
suis  joyeuse  dequoy  vous  Testes  !  Non  ,  je  ne  voudrois  pas 
vous  pouvoir  comprendre  ;  car  vous  sériés  petit ,  si  une  si 
chetive  capacité  vous  comprenoit.  Puis  retournant  à  son 
propre  entendement  :  Et  quoy  !  petit  moucheron ,  nourry 
parmy  la  pourriture  de  ma  chair,  voulés-vous  brusler  vos 
aisles  à  cet  immense  feu  de  la  puissance  divine ,  laquelle 
consommeroit  et  devoreroit  les  séraphins ,  s'ils  se  fourroient 
à  telles  curiosités  ?  Non ,  petit  papillon ,  il  vous  appartient 
d'adorer  et  vous  abysmer,  et  non  pas  de  sonder.  Et  quelques- 
fois  on  peut  repartir  au  tentateur  :  0  malheureux  !  ton  ou- 
trecuidance de  vouloir  voler  trop  haut  t'a  précipité  en  enfer; 
je  m'empescheray  bien  de  faire  un  tel  sault ,  moyennant  la 
grâce  de  mon  Dieu.  Tu  trompas  ainsi  la  pauvre  Eve ,  luy 
voulant  apprendre  à  sçavoir  autant  que  Dieu  ;  mais  tu  ne 
m'attraperas  pas  :  je  veux  croire  et  ne  rien  sçavoir.  Il  est  quel- 
quesfois  aussi  bon  de  mespriser  ces  pointillés  et  tentations , 
et  n'en  tenir  compte  quelconque,  laisser  japper  et  clabauder 
ce  malin,  et  passer  outre  en  son  chemin  ;  car  encore  qu'il  est 
enragé,  si  est-ce  qu'il  ne  mord  que  ceux  qui  veulent;  et 
partant,  tenant  la  volonté  constante  en  lafoy,  qu'il  aboya 
tant  qu'il  voudra ,  nous  ne  craignons  rien. 

Voyla  dequoy  il  faut  purger  l'entendement  :  mais  cela  ne 
suffit  pas  ;  car  il  le  faut  parer  et  orner  d'une  autre  chose ,  il 
le  faut  tapisser  de  considérations  :  et  qu'est-ce  qu'il  faut  con- 
sidérer? Il  ne  faut  pas  considérer  comme  le  sacrement  se 
peut  faire  ;  car  ce  seroit  nous  perdre  ;  mais  il  faut  bien  con- 
sidérer que  c'est  que  ce  sacrement.  En  figure  dequoy  les 
Israélites  ne  demandèrent  pas  comme  la  manne  se  faysoit; 
mais  la  voyant  toute  faite ,  ils  demandoient  que  c'estoit. 
Qu'est  cecy,  disoient-ils ,  qu'est  cecy  ?  Considérons  donc  qu*? 
c'est  le  vray  corps  de  nostre  Sauveur,  son  sang ,  son  ame , 
m.  13 
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sa  divinité.  C'est  le  mystère  de  plus  intime  union  que  nostre^ 
Rédempteur  pouvoit  faire  avec  nous.  C'est  la  plus  entière 
communication  qu'il  pouvoit  faire  de  soy-mesme ,  par  la- 
quelle il  se  joint  à  nous  d'une  façon  merveilleuse  ,  et  toute 
pleine  d'amour.  Enfin  ce  sacrement ,  c'est  Jesus-Christ  luy- 
mesme  ,  qui  d'une  façon  nompareille  vient  à  nous ,  et  nous 
tire  à  soy. 

Quant  à  la  mémoire,  il  la  faut  aussi  nettoyer  d'une  chose, 
et  la  parer  d'une  autre  :  il  la  faut  nettoyer  de  la  souvenance 
des  choses  caduques  et  affaires  mondaines  ;  en  figure  de  quoy, 
la  manne  ne  tomboit  qu'au  désert  et  solitude ,  hors  du  com- 
merce du  monde  ,  et  non  point  es  villes  et  bourgades ,  et 
ceux  qui  mangeoient  de  l'agneau  paschal  retroussoient  leurs 
robes,  afin  que  rien  n'y  traisnast  et  flotast  sur  la  terre.  Il 
faut  donc  pour  nn  tems  oublier  les  choses  matérielles  et 
temporelles  (quoy  que  bonnes  et  utiles)  pour  se  préparer  à 
la  sainte  communion ,  et  faire  comme  le  bon  Abraham  ,  qui 
voulant  aller  sacrifier  son  fils ,  laissa  l'asne  et  les  serviteurs 
au  pied  de  la  montagne  jusques  à  ce  qu'il  eust  fait ,  c'est  à 
dire ,  qu'il  faut  retirer  sa  mémoire  du  souvenir  des  affaires 
domestiques  et  temporelles ,  jusques  après  la  communion  y 
toutes  choses  ayant  leur  tems. 

îl  faut,  après  cet  oubly  volontaire,  parer  la  mémoire 
d'une  sainte  convenance  de  tous  les  biens-faits  dont  Dieu 
nous  a  gratifiés ,  la  création  ,  conservation  ,  rédemption ,  et 
plusieurs  autres ,  mais  surtout  de  la  sainte  passion ,  en  mé- 
moire de  laquelle  il  a  voulu  nous  iaisser  le  propre  corps  qui 
souffrit  pour  nous  en  ce  divin  sacrement ,  n'ayant  pu  nous 
en  laisser  une  plus  vive  et  expresse  représentation.  Quand 
?n  vous  demandera  (  dit  la  sainte  parolle  traitant  de  l'obser- 
vation de  l'agneau  paschal)  que  c'est  que  vous  faites,  dites  à 
la  postérité  que  c'est  en  mémoire  de  ce  que  Dieu  vous  déli- 
vra d'Egypte ,  vous  passant  par  le  milieu  de  la  Mer  Rouge, 
Ainsi  en  ce  divin  sacrement  nous  devons  réduire  en  mémoire 
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la  journée  en  laquelle  Dieu  ,  par  son  amere  passion ,  nous 
délivra  de  la  damnation. 

Quant  à  la  volonté ,  il  la  faut  purger  d'une  chose ,  et  la 
parer  d'une  autre  :  il  la  faut  purger  des  affections  desreiglées 
et  desordonnées ,  mesme  des  choses  bonnes  ;  c'est  pourquoy 
ceux  qui  mangeoient  l'agneau  paschal  dévoient  avoir  des 
souliers  en  leurs  pieds ,  afin  qu'ils  ne  touchassent  point  la 
terre  des  pieds  :  car  les  pieds  de  l'anie  sont  ses  affections , 
qui  la  portent  par  tout  où  elle  va  (dit  S.  Augustin),  et  ses 
affections  ne  doivent  pas  toucher  la  terre,  n'y  estre  à  l'aban- 
don, mais  doivent  estre  resserrées  et  couvertes  en  mangeant 
le  vray  agneau  paschal,  qui  est  dans  le  très  saint  sacrement 
Ainsi  nostre  Seigneur  lava  les  pieds  à  ses  Apostres  avant 
l'institution  d'iceluy,  pour  montrer  que  les  affections  des 
communians  doivent  estre  fort  pures;  et  la  manne  devoit 
estre  cueillie  à  la  fraischeur,  avant  le  lever  du  soleil ,  parce 
que  les  chaleurs  naturelles  des  amours  et  affections  desme- 
surées empeschent  qu'on  ne  puisse  cueillir  cette  céleste 
viande.  Il  faut  venir  avec  une  sainte  ame ,  et  une  volonté 
fraische,  non  eschauffée,  ny  affectionnée  à  aucune  autre 
chose  qu'à  la  cueillette  de  cette  manne. 

Mais  il  faut  parer  la  volonté  d'une  affection  et  désir  ex- 
trême de  cette  viande  eeleste ,  de  cette  manne  secrette  ;  c'est 
pourquoy  il  estoit  commandé  à  ceux  qui  mangeoient  l'a- 
gneau paschal ,  de  le  manger  avidement  et  vistement ,  et  à 
ceux  qui  cueilloient  la  manne ,  de  se  lever  fort  matin  ;  et 
nostre  Seigneur  mesme,  avant  que  d'instituer  ce  saint  sacre- 
ment ,  l'avoit  extrêmement  souhaité  :  J'ay  désiré ,  disoit-il , 
de  manger  cette  pasque  avec  vous. 

Enseignemens  pour  la  prattique  de  cette  préparation  pour  l'acte  de  la  Com- 
munion, et  pour  le  fruit  qu'on  doit  tirer  d'icelle  après  l'avoir  faite. 

L'ame  estant  ainsi  disposée  en  ses  trois  principales  facultés, 
iait  un  fruit  admirable  en  la  sainte  communion  ;  mais  parce. 
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que  cette  préparation  est  déduite  en  termes  généraux ,  je 
mettray  icy  les  advertissemens  particuliers  nécessaires  à  la 
prattique  d'icelle. 

Si  vous  n'estes  point  agitée  des  tentations  de  curiosil»':;, 
vous  n'avés  que  faire  de  penser  à  ce  que  j'en  ay  dit  ;  car,  •  ii 
y  pensant,  vous  luy  ouvrés  la  porte  pour  la  faire  entrer  clu'z 
vous  :  mais  vous  devés  seulement  remercier  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  donne  la  simplicité  de  la  foy,  qui  est  un  don  tres-pre- 
cieiix  t\  Ires-desirable  ,  et  prier  sa  divine  Majesté  de  le  vous 
continuer.  Que  si  vous  estes  agitée  de  cet  esprit  de  curiosité, 
faites  ce  que  j'ay  dit ,  mais  faites-le  briefvement  par  forme 
desimpie  rejet  et  detestation ,  sans  vous  amusera  disputer 
et  contester  avec  i'ennemy,  lequel  doit  estre  combattu  par 
abomination,  mu  par  raison,  selon  l'exemple  de  nostre  Sei- 
gneur, qui  ne  le  fit  fuir  qu'en  disant  :  Arrière,  Satan,  tu  ne 
tenteras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu. 

Combhjc  que  la  tentation  ne  cesseroit  point,  ne  laissés 
pas  de  communier;  car  si  vous  laissiés  pour  cela,  vous 
donneriés  gain  de  bataille  à  vostre  adversaire  :  allez  donc 
vigoureusement,  et  sans  avoir  égard  aux  tentations  ,  recevés 
le  pain  de  vie ,  et  ainsi  faisant ,  vous  demeurerés  victorieuse 
de  vostre  ennemy.  Qui  la  quitte  la  perd. 

Pour  vaincre  la  curiosité  en  ce  point,  vainqués-la  en  toutes 
choses,  pour  petites  qu'elles  soient,  ne  recherchant  autre 
science  que  celle  des  Saints,  qui  est  Jesus-Ghrist  crucifié, 
et  ce  qui  vous  conduit  à  luy. 

Touchant  la  considération,  il  sera  bon  que  le  jour  avant 
la  communion,  aux  heures  de  voslre  orayson  mentale  et  re- 
cueillemens,  vous  dressiés  quelque  peu  vostre  esprit  à  nostre 
Seigneur  en  ce  saint  sacrement,  et  mesme  en  l'examen  de 
conscience  à  la  fin,  et  ce  par  quelque  briefve  pensée  de  Tamour 
du  Sauveur  à  l'endroit  de  vous,  et  mesme  vous  pourrés  user 
de  quelques  eslancemens  de  prières  vocales,  lesquelles  vous 
repeteré»  souvent,  sur  tout  depuis  vespres,  comme  seroit 
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celuy  de  S.  François  :  Qui  suis-je ,  Seigneur,  et  qui  estes- 
vous?  ou  celuy  de  sainte  Elisabeth  :  D'où  me  vient  ce  bonheur 
que  mon  Seigneur  vienne  à  moy?  ou  celuy  de  S.  Jean-Bap- 
tiste :  Et  vous  venés  à  moy,  Seigneur?  ou  celuy  de  FEs- 
pouse  sacrée  :  Que  mon  Espoux  me  baise  d'un  baiser  de  sa 
bouche. 

Que  si  vous  vouliés  par  fois  faire  vostre  méditation  sur  la 
communion  le  jour  précèdent,  vous  pouvés  aisément  y  accom*- 
moder  les  mystères  de  la  vie  de  nostre  Seigneur,  qui  se  ren- 
contrent en  la  suitte  de  vostre  orayson  mentale ,  les  appli- 
quant, comme  se  devant  exercer  en  vostre  endroit  à  l'heure 
de  vostre  communion  :  car  qui  vous  empeschera  de  vous  re- 
présenter que  nostre  Seigneur,  ou  vous  y  présente  les  béné- 
fices qu'il  a  faits ,  ou  vous  donne  intérieurement  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés?  Et  ainsi  des  autres  ;  et  y  a  peu  de 
mystères  qui  ne  soient  propres  à  cela. 

J'approuverois  que  pour  ayder  à  la  compagnie  à  se  res- 
souvenir des  biens-faits  de  Dieu  au  jour  de  la  communion , 
chaque  religieuse  sceust  le  jour  de  sa  réception,  et  des  autres 
grâces  plus  signalées  receties  de  Dieu,  et  qu'autant  que  l'hu- 
milité et  simplicité  chrestienne  le  peut  permettre,  le  soir 
avant  la  communion  elle  en  fist  ressouvenir  les  Seurs  en 
l'heure  de  la  récréation ,  et  sur  la  fin  les  priast  d'en  remer- 
cier Dieu  avec  elle.  Cela  s'entend  du  jour  anniversaire  ;  cela 
ne  se  rencontrera  pas  tous  les  jours,  mais  quelquefois. 

Je  m'en  vay  maintenant  proposer  plusieurs  pointes,  des- 
quels vous  pourrés  vous  servir  tant  pour  aller  à  la  commu- 
nion ,  que  pour  rendre  grâces  à  Dieu  après  icelle. 

Avant  que  d'y  aller ,  on  peut  exciter  le  désir  par  la  com- 
paraison du  cerf ,  que  l'extrémité  de  la  soif  fait  désirer  les 
fontaines,  comme  fait  David  au  psalme  41,  qui  est  bon  à 
lire  ,  puisque  vous  les  avés  en  françois  ;  et  par  l'exemple  de 
la  Magdelene ,  qui  par  tout  le  cherche  avec  ardeur ,  chez 
Simon  le  Lépreux ,  au  sepulchre  et  au  jardin ,  qui  pleure  en 
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le  cherchant ,  et  luy  dit  à  luy-mesme  qu'il  luy  enseigne  le 
lieu  où  il  s'est  mis.  Si  tu  Tas  enlevé ,  dit-elle,  dis-le-moy,  et 
je  riray  reprendre. 

Tantost  comme  l'Enfant  prodigue ,  nous  excitant  à  nous 
aller  jet  ter  entre  les  bras  de  nostre  père,  et  luy  demander  de 
rentrer  à  son  service  ;  tantost  comme  la  Cannanée,  nous  exci- 
tant à  courir  après  luy,  et  demander  la  guerison  de  nostre 
arae  ;  tantost  comme  Rebecca ,  laquelle  estant  interrogée  si 
elle  iroit  trouver  Isaac  pour  estre  son  espouse,  respondit  tout 
court  :  J'y  iray.  Aussi  devons-nous  considérer  qu'en  ce  ce- 
leste  banquet  nous  unissons  nostre  ame  par  une  liaison  in- 
dissoluble avec  nostre  Seigneur;  c'est  pourquoy  nous  avons 
raison  de  dire  :  Vadam,  J'iray  ;  et  ainsi  nous  excitons  en  nous 
le  désir,  l'amour  et  la  confiance  avec  une  grande  révérence. 

Apres  la  communioa ,  nous  devons  semondre  nos  âmes  à 
plusieurs  saintes  affections ,  comme ,  par  exemple ,  à  la 
crainte  de  contrister  et  perdre  ce  saint  hoste,  comme  faisoit 
David ,  disant  :  Seigneur,  ne  vous  départes  point  de  moy; 
^-  ou  comme  les  deux  pèlerins  d'Emaùs ,  qui  luy  disoient  : 
Demeurés  avec  nous,  car  il  se  fait  tard;  —  à  la  confiance  et 
force  d'esprit  avec  David  :  Je  ne  craindray  nul  mal,  parce , 
Seigneur,  que  vous  estes  avec  moy  ;  —  à  la  joie  d'esprit ,  à 
l'exemple  de  la  bonne  Lia,  laquelle  voyant  qu'elle  avoit 
conceu  un  enfant  en  son  ventre  ,  s'escrioit  par  tout  de  joye  : 
Ce  sera  maintenant  que  mon  mary  m'aymera  :  car  ayant 
ainsi  en  nous-mesme  le  Fils  de  Dieu ,  nous  pouvons  bien 
dire  :  C'est  maintenant  que  Dieu  le  Père  m'ayme  ;  ou  bien 
comme  Sarra,  laqueùe  ayant  Isaac,  disoit  :  Maintenant  Dieu 
m'a  fait  une  joye,  et  quiconque  l'entendra  s'en  resjouïra  avec 
moy  :  et  il  est  vray  aussi  que  les  anges  font  feste  autour  de. 
ce  saint  sacrement ,  et  de  ceux  qui  l'ont  receu  (  comme  dit 
S.  Ghrysostome)  ;  —  à  l'amour  comme  l'Espouse,  laquelle 
en  cette  considération  disoit  :  Mon  bien-aymé  est  à  moy,  et 
moy  je  suis  à  luy  ;  il  demeurera  entre  mes  mammelles,  c'est 
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à  dire ,  sur  mon  coe«r  ;  j'ay  trouvé  celuy  que  mon  ame  chérit , 
je  le  conjierveray  joyeusement  ;  —  à  l'action  de  grâces ,  par 
les  paroles  que  Dieu  mesme  dit  à  Abraham,  quand  il  luy 
eut  voué  le  sacrifice  de  son  fils  :  car  nous  pouvons  humble- 
ment les  adresser  à  Dieu  le  Père  qui  nous  donne  son  propre 
Fils  en  viande  :  0  Seigneur,  parce  que  vous  m'avés  fait  cette 
grande  grâce ,  je  vous  beniray  de  bénédictions  immortelles , 
et  multiplieray  vos  louanges  comme  les  estoiles  du  ciel  ;  — 
à  la  resolution  de  le  servir,  par  les  parolles  de  Jacob,  après 
qu'il  eut  veu  la  sainte  eschelle  :  Dieu  sera  mon  Dieu ,  et  la 
pierre  de  mon  cœur  cy-devant  endurcy  sera  sa  maison.  Et 
ainsi  on  peut  tirer  mille  affections  de  la  sainte  communion. 
Encore  se  faut-il  servir  de  l'imagination ,  pour  nous  ayder 
à  bien  festoyer  nostre  hoste.  Or  nous  les  pouvons  faire  di- 
verses; les  plus  utiles  sont  de  nostre  Dame  et  de  S.  Joseph  : 
combien  de  gousts  et  consolations  pendant  l'enfance  de  nostre 
Seigneur,  quand  ils  le  portoient  en  leurs  bras,  et  sur  leur 
poitrine,  quand  ils  le  baisoient,  et  que  de  ses  divins  bras  il 
les  accolloit  soûefvement!  et  puis  considérer  que  nous  sommes 
faits  semblables  à  eux  par  la  communion,  en  laquelle  nostre 
Seigneur  vient  bien  plus  à  nous ,  que  s'il  nous  baisoit  et  ac- 
colloit. Et  quant  à  nostre  Dame ,  imaginons-nous  quelle  fut 
son  ardeur  intérieure,  sa  dévotion,  son  humilité,  sa  confiance, 
et  son  courage,  quand  l'ange  lui  dit  :  Le  saint  Esprit  sur- 
viendra en  toy,  et  la  vertu  du  Tres-Haul  fobombrera,  et 
partant  ce  qui  naistra  de  ioy  sera  nonun»'  Fils  de  Dieu;  car 
il  n'y  a  rien  qui  soit  impossible  envjTs  Di^*u.  Il  ne  faut  point 
douter  que  son  ben}^  cœur  ne  s'ouvnsl  lo  i(  enlurement  aux 
rayons  de  ces  parolles,  qu'il  ne  s'approlond h f  dessous  tant 
de  bénédictions,  et  qu'à  mesure  qu'elle  entendoit  que  Dieu 
luy  donnoit  son  cœur  propre,  qui  est  son  Fils,  elle  ne  le 
donnast  réciproquement  à  Dieu ,  et  qu'alors  cette  supersainte 
Dame  ne  fondist  en  charité ,  et  pouvoit  dire  :  Mon  ame  s'est 
liquéfiée,  ou  fondue,  quand  mon  bien-avnié  a  parlé.  Or 
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quant  à  nous ,  nous  recevons  une  pareille  grâce  en  la  com- 
munion ;  car  non  un  ange,  mais  bien  Jesus-Christ  mesme, 
nous  asseure  qu'en  icelle  la  vie  éternelle  se  rencontre,  et  que  si 
nous  Faymons ,  le  saint  Esprit  vient  en  nous ,  et  luy  et  son 
Père  y  font  leur  demeure.  0  Dieu  !  que  de  suavités  et  dou- 
ceurs !  Et  partant,  Pâme  peut  bien  dire  comme  noslre  Dame, 
après  cette  considération  :  Voicy  la  servante  du  Seigneur^ 
me  soit  fait  selon  sa  parolle  !  Et  quelle  parolle  ?  selon  la  pa- 
rolle  qu'il  a  dite  de  sa  sacrée  bouche ,  que  qui  le  mange ,  il 
demeure  en  luy,  et  luy  demeure  en  celuy  qui  le  mange; 
qui  le  mange  vivra  pour  luy,  par  luy,  et  en  luy,  et  ne 
mourra  point  éternellement.  C'est  pourquoy  il  est  mesme- 
ment  bon  de  dire ,  après  la  communion  ,  le  saint  Cantique 
de  nostre  Dame,  appelle  le  Marjnificat^  et  le  bien  considérer 
et  peser,  et  pour  ce  faire  il  est  requis  d'en  sçavoir  la  signifi- 
cation en  françois. 

Je  n'ay  rien  dit  du  nettoyement  de  la  conscience  ,  qui  se 
fait  par  la  confession ,  parce  que  chacun  sçait  qu'il  le  faut 
faire  ,  ou  le  soir  devant ,  ou  le  raatin  ,  et  ce  avec  un  grand 
soin  et  humilité. 

Vous  trouvés  peut-estre  bien  longue  celte  instruction  ; 
mais  il  faut  que  vous  sçachiés  deux  choses  :  l'une ,  que  vous 
ne  devés  pas  faire  tout  cecy  tout  à  un  coup ,  mais  seule- 
ment vous  en  servir  à  mesure  que  vous  connoistrés  en  avoir 
besoin ,  et  en  prendre  ce  qui  vous  aggréera  ;  l'autre ,  c'est 
que  je  vous  ay  couché  cette  préparation  assez  au  long ,  afin 
que  vous  en  puissiés  ayder  les  autres,  qui  en  auront  néces- 
sité. Au  demeurant ,  parce  que  le  plus  grand  moyen  de  pro- 
fiter en  la  vie  spirituelle ,  c'est  la  dévote  communion  ,  je 
vous  la  recommande  ;  et  ayés  soin  que  nulle  ne  la  fasse  par 
manière  d'acquit ,  ou  de  coustume  ,  mais  toujours  pour  glo- 
rifier Dieu  en  icelle  ,  et  s'unir  à  luy,  et  prendre  force  pour 
supporter  toutes  les  tentations  et  afflictions.  Ainsi  soit-iL 
Dieu  soit  beny. 
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TRAITÉ  XII. 
DE  L'EXERCICE  DU  SOIR 

ET  DE  L'EXAMEN  DE  CONSCIENCE. 

L'examen  de  conscience ,  qui  se  fait  toiisjours  avant  d'aller 
e  coucher,  se  pratique  ainsi  : 

i .  On  remercie  Dieu  de  sa  conservation  de  la  journée  passée. 

2.  On  s'examine  comme  on  s'est  comporté  en  toutes  les 
heures  du  jour,  considérant  où,  avec  qui  et  en  quelle  occu- 
pation on  a  esté. 

3.  Si  on  trouve  que  l'on  ait  fait  quelque  bien ,  on  en  rend 
grâces  à  Dieu  ;  si  quelque  mal  en  pensées ,  paroles  ou 
œuvres,  on  en  demande  pardon  à  sa  divine  Majesté,  avec  re- 
solution de  s'en  confesser  à  la  première  occasion ,  et  de  s'en 
amender  soigneusement. 

4.  On  recommande  à  la  divine  providence  son  corps ,  son 
ame,  l'Eglise ,  ses  parents,  ses  amis.  On  prie  nostre  Dame, 
le  bon  ange  et  les  saints  de  veiller  sur  nous  et  pour  nous  ;  et 
avec  la  bénédiction  de  Dieu ,  ou  va  prendre  le  repos  néces- 
saire. 

5.  C'est  un  ad  vis  et  une  pratique  salutaire  de  se  mettre  en 
Testât  où  on  voudroit  estre  trouvé  à  l'heure  de  la  mort. 

Cet  exercice  ici  ne  doit  estre  jamais  oublié  ,  non  plus  que 
celui  du  matin  :  car  par  celuy  du  matin  vous  ouvrés  les  fe- 
nestres  de  vostre  ame  au  soleil  de  justice,  et  par  celui  du 
soir  vous  les  fermés  aux  ténèbres  de  l'enfer. 
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EXAMEN 
SUR  LES  COMMANDEMENS  DE  DIEU. 


COMMANDEMENT    PREMIER. 
un  seul  Dieu  tu  adoreras. 

1.  Touchant  la  foy. 

C'est  pécher  contre  ce  commandement,  de  douter  volon- 
tairement, ou  ne  pas  croire  quelques  articles  ou  vérités  de  la 
foy. 

Soutenir  ou  défendre  quelque  opinion  hérétique ,  de  pa- 
rolles ,  ou  par  quelque  autre  signe  extérieur. 

Vouloir  rechercher  ou  pénétrer  trop  curieusement  les 
choses  de  la  foy. 

Approuver  les  conduites  ou  façons  de  faire  des  hérétiques, 
et  s'exposer  avec  quelque  scandale  et  danger  à  leur  conver- 
sation et  fréquentation. 

Assister  à  leur  presche,  lire  leurs  livres,  ou  en  garder  de 
prohibés  par  l'Eglise. 

Ignorer,  ou  ne  se  pas  mettre  en  peine  de  sçavoir  les  choses 
nécessaires  à  salut,  comme  les  commandements  de  Dieu ,  de 
l'Eglise ,  le  Pater,  le  Credo,  et  autres  choses  d'obligation  à 
son  estât  et  à  sa  condition,  par  une  négligence  coupable. 

User  de  superstition ,  soit  de  parolles  ou  par  billets,  pour 
la  santé  ou  autre  chose. 

Avoir  recours  aux  devins,  faire  dire  sa  bonne  adventure, 
user  des  charmes,  ligatures  ou  autres  maléfices,  pour  soy 
ou  pour  d'autres. 

Donner  créance  aux  songes  ou  autres  observations  vaines 
et  superstitieuses. 

2.  Touchant  l'espérance. 

Présumer  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  sous  ce  prétexte 
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pécher  plus  librement ,  se  flattaut  d'un  bon  peccavi  à  la  mort, 
ou  d'estre  sauvé  sans  faire  de  bonnes  œuvres. 

Avoir  plus  d'espérance  aux  secours  des  créatures  que  de 
Dieu. 

Désespérer  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  par  là  lascher  la 
bride  à  ses  dereglemens,  et  pécher  dIus  impunément. 

Tenter  Dieu ,  et  vouloir  l'oblige]  â  faire  des  miracles,  sans 
travailler  ni  coopérer  aux  ordres  de  sa  providence. 

3.  Touchant  la  charités 

Murmurer  contre  Dieu,  et  se  plaindre  de  lui  dans  les 
afflictions  et  traverses. 

Préférer  son  interest,  son  plaisir  ou  quelque  créature,  à 
Dieu  et  à  son  amour,  et  estre  disposé  plutost  de  l'offenser 
que  de  •  renoncer  à  semblables  interests ,  ou  que  de  subir 
quelque  deshonneur  ou  infamie. 

Se  laisser  aller  intérieurement  ou  extérieurement  à  quel- 
que malédiction  ou  blasphème  contre  Dieu,  contre  les  saints, 
ou  contre  d'autres  créatures. 

Avoir  de  la  haine  ou  du  mespris  pour  Dieu,  pour  les 
choses  qui  regardent  son  honneur  et  sa  gloire,  ou  qui 
regardent  le  salut. 

S'exposer  au  danger  d'offenser  Dieu  mortellement,  et 
n'avoir  recours  à  lui  dans  les  tentations. 

Se  plaire  ou  se  vanter  des  péchés  que  l'on  a  commis ,  et 
avec  scandale. 

Tourner  en  raillerie  les  parolles  de  l'Ecriture  sainte  ou 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  les  personnes  ou  les  choses 
consacrées  à  Dieu. 

Se  mocquer  des  personnes  qui  font  profession  de  pieté,  et 
en  deslourner  les  aulres  par  railleries  ou  par  menaces. 

Faire  les  mesmes  raillerips  sur  les  sacremens,  les  images, 
les  pèlerinages,  et  semblables  actions  saintes  et  pieuses. 

Avoir  honte  de  faire  le  bien  et  les  actions  de  la  religion, 
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comme  prier  Dieu  soir  et  matin ,  devant  et  après  le  repas ,  et 
pratiquer  les  autres  exercices  de  pieté  par  respect  humain , 
ou  par  une  trop  lasche  connivence. 

User  de  parolles  de  malédiction ,  ou  exécration ,  par  ma- 
nière d'imprécation,  sur  soy  ou  sur  d'autres,  comme  le 
diable  me  guarisse,  le  diable  m'emporte,  Dieu  me  damne, 
et  semblables. 

COMMANDEMENT    H. 
Dieu  en  vain  ne  jureras. 

Jurer  sans  nécessité  ou  jugement ,  quoy  que  avec  vérité  et 
non  en  chose  mauvaise. 

Jurer  faux  ou  douteux,  quoy  que  en  chose  légère. 

Jurer  et  promettre  de  faire  quelque  mal  ;  c'est  un  double 
péché  de  l'accomplir. 

Jurer  de  faire  ce  que  Ton  n'a  pas  l'intention  d'accomplir, 
ou  le  négliger  si  l'on  en  a  eu  le  dessein. 

Provoquer  d'autres  à  jurer,  ou  à  ne  pas  garder  leur  ser- 
ment estant  juste. 

Jurer  avec  exécration  ou  imprécation,  par  exemple,  le 
diable  m'emporte,  Dieu  me  damne,  et  semblables. 

Faire  un  faux  serment  en  justice,  et  denier  la  vérité  estant 
interrogé  juridiquement. 

Solliciter  d'autres  à  faire  le  semblable,  par  promesse  ou 
par  menaces  :  l'on  est  obligé  à  restitution,  s'il  s'est  ensuyvy 
du  dommage. 

Jurer  à  tout  propos,  soit  faux,  soit  vray,  sans  aucune 
nécessité  ni  raison. 

Se  donner  au  démon ,  sa  femme ,  ses  enfants  ou  autres  y 
par  emportement  et  scandale. 

Faire  des  vœux  sans  se  mettre  en  peine  de  les  accomplir, 
ou  différer  longtems  à  le  faire. 

Faire  vœu  de  choses  qu'on  n'a  pas  dessein  d'accomplir. 

Faire  vœu  de  ne  pas  faire  quelque  bien,  ou  de  faire  quel- 
que mal ,  ou  quelque  bien  à  mauvaise  fin. 
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Proférer  par  mespris  ou  exécration  le  nom  de  Dieu ,  ou 
les  membres  sacrés  de  nostre  Seigneur,  comme  sa  mort ,  sa 
teste,  son  sang,  et  semblables  reniemens  et  blasphèmes  :  dire 
si  c'est  par  habitude  ou  surprise,  par  colère,  emportement  et 
scandale. 

COMMANDEMENT   HI. 
Les  dimanches  tu  garderas. 

Manquer  à  entendre  la  messe  les  jours  de  f estes  ou  de  di- 
manches ,  ou  une  notable  partie ,  sans  cause  légitime. 
S'exposer  au  danger  de  ne  la  pas  entendre ,  ou  les  autres. 

Y  manquer  d'attention  intérieure,  soit  par  distraction  vo- 
lontaire ,  soit  en  causant ,  ou  regardant  çà  et  là  avec  scandale. 

Manquer  à  y  faire  assister  ceux  que  Ton  a  en  sa  charge. 

N'avoir  aucun  soin  d'assister  aux  prosnes,  sermons,  caté- 
chismes ,  vespres ,  et  autres  offices  divins. 

Travailler  ou  faire  travailler  ces  jours-là  sans  cause  légi- 
time. Dire  si  c'a  esté  un  temps  notable  et  avec  scandale. 

Employer  la  pluspart  de  ces  mesmes  jours  aux  jeux ,  à  la 
comédie ,  bals ,  danses ,  promenades ,  à  l'ivrognerie  ,  ou 
autres  débauches  plus  honteuses. 

Troubler  le  service  ou  scandalizer  le  prochain  par  des 
paroles  et  entretiens  de  choses  profanes,  dans  l'église  durant 
le  service  divin ,  ou  autres  indécences  et  irrévérences  pro- 
fanes et  scandaleuses. 

S'y  entretenir  en  des  regards  lascifs,  curieux,  ou  désirs 
de  choses  vaines ,  sales  et  profanes. 

Y  aller  pour  voir  et  pour  estre  veu ,  à  mauvais  dessein  ou 
par  vanité ,  avec  des  habits  ou  en  des  postures  immodestes. 

Manquer  à  se  confesser  tous  les  ans,  et  recevoir  la  sainte 
communion  à  Pasques. 

Manquer  à  s'examiner  comme  il  faut,  en  danger  de  faire 
une  confession  sacrilège ,  ou  faute  de  quitter  l'occasion  du 
péché,  ou  de  restituer  le  bien  ou  réputation  du  prochain,  et 
de  communier  indignement. 
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Profaner  l'église ,  ou  les  lieux  saints ,  par  effusion  de  sang, 
ou  par  quelque  impureté  volontaire. 

Participer  aux  divins  offices  ou  sacremens  en  estât  d'iex* 
communication ,  ou  lié  de  quelque  censure  ecclésiastique. 

Manquer  à  reciter  le  bréviaire ,  ou  aux  prières  d'obliga- 
tion ,  au  total  ou  à  une  partie  notable ,  ou  sans  Fattention 
requise. 

Le  faire  avec  lascheté  ou  desgoust  des  choses  saintes  et 
sans  la  révérence  et  le  respect  deu  à  Dieu  et  à  sa  sainte  pré- 
sence. 

Fréquenter  les.  tavernes  et  cabarets  durant  le  service  di-» 
Tin ,  ou  induire  les  autres  au  mesme  desordre  avec  scandale. 
Les  cabaretiers  qui  les  reçoivent  sont  également  coupables. 

COMMATÏDEMENT   IV. 

Père  et  mère  honoreras. 

Pour  les  en£ans. 

Manquer  à  porter  honneur  et  respect  aux  pères,  mères, 
Éuteui's  et  proches  parents. 

Leur  tesmoigner  du  mespris  par  paroles  ou  signes  exte^ 
ïieurs. 

Mesdire  d'eux ,  s'en  plaindre  ou  murmurer  en  son  cœur, 
•fmblier  leurs  desordres  ou  infirmités  cachées. 

Leur  respondre  insolemment,  leur  donnant  sujet  de  se 
fascher  et  de  se  mettre  en  colère. 

Avoir  honte  d'eux,  ou  les  mespriser  à  cause  de  leur  pau- 
vreté ou  autre  infirmité. 

Leur  porter  haine  ou  aversion  dans  son  cœur. 

rLeur  souhaiter  la  jnort  ou  autre  mal,  pour  ne  pouvoir 
souffrir  leur  chastiment  ou  reprehension. 

.  Leur  idesobeir  .en  chose  oiolable  ou  légère  par  mespris  de 
leur  personne. 

Lever  la.  main  .sur  eii^,  les  fraj^er,  ou  en  avoir  la  vo- 
lonté. 
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Souhaiter  leur  mort  pour  en  estre  desfait,  ou  avoir  leurs 
biens,  charges,  dignités  ou  héritages. 

Leur  manquer  en  leurs  besoins,  nécessités  et  maladies. 

MaiT^-ner  à  l'exécution  de  leur  testament ,  legs  pieux,  et  à 
faire  [  .  r  Dieu  pour  leurs  âmes. 

Par  trop  d'attache  ou  interest  de  famsiSlle ,  ec  3e  pas  soucier 
d'offenser  Dieu  pour  venger  leur  querelle. 

Manquer  à  l'oheïssance  et  respect  deus  aux  supérieurs 
ecclésiastiques  et  civils,  en  choses  justes  et  raisonnables. 

Parler  mal  des  supérieurs  ecclésiastiques  et  séculiers,  ou 
prester  l'oreille  à  ceux  qui  en  disent  du  mal. 

N'assister  pas  ses  parents  (qui  sont  les  premiers  pauvres) 
dans  l'extrême  ou  pressante  nécessité ,  par  dureté  de  cœur, 
les  renvoyant  ou  traittant  rudement  de  paroles. 

Dérober  le  bien  des  parents  pour  friponner  et  faire  dé- 
bauche. 

Pour  les  pères  et  mères. 

Donner  des  malédictions  et  imprécations  aux  enfans. 

N'avoir  pas  soing  de  leur  instrudion  et  éducation  en  la 
crainte  de  Dieu  et  choses  nécessaires  à  salut. 

Ne  les  chastier  et  corriger  di»  leurs  lautes. 

Ne  veiller  pas  sur  eux  et  sur  leurs  desportemens,  ne  les 
occupant  pas  en  des  exercices  honnestes  qui  les  de^tournent 
de  l'oisiveté  et  des  mauvaises  compagnies. 

Leur  commander  choses  mauvaises ,  ou  ne  les  en  destour- 
Tier  pas ,  s'ils  s'y  portent. 

Leur  donner  mauvais  exemple  par  jurement  ou  blas- 
phèmes, paroles  deshonnestes,  emportemens,  ivrogneries, 
ou  autres  actions  mauvaises. 

Les  destourner  du  service  de  Dieu  par  rnie  affection  trop 
tendre  et  déréglée. 

Ne  les  occuper  pas,  ny  ne  leur  faire  pas  apprendre  quel- 
que vocation ,  pour  les  pourvoir  en  des  estats  et  conditions 
selon  Dieu. 
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Amasser  des  biens  par  des  voies  injustes,  pour  les  advan- 
cer  à  des  charges  ou  professions  par-dessus  leur  estât  et  con- 
dition. 

Désirer  leur  mort ,  les  outrager  sans  rayson ,  ou  donner 
des  imprécations  par  emportement  et  colère. 

Préférer  les  uns  aux  autres,  et  leur  donner  sujet  de  haines, 
de  querelles  et  jalousies. 

Les  engager  témérairement ,  et  sans  vocation  ,  à  la  reli- 
gion ou  à  Testât  ecclésiastique  ,  par  voies  illicites  et  simo- 
niaques,  ou  les  marier  contre  leur  gré,  etc. 

S'approprier  et  employer  à  son  usage  les  revenus  de  leurs 
bénéfices. 

Les  mères  hazardant  leur  fruit ,  pour  ne  se  pas  choyer  et 
conserver. 

Différer  le  baptesme  des  enfants  par  des  raysons  et  consi- 
dérations humaines,  ou  par  négligence. 

Pour  les  personnes  mariées. 

Avoir  des  haines  ou  aversions  l'un  contre  l'autre. 

Faire  mauvais  ménage ,  ou  vivre  en  querelle  ou  divorce , 
et  combien  de  tems. 

Pécher  dans  l'ordre  du  mariage,  crainte  d'avoir  trop  d'en- 
fans ,  ou  par  autres  dereglemens ,  et  si  refusant  ou  ne  se 
rendant  pas  ce  qu'ilz  se  doivent,  sans  sujet. 

Outrager,  excéder  et  maltraiter  sa  femme. 

Ne  se  rendre  pas  lec  secours  et  assistances  réciproques 
dans  les  maladies,  ou  autres  besoins  et  nécessités. 

Désobéir  au  mari  sans  cause  légitime ,  et  le  provoquer  à 
jurement,  colère,  et  à  offenser  Dieu. 

Pour  les  serviteurs  et  servantes  ,  et  autres  domestique* 
ou  apprentis. 

Mespriser  leur  maistre  et  maistresse,  et  en  mal  parler. 
Leur  manquer  de  respect  et  d'obéissance  es  choses  justes 
et  raisonnables. 
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Par  leur  mauvais  soin  et  négligence  leur  causer  quelque 
dommage. 

Manquer  de  fidélité ,  faysant  tort  à  leurs  biens,  les  dissi- 
,pant  ou  en  mal  usant  contre  leur  gré. 

Désobéir  en  choses  notables ,  et  donner  subjet  de  colère. 

Obeïr  en  choses  mauvaises,  par  respect  ou  molle  cc\m- 
iplaysance. 

Révéler  les  secretz  préjudiciables  aux  affaires  des  maistres 
-et  maistresses. 

Pour  les  maistres  et  maistresses. 

Manquer  à  l'instruction  nécessaire  à  salut  aux  serviteurs 
«t  domestiques. 

Ne  veiller  pas  sur  leurs  desportemens ,  et  par  là  donner 
lieu  à  quelque  dérèglement  ou  offense  de  Dieu. 

Manquer  à  les  corriger  quand  ilz  offensent  Dieu,  ou  man- 
quent à  leur  devoir  en  chose  considérable. 

Leur  tolérer  ou  commander  le  mal ,  ou  ne  les  en  destour- 
ner pas,  par  laschelé  ou  négligence. 

Les  y  porter  par  commandemens ,  sollicitations  ou  mau- 
vais exemples. 

Ne  les  assister  pas  corporellement  et  spirituellement  dans 
leurs  maladies. 

Les  empescher  d'assister  à  la  messe  les  jours  d'obligation, 
de  recevoir  les  sacremens,  et  de  s'acquitter  des  autres  devoirs 
d'un  chrestien. 

Les  injurier,  excéder  et  maltraiter  sans  raison,  par  em- 
portement et  colère. 

Les  surcharger  de  travail  par-dessus  leurs  forces. 

Manquer  à  leur  enseigner  et  monstrer  légitimement  ce 
qui  est  de  leur  vacation  dans  le  tems  de  leur  apprentissage. 

Retenir  ou  retrancher  leur  salaire,  ou  en  différer  le  payei 

ment  avec  dommage. 

(Ici  tout  supérieur  soit  ecclésiastique  ou  séculier,  selon  son  degré,  son  pou- 
voir et  authorité,  s'examinera  sur  ses  obligations  et  ce  qu'il  doit  à  ses  info- 
rieurs;  et  réciproquement  tout  inférieur  à  l'égard  de  ses  supérieurs.  ) 

ui.  14 
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COMMANDEMENT  V. 
Homicide  point  ne  seras. 

Porter  haine  à  quelqu'un  avec  désir  de  luy  faire  tort  ou 
de  se  venger.  Dire  le  tems  et  la  durée. 

Souhaitter  la  mort  ou  quelque  grand  mal  à  quelqu'un. 
Dire  quel  mal  et  en  quoy. 

S'emporter  de  colère  contre  quelqu'un ,  avec  désir  de  luy 
nuire. 

Prendre  playsir  et  s'arrester  aux  pensées  et  intentions  de 
se  venger,  quoy  que  on  n'ait  pas  dessein  de  Texecuter. 

Commettre  homicide  par  effet  ou  de  volonté  seulement , 
user  de  sortilège ,  poison,  ou  autre  chose  à  cest  effet. 

Procurer  l'avortement  par  drogues ,  ou  pour  ne  s'estre 
pas  assez  conservée,  par  négligence,  desespoir,  ou  autrement. 

Causer  la  mort  ou  estouffement  des  petits  enfans,  les 
couchant  dans  le  lit ,  ou  par  quelque  autre  négligence  no- 
table. 

Par  querelle,  battre,  frapper,  outrager,  blesser,  tuer,  au- 
toriser et  approuver,  et  porter  à  le  faire  en  son  nom,  donner 
ayde  ,  conseil  et  protection  à  cest  effet.  Dire  la  qualité  des 
personnes  ;  si  père,  mère,  frère,  parens,  prestres,  religieux, 
etc. ,  y  ayant  excommunication  en  ce  cas. 

Ne  vouloir  pas  se  reconcilier  ou  demander  pardon ,  ou 
le  refuser  en  estant  sollicité ,  ny  satisfaire  à  l'injure  qu'on  a 
faitte. 

Par  haine  et  rancune  ne  vouloir  ny  parler,  ny  voir,  ny 
saluer  le  prochain ,  au  scandale  de  ceux  qui  le  voyent  et  le 
cognoissent. 

Protester  de  pardonner,  mais  ne  vouloir  ny  voir,  ny 
saluer  après  la  reconciliation  et  le  raccommodement  accordé. 

S'exposer  h  quelque  danger  de  la  mort  sans  une  juste 
liçcessitét 
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S'exposer  volontairement  au  danger  d'offenser  Dieu,  quoy 
que  cela  ne  soit  pas  arrivé. 

Procurer  la  mort  spirituelle  au  prochain,  ou  par  mauvais 
exemple ,  en  luy  commandant ,  conseillant ,  consentant ,  le 
louant  et  le  flattant  dans  son  péché ,  ou  luy  donnant  et  pro- 
mettant retraitte  et  protection  pour  mal  faire,  profitant 
avec  luy  du  mal ,  ne  disant  mot ,  n'empeschant  point  et  ne 
s'opposant  point  au  mal ,  le  pouvant  et  y  estant  obligé  ;  ou 
enfin  ne  le  descouvrant  point  à  qui  il  appartient ,  pour  y 
remédier. 

Porter  envie  au  prochain  ,  s'attristant  de  son  bien ,  et  se 
xesjouissant  de  son  mal. 

L'offenser  notablement  par  injures ,  mocqueries  ,  empor- 
tement et  scandale. 

Estre  au  { heur  de  querelles ,  de  procès ,  de  haines ,  d'aver- 
sions et  inimitiés  entre  parens ,  amis  et  estrangers.  Dire  le 
mal  ou  dommage  qui  s'en  est  ensuyvy. 

Appeler  en  duel,  respondre  à  l'appel,  ou  servir  de  second, 
s'en  glorifier  et  s'en  vanter. 

Dans  les  pertes ,  et  afflictions  et  infortunes ,  se  désirer  la 
mort  ou  quelque  autre  mal  ;  se  dire  des  imprécations. 

Manquer  à  faire  l'aumosne  et  assister  le  prochain  en  sa 
pressante  ou  extrême  nécessité,  le  pouvant,  et  voyant  en  con- 
science estre  obligé  de  le  faire. 

COMMANDEMENS  VI  ET  IX. 

Luxurieux  point  ne  seras, 

S'arrester  volontairement  et  prendre  playsir  aux  pensées 
deshonnestes ,  ou  mesme  aux  choses  que  l'on  a  pensées  avec 
désir  de  les  effectuer.  Dire  la  qualité  des  choses  ou  des  per- 
sonnes que  l'on  a  pensées  ou  désirées. 

Avoir  des  entretiens  en  choses  deshonnestes  avec  d'autres 
pour  s'en  instruire ,  ou  pour  provoquer  les  autres  au  mal , 
ou  pour  le  simple  playsir  iju'ou  y  pread. 
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Dire  des  paroles  à  double  entente ,  par  galanterie  ou  pour 
solliciter  à  pécher,  avec  scandale  de  ceux  qui  les  enlrn- 
dent  ;  en  dire  par  manière  d'injure  et  par  colère ,  avec 
scandale. 

Entendre  les  mesmes  choses  de  ceux  qui  les  profèrent ,  en 
rire  ,  et  n'avoir  point  le  courage  de  les  corriger  ou  i'en  des- 
tourner le  discours. 

Lire  des  livres  ou  escrits  des  choses  d:!shonnestes ,  avec 
playsir  et  danger  de  quelque  deshonnesteté  ;  ou  mesme 
d'autres  livres,  quoy  que  bons,  avec  le  mesme  péril,  par  cu- 
riosité et  sans  aucune  nécessité. 

Donner  consentement  au  désir  de  quelque  action  deshon- 
neste,  quoy  que  de  peu  de  durée  dans  la  volonté. 

Faire  des  regards  lascifs  sur  des  figures  ,  tableaux  ,  nu- 
dités, ou  trop  curieux  et  trop  arrestés  sur  des  personnes 
ou  sur  quelque  partie  indécente  ,  sur  soy  ou  sur  d'autres  , 
sans  nécessité.  Dire  quel  mal  ou  accident  il  en  est  arrivé. 

S'exposer  au  danger  de  pécher,  allant  ou  passant  par  des 
lieux  suspects ,  ou  à  dessein  d'y  voir  ou  d'estre  veu  sans 
nécessité. 

Avoir  des  attaches  et  des  amitiés  sensuelles  avec  dos  per- 
sonnes de  mesme  ou  difïerent  sexe,  ot  par  des  entretiens  trop 
libres  et  dangereux  pour  la  pureté.  Dire  le  tems  ,  la  durée , 
ce  qui  en  est  arrivé ,  et  le  scandale  qu'on  a  donné. 

Se  plaire  volontairement  au  ressouvenir  du  péché  commis, 
quel  il  est,  et  combien  de  fois. 

Faire  des  attouchemens  impurs  sur  soy  ou  sur  d'autres. 
Quel  desordre  ou  accident  s'en  est  ensuyvy  ;  dire  si  on  a 
pensé  à  femme  ou  à  fille  en  ces  occasions. 

Faire  des  baisers  lascifs  et  semblables  folastreries.  Dire 
l'intention  et  le  motif ,  et  ce  qui  s'en  est  suyvy. 

Commettre  par  effet  le  péché  d'impureté.  Dire  avec  rjuelle 
personne ,  parente  ou  alliée ,  mariée  ou  non ,  ou  consacrée  à 
Dieu ,  ou  d'une  manière  encore  plus  exécrable. 
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S'entremesler  ou  solliciter  pour  faire  commettre  le  péché 
deshonneste  aux  autres ,  par  lettre ,  message ,  presens , 
signes  ou  actions  deshonnestes  ,  quoy  que  le  mal  n'ait  esté 
exécuté. 

Faire  des  cajoleries  ou  muguetteries ,  promesses  de  ma- 
riage, intimider  ou  user  de  violence,  ou  autres  artifices  pour 
commettre  le  mal. 

Se  vanter  du  mal  commis  en  secret ,  et  diffamer  les  per- 
sonnes dont  on  a  abusé.  Quel  mal  ou  scandale  en  est  arrivé. 

Demeurer  dans  l'occasion  prochaine,  nourrir  les  mauvaises 
habitudes  de  ce  péché  public  ou  secret ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  se  retirer  ou  corriger. 

Aller  aux  danses  ,  comédies ,  et  autres  compagnies  ,  avec 
danger  de  consentir  au  péché. 

S'habiller,  parer  et  farder,  à  dessein  de  provoquer  à  lubri- 
cité, etc. 

COMMANDEMENS   VU    ET   X. 
Les  biens  d'autruy  tu  ne  prendras  ny  convoiteras,  etc. 

Désirer  d'avoir  et  posséder  le  bien  d'autruy  injustement  ; 
estre  déterminé  d'en  amasser  à  toutes  mains. 

Le  prendre ,  le  dérober,  et  retenir  effectivement  contre 
l'intention  de  celuy  à  qui  il  appartient.  Dire  quelle  somme , 
la  nature  et  combien. 

Porter  dommage  aux  biens  d'autruy,  comme  bleds,  vignes, 
héritages  ,  animaux ,  etc.  quoy  qu'on  n'en  ait  pas  profité. 
Obligation  de  restituer. 

Ne  pas  payer  ses  debtes  ou  restituer,  le  pouvant.  Dire 
quel  dommage  en  ont  souF^rt  les  créanciers. 

Intenter  des  procès  injustement ,  y  faire  quelque  fraude , 
ou  nuire  au  bon  droit  d'un  autre  en  justice.  Dire  quel  dom- 
mage s'en  est  ensuyvy. 

Ne  pas  rendre  les  choses  trouvées ,  et  se  les  approprier, 
sçachant  à  qui  elles  appartiennent ,  ou  ne  s'en  voulant  in- 
former. 
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Achepter  des  choses  qu'on  sçait  ou  doute  estre  dérobées , 
receler  ou  protéger  ceux  qui  en  font  mestier. 

Perdre  ou  mal  ménager  les  choses  que  Ton  a  par  em- 
prunt, en  garde  ou  en  depost,  par  négligence  ou  autre- 
ment. 

Frauder  en  vendant  ou  acheptant ,  en  quelque  manière 
que  ce  soit. 

Jurer  pour  vendre  plus  cher  ou  achepter  à  meilleuf 
marché. 

Bailler  son  argent  à  interest,  et  commettre  usure  en  quel- 
que manière  illicite  que  ce  soit,  soit  dans  les  contrats  ou  dans 
les  prests. 

Employer  la  fausse  monnoye ,  le  sachant  ou  en  doutant. 

Recevoir  salaire  pour  quelque  charge,  office,  commission 
ou  employ,  et  ne  s'en  point  acquitter  fidellement. 

Différer  ou  frauder  les  loyers  4es  serviteurs  ouïe  salaire 
des  ouvriers.  Dire  le  dommage  qu'ils  en  ont  souffert,  et 
restituer. 

User  de  fraude  au  jeu,  et  jouer  avec  des  enfans  de  famille, 
ou  personnes  qui  ne  peuvent  pas  aliéner. 

Frauder  les  dixmes  deues  à  l'Eglise ,  ou  autres  justes  im- 
positions. 

Posséder  quelque  bénéfice  par  confiance ,  simonie  ou 
autres  voyes  illicites ,  ou  servir  de  médiateur  en  semblable 
trafic. 

Participer,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  au  larcin 
d'autruy,  soit  pour  le  boire  et  le  manger,  soit  en  donnant 
conseil ,  louant ,  approuvant  ou  n'empeschant  pas  ,  le  pou- 
vant. 

Négliger  de  sçavoir  les  choses  nécessaires  à  sa  condition 
pour  s'en  bien  acquitter,  comme  juges,  procureurs,  notaires, 
avocats,  médecins,  etc.  Dire  le  dommage  ensuyv^,  et  le 
restituer. 

Ayant  commandement  dans  les  armées ,  ou  estant  chef, 
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gouverneur  de  ville  et  de  province,  commettre  injustices, 
les  souffrir  et  autoriser  en  ceux  que  Ton  a  en  charge  ,  dans 
les  gouvernemens ,  garnisons ,  quartier  d'hyver,  ou  dans 
les  routes  et  passages.  Dire  le  dommage  et  faire  restitution. 

COMMANDEMENT  VUI. 

Faux  tesmolgnage  rte  diras,  etc. 

Rendre  faux  tesmoignage  en  justice,  jurant  contre  ce  que 
l'on  sçait ,  ou  affirmant  ce  que  l'on  ne  sçait  pas ,  ou  dont  on 
doute. 

Suborner  des  tesmoins,  et  induire  les  autres  à  faire  un 
iaux  serment. 

Se  rendre  accusateur,  ou  dénonciateur  en  justice,  d'une 
fausseté. 

.  Piendre  une  sentence  injuste,  estant  juge  ou  arbitre,  au 
préjudice  d'un  tiers. 

Mentir  au  préjudice  d'autruy  en  chose  de  conséquence , 
ou  faire  des  mensonges  joyeux  ou  officieux  seulement. 

Faire  des  plaintes  et  murmures  contre  la  vie  et  conduite 
des  personnes  eminentes  en  dignité,  prélats,  magistrats, 
religieux,  et  personnes  de  pieté. 

Juger  témérairement  des  actions  du  prochain  sur  de 
foibles  apparences  et  fondemens  ,  débitant  ces  jugemens 
comme  des  vérités,  mesme  avec  sermens.  Dire  le  tort  qui 
s'en  est  ensuyvy. 

Dire  et  publier  les  calomnies  du  prochain  par  paroles, 
escrits  et  libelles  diffamatoires,  imposant  des  crimes  qui  ne 
sont  pas. 

Dire  des  médisances,  et  detracter  la  réputation  du  pro- 
chain, publiant  les  vices  secrets  ou  connus  de  peu.  Dire  si 
£'est  devant  peu  de  personnes,  ou  plusieurs. 

Faire  affront,  et  traiter  le  prochain  avec  contumelie,  luy 
reprochant  ses  vices  et  défauts  publiquement  avec  scandale 
tJt  contusion. 
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Interpréter  en  mal  les  bonnes  actions  et  intentions  du 
prochain.  Dire  le  motif  et  l'intention. 

Amoindrir  notablement  la  bonne  réputation  du  prochain, 
le  decreditant  ou  ne  défendant  pas  son  honneur,  y  estant 
obligé  et  le  pouvant.  Dire  l'intention  et  le  motif. 

Prester  l'oreille  et  donner  créance  aux  médisances,  y  pre- 
nant playsir,  et  n'en  destournan^  pas  le  discours. 

Semer  la  dissension ,  et  causer  c  e  la  desunion  par  de  mau- 
vais rapports;  et  quel  mal  s'en  est  ensuyvy. 

Promettre  et  ne  pas  garder  sa  promesse  en  chose  de  con- 
séquence ;  et  quel  mal  s'en  est  ensuyvy. 

Révéler  les  secretz  au  préjudice  du  prochain ,  soit  qu'il  y 
aille  du  bien  public  ou  du  particulier.  Dire  le  mal  qui  ea 
est  arrivé. 

Ouvrir  les  lettres  du  prochain  sans  cause  raisonnable;  et 
quel  mal  s'en  est  ensuyvy. 

(Quant  aux  Commandemens  de  l'Eglise,  outre  ce  qui  en  a  esté  remarqué 
sur  le  troisième  du  Decalogue,  on  pourra  s'examiner  sur  les  articles  sui- 
vans). 

Manquer  à  se  confesser  tous  les  ans  à  Pasques  à  son  pro- 
pre curé ,  ou  faire  choix  d'un  confesseur  qui  n'a  pas  l'autho- 
rité,  ou  qui  manque  de  capacité. 

Eji  se  confessant  manquer  à  quelques-unes  des  cinq  con- 
ditions requises,  savoir  : 

1.  A  examiner  sa  conscience,  ne  prenant  pas  le  tems  et 
le  lieu  convenable  pour  cela. 

2.  A  produire  un  acte  de  contrition  sur  ses  pecliés. 

3.  A  faire  un  ferme  propos  de  s'amender,  et  de  quitter 
toute  occasion  prochaine  de  retomber  dans  le  péché. 

4.  Retenir  à  escient  quelque  péché  mortel  en  se  confes- 
sant par  honte  ou  autrement. 

5.  Manquer  à  la  pénitence  enjoincte,  soit  pour  la  restitua 
tion  du  bien  ou  de  la  réputation  du  prochain. 


t 
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Manquer  à  communier  dans  la  quinzaine  de  Pasques,  oii 
le  faire  indignement. 

Manquer  au  jeusne  ordonné  par  l'Eglise,  le  pouvant  et  y 
estant  obligé. 

Manger  de  la  viande  aux  jours  Je^endus ,  y  provoquer  les 
autres ,  en  vendre  et  apprester  pour  contribuer  au  desordre 
et  transgression  des  libertins. 

Manquer  d'obeïr  à  FEglise  dans  la  publication  des  raoni- 
toires ,  refusant  de  satisfaire  ou  venir  à  révélation. 

(Pour  les  péchés  capitaux,  la  plupart  ayant  esté  touchés  dans  ce  qui  a  esté 
remarqué  sur  les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  il  suffira  de  s'exa- 
miner sur  les  choses  suivantes). 

Désirer  et  rechercher  desordonnement  Testime,  la  gloire, 
et  Tapprobation  des  hommes.  Dire  ce  que  Ton  a  fait  pour 
cela. 

Mespriser  et  avilir  les  autres  pour  s'en  attribuer  et  exalter 
davantage. 

Se  glorifier  et  vanter  de  ce  que  Ton  n'a  pas ,  ou  du  mal 
qu'on  a  commis. 

Rechercher  avec  ambition  les  charges,  offices,  bénéfices 
et  employs  dont  on  est  incapable. 

Excéder  en  habits,  meubles,  dépenses  de  (able  et  autres 
choses,  par  ostentation  et  pour  se  faire  estimer. 

Feindre  par  hypocrisie  avoir  plus  de  vertu  et  de  capacité 
qu'on  n'en  a,  pour  acquérir  de  l'estime,  ou  faire  mieux  ses 
affaires. 

Par  trop  d'empressement  et  d'application  aux  affaires  et 
commodités  tev,yporelles,  négliger  les  choses  du  salu  t,  comm*-. 
de  prier  Dieu  tous  les  jours,  le  servir  les  festes  et  dimanches» 
fréquenter  les  sacremens,  etc. 

Manquer  par  avarice  à  la  dépense  raisonnable  pour  l'en- 
tretien de  sa  famille ,  ou  en  dissiper  le  bien  par  prodigalité 
et  dépenses  excessives,  aux  jeux,  meubles,  habits,  basti- 
mens,  et  autres  superfluités. 
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Excéder  au  boire  et  manger  au  préjudice  de  sa  santé ,  et 
au  scandale  du  prochain ,  dépensant  au  cabaret  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  subsistance  de  sa  famille. 

On  ne  met  ici  rien  des  péchés  que  chacun  peut  commettre  dans  jon  em- 
ploy  et  dans  sa  condition  ;  suffit  que  chacun  estant  obligé  de  sçavoir  les  de- 
voirs et  obligations  de  son  estât ,  pour  s'en  bien  acquitter,  il  peuv  aussi  faci- 
lement cognoistre  les  m^inquemens  qu'il  y  a  faits ,  pour  s'en  accuser  dans  la 
confession. 


i 
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XI. 

PETIT 

REGLEMENT  DE  L'EMPLOY  DU  TEMS 

ET  DES  EXERCICES  DE  LA  JOIÎENÉE, 


I.  Le  matin  faites  la  méditation  avec  la  préparation  à  la 
journée  marquée. 

II.  Ajoutez  le  Pater,  VAve,  le  Credo ,  le  Veni  Creator,  et 
VAve  maris  Stella,  VAngele  Dei^  etc.  et  une  courte  orayson 
pour  les  saints  protecteur.^- 

III.  Saluez  tous  les  Saints  avec  cette  orayson  vocale  : 

Sancta  Maria  et  omnes  sancti ,  intercedite  pro  nobis  ad 
Dominum ,  ut  nos  mereamur  ab  eo  adjuvari  et  salvari ,  qui 
vivit  et  régnât  in  saecula  sœculorum. 

Amen. 

Sainte  Marie  et  tous  les  saints,  intercédez  pour  nous 
auprès  du  Seigneur,  afin  que  nous  méritions  d'estre  aydés 
et  sauvés  par  celui  qui  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des 
liecles.  Ainsi  soit-il. 

IV.  Ayant  salué  les  saints  qui  sont  au  ciel ,  dites  un  Vater 
e\  VAve,  pour  les  fidèles  trespassés  -^  et  ainsi  vous  aurez  vi- 
âlé  toute  l'Eglise,  dont  une  partie  est  au  ciel,  l'autre  en 
lerre,  et  l'autre  sous  terre. 

Y.  Oyez  tous  les  jours  la  messe,  selon  la  méthode  mar- 
quée cy-dessus. 

VI.  Soït  à  la  messe ,  soit  le  long  du  jour,  que  le  chapelet 
4se  dise  tous  les  jours  le  plus  affectueusement  qu'il  se  peut. 
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VII.  Le  long  du  jour  frecjuentes  oraysons  jaculatoires, 
surtout  quand  l'heure  sonne  :  cette  dévotion  est  utile. 

VIII.  Le  soir  avant  souper  un  peu  de  recollection ,  avec 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  Maria  aux  playes  de  nostre  Seigneur, 
etc. 

La  recollection  se  pourra  faire  avec  une  entrée  de  l'ame 
par  forme  de  retraitte  en  Tune  des  playes  de  nostre  Seigneur, 
pour  les  cinq  jours,  le  sixième  dans  les  espines  de  la  cou- 
ronne ,  et  le  septième  dans  son  costé  percé ,  commençant  la 
semaine  et  la  finissant  par  là,  c'est  à  dire  le  dimanche  reve- 
nir à  ce  cœur. 

IX.  Le  soir,  une  heure  ou  demi-heure  après  souper,  se 
retirer  et  dire  le  ?ater,  VAve,  Credo,  et  Confiteor  jusques  à 
meâ  culpâ ;ei^m.v,  après  l'examen  de  conscience,  par  les 
Litanies  de  la  Sainte  Vierge. 

X.  Tous  les  jours,  une  bonne  demi-heure.de  lecture  spi- 
rituelle. 

XI.  Les  festes  et  dimanches,  assister  à  vespres,  et  dire 
Toffice  de  nostre  Dame. 

XII.  S'il  arrive  de  laisser  quelque  chose  de  ce  que  dessus, 
n'en  avoir  point  de  scrupule;  car  voicy  la  règle  générale  de 
nostre  obeyssance  :  Il  faut  tout  faire  par  amour,  et  rien  par 
force.  Il  faut  plus  aymer  l'obeyssance  que  craindre  la  deso- 
beyssance. 

XIII.  Je  vous  laisse  l'esprit  de  liberté ,  non  pas  celuy  qui 
forclot  l'obeyssance ,  car  c'est  la  liberté  de  la  chair  ;  mais 
celuy  qui  forclot  la  contrainte  et  le  scrupule ,  ou  l'empresse- 
ment. 

XIV.  Si  vous  aymez  fort  l'obeyssance  et  sousmission,  je 
veux  que,  s'il  vous  vient  occasion  juste  et  charitable  de 
laisser  vos  exercices,  ce  vous  soit  une  espèce  d'obevssance  j . 
et  que  ce  manquement  soit  suppléé  par  l'amour. 
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XII. 


AVIS 

POUR  PASSER  SAINTEMENT  LA  JOURNÉE. 


Pendant  les  affaires  de  la  journée ,  il  faut,  le  plus  que  Ton 
peut,  regarder  souvent  à  nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  et 
se  ressouvenir  du  point  de  la  méditation  que  l'on  a  le  plus 
gousté  et  ressenty  ;  comme  si  la  douceur  de  ses  yeux  nous  a 
esté  agréable ,  nous  nous  les  représenterons ,  en  disant  :  Jà 
ne  vous  plaise,  mon  Sauveur,  que  je  fasse  chose  qui  puisse 
offenser  vos  yeux  ;  et  ainsi  des  autres. 

Il  est  bon  aussi  d'avoir  certaines  paroles  emflammées  qui 
servent  de  refrain  à  nostre  ame,  comme  :  Vive  mon  Dieu  ! 
vive  Jésus  Dieu  de  mon  cœur  ! 

Quand  Fhorloge  sonne,  il  est  bon  de  se  ressouvenir  qu'il 
est  autant  passé  de  cette  vie  mortelle,  et  se  ressouvenir  de  la 
dernière  heure  qui  sonnera  pour  nous  ;  on  pourra  dire , 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  nostre  cœur  :  Il  faut  mourir! 
D'autres  fois ,  nous  souvenar'  que  nous  nous  acheminons  à 
l'éternité,  dire  :  Beny  soitDi  j,  Dier  soit  loué.  Quelquefois, 
nous  repentant  des  heures  inutilement  passées  :  Dieu  me 
donne  la  grâce  de  mieux  faire.  D'autres  fois  simplement  ; 
Jesm,  Maria,  Dieu  me  soit  en  ayde,  Dieu  soit  avec  nous», 

EXERCICE   lOUR  Lfi   SOIR^ 

n  ne  faut  jamais  oublier  i'e  :amen  de  conscience,  tel  que 
tous  ces  petits  livrets  nous  l'tnseignent. 
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En  se  despouillant ,  il  est  bon  de  dire  avec  Job  *  :  Je  suis 
sorti  nnd  du  ventre  de  ma  mère,  nud  j'y  rentreray  :  se  res- 
souvenant qu'il  faut  tout  laisser. 

Se  couchant ,  il  faut  se  ressouvenir  du  tombeau  ;  et  comme 
on  se  couche  pour  le  repos  temporel,  il  faut  avoir  mémoire 
du  repos  éternel ,  et  dire  ce  que  l'on  dira  pour  nous  quand 
nous  serons  morts  :  Requiem  œternam  ^.  Sancta  Maria  ^ 
mater  Dei  ^,  etc. 

J'approuve  qu'autant  qu'il  se  peut ,  l'on  s'endorme  avec 
une  contenance  dévote ,  comme  les  mains  croisées  sur  l'es- 
tomac, ou  jointes. 

*  Nudus  egressus  sum  de  utero  matris  mese,  et  nudus  revertap  illuc.  Job;, 
I,  21. 

.«  Donnez-moy,  Seigneur,  le  repos  éternel.  Dans  l'Office  des  morts. 
s  Sainte  Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  roain- 
tenant  et  à  Thegre  de  notre  naort.  Salutation  angeliquç. 
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XIII. 

EXERCICE  DE  LA  SAINTE  MESSE. 


1.  Estant  arrivé  à  Teglise,  tandis  que  le  prestre  preoarera 
le  calice  et  le  missel ,  mettez-vous  en  la  présence  de  Dieu^.  et 
luy  demandez  la  grâce  de  luy  rendre  tout  Thonneur  qu'L 
prétend  par  ce  divin  sacrifice. 

2.  Au  Confit eor,  prosternez- vous  en  esprit  devant  Dieu; 
reconnoissez.vos  péchés,  detestez-les  et  luy  en  demandez 
pardon  par  des  actes  fervents  de  contrition.  Apres  cela  dites 
le  chapelet,  ou  telles  autres  prières  que  vous  gousterez  le 
plus,  jusques  à  l'évangile. 

3.  Depuis  Tevangile  jusques  à  la  préface ,  faites  la  profes- 
sion de  foy,  recitant  le  Credo,  protestant  mentalement  de 
vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  de  la  sainte  Eglise. 

4.  Apres  le  Sanctus,  pensez  avec  humilité  et  respect  au 
bénéfice  de  la  mort  et  passion  de  nostre  Seigneur,  le  sup- 
pliant d'en  vouloir  appliquer  le  mérite  au  salut  de  tout  le 
monde ,  au  vostre  particulier,  à  la  gloire  et  au  bonheur  des 
saints ,  et  au  soulagement  des  âmes  du  purgatoire. 

5.  A  Feslevation,  adorez  tres-profondement  le  divin  Sau- 
veur ,  et  l'offrez  à  Dieu  son  père  pour  la  remission  de  vos 
péchés  et  de  ceux  de  tous  ^s  hommes,  vous  offrant  vous- 
mesme  avec  toute  l'Eglise  en  l'union  de  ce  divin  sacrifice. 

6.  Apres  Feslevation,  remerciez-le  tres-humblement  dé 
l'institution  de  ce  tres-auguste  sacrement,  et  de  la  grâce» 
qu'il  vous  a  faite  d'y  pouvoir  participer. 

7.  Au  Pater,  recitez-le  avec  le  pleutre  vocaleraent,  avee 
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autant  d'humilité  et  de  dévotion  comme  si  vous  l'oyiez  de  la 
jiTopre  bouche  de  notre  Seigneur. 

8.  A  la  communion  du  prestre ,  faites-la  aussi  réellement 
«u  spirituellement,  vous  approchant  de  nostre  Seigneur 
avec  un  saint  désir  d'estre  uny  à  luy ,  et  de  le  recevoir  en 
vostre  cœur. 

9.  Apres  la  sainte  communion,  contemplez  nostre  Sei- 
gneur assis  dans  vostre  cœur,  et  faites  venir  devant  luy  vos 
sens  et  vos  puissances,  pour  ouïr  ses  commandements  et 
pour  lui  promettre  fidélité. 

10.  A  la  bénédiction  du  prestre,  recevez-la  comme  si  elle 
estoit  donnée  par  notre  Seigneur  Jesus-Christ  mesme. 


DEVOTES 

MEDITATIONS  SUR  TOUS  LES  MYSTERES 

DU  SAI!\T  SACRIFICE  DE  LA  MESSE. 

TROUVÉES  ÉCRITES  DE  LA  MAIN  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 
ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE  GENÈVE, 


PETITE  PREFACE 

(Tirée  d'Albinus  Flaccus  Alcuinus,  liv.  III  des  Offices  divins). 

On  célèbre  la  sainte  messe  en  mémoire  de  la  passion  de 
nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  comme  il  a  commandé  à  ses 
apostres  leur  donnant  son  corps  et  son  sang,  et  leur  disant  : 
Eoc  facile  in  meam  commemorationem ,  c'est  à  dire,  faites 
cela  en  mémoire  de  moy;  comme  s'il  vouloit  dire  :  Souve- 
ues-vous  de  ce  que  j'ay  enduré  pour  vostre  salut,  pratiques 
donc  ce  mesme  mystère  pour  vous  et  pour  les  vostres. 
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L'entrée  du  prestre  à  l'autel  (  Jesus  entre  au  Jardin  ). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  Fils  de  Dieu  vivant,  qui  avez 
voulu  estre  saisi  de  crainte  et  de  tristesse  à  l'instant  de  vostre 
passion,  doniiez-moy  la  grâce  de  vous  consacrer  tous  mes 
ennuis.  0  Dieu  de  mon  cœur,  aydez-moy  à  les  endurer  dans 
l'union  de  vos  souffrances  et  tristesses,  afin  que  par  le  mé- 
rite de  vostre  passion  ilz  me  soient  rendus  salutaires.  Amen. 

Au  commencement  de  la  Messe  (Les  prières  de  Jesus  au  Jardin). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  Fils  de  Dieu  vivant,  qui  avez 
voulu  estre  conforté  lorsque  vous  priiez  au  jardin  des 
Olives ,  faites  que  par  la  vertu  de  vostre  orayson  vostre  saint 
ange  m'assiste  toujours  en  mes  prières. 

Au  Gonfiteor  (Jésus  est  courbé  en  terre). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  sué  du  sang  par  tous 
vos  membres  et  dans  l'excès  de  vostre  douleur,  lorsqu'estant 
réduit  à  l'agonie  vous  priiez  le  Père  éternel  au  Jardin,  faites 
que  par  le  souvenir  de  vostre  passion ,  je  puisse  participer  à 
vos  douleurs  divines ,  et  qu'au  lieu  de  sang  je  verse  des 
larmes  pour  mes  péchés. 

Au  baiser  de  l'autel  (Jesus  est  trahi  par  le  baiser  de  Judas). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  enduré  le  baiser  du 
traistre  Judas,  faites-moy  la  grâce  de  ne  vous  trahir  jamais , 
et  de  rendre  à  mes  calomniateurs  les  offices  d'une  amitié 
chrestienne.  Amen. 

A  l'epistre  >  (Jesus  est  mené  prisonnier). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  bien  voulu  estre 
garrotté  par  les  mains  des  meschants ,  rompez  les  chaisnes 

>  C'est-à-dire  le  prêtre  va  du  côté  de  l'^pître. 

lu.  15 
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de  mes  péchés ,  et  retenez-moy  tellement  par  les  liens  de  la 
charité  et  de  vos  commandements,  que  les  puissances  de 
mon  ame  et  de  mon  corps  ne  s'eschappent  point  à  commettre 
aucune  chose  qui  soit  contraire  à  vostre  sainte  volonté. 

A  rintroit  (Jesus  est  soufTieUé). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  conduit 
comme  un  criminel  à  la  maison  d'Anne ,  faites-moy  la  grâce 
de  ne  pas  estre  attiré  au  péché  par  l'esprit  malin ,  ou  par  les 
hommes  pervers ,  mais  d'estre  guidé  par  vostre  saint  Esprit 
à  tout  ce  qui  est  aggreable  à  vostre  divine  volonté.  Amen. 

Au  Kyrie  eleison  (Jesus  est  renié  par  Pierre). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  permis  d'estre  trois 
fois  renié  en  la  maison  de  Caïphe  par  le  prince  des  apostres , 
preservez-moy  des  mauvaises  compagnies,  afin  que  le  péché 
ne  me  sépare  jamais  de  vous.  Amen. 

Au  Dominus  vobiscum  (Jesus  regarde  Pierre,  et  le  convertit). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  par  un  regard  de  vostre 
amour  avez  tiré  des  yeux  de  S.  Pierre  les  larmes  d'une  vé- 
ritable pénitence ,  faites  par  vostre  miséricorde ,  que  je 
pleure  amèrement  mes  péchés,  et  que  je  ne  vous  renie  jamais 
de  fait  ou  de  parole ,  vous  qui  estes  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu.  Amen. 

A  ITpistre  (  Jesus  est  mené  chez  Pilate). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  mené 
devant  Pilate ,  et  accusé  faussement  en  sa  présence ,  appre- 
nez-moy  le  moyen  d'éviter  les  tromperies  des  raeschants, 
€t  de  professer  vostre  foy  par  la  pratique  des  bonnes'œuvres. 
Amen, 
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Au  Munda  cor  meum  (Jésus  est  mené  chez  Herode). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  estant  en  la  présence 
d'Herode  avez  souffert  les  fausses  accusations  sans  répliquer 
un  seul  mot,  donnez-moy  la  force  d'endurer  courageusement 
les  injures  des  calomniateurs,  et  de  ne  pas  publier  aux  in- 
dignes les  sacrés  mystères.  Amen. 

A  l'Evangile.  (  Jesus  est  moqué  et  ramené  devant  Pilate). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  souffert  d'estre  ren- 
voyé d'Herode  à  Pilate  ,  qui  devinrent  amis  par  ce  moyen  , 
faites-moy  la  grâce  de  ne  pas  craindre  les  conspirations  que 
les  meschants  font  contre  moy,  mais  d'en  tirer  du  profit, 
afin  d'estre  digne  de  vous  estre  conforme.  Amen. 

A  Fouverture  du  calice  (Jesus  est  despouillé). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  voulu  estre  des- 
pouillé de  vos  habits  et  cruellement  fouetté  pour  mon  salut, 
faites-moy  la  grâce  de  me  descharger  des  péchés  par  une 
bonne  confession ,  afin  de  ne  pas  paroistre  devant  vos  yeux 
despouillé  des  vertus  chrestiennes.  Amen. 

A  rOITertoire  (Jésus  est  fouetté). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  lié  à  la 
colonne ,  et  deschiré  à  coups  de  fouets ,  donnez-moy  la  grâce 
d'endurer  patiemment  les  fléaux  de  vostre  correction  pater- 
nelle, et  de  ne  vous  point  affliger  dorénavant  par  mes  péchés. 
Amen. 

Lorsqu'on  couvre  le  calice  (Jesus  est  couronné). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  voulu  estre  couronné 
d'espines  pour  moy, faites  que  je  sois  tellement  piqué  par 
les  espines  de  la  pénitence  en  ce  monde,  que  je  mérite  d'estre 
couronné  au  ciel.  Amea. 
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Lorsque  le  prestre  lave  ses  mains  (Pilate  lave  ses  mains). 

Mon  Seigneur  Jésus  -  Chris  I; ,  Fils  de  Dieu  vivant,  qui 
estant  déclaré  innocent  par  la  sentence  du  président  Pilate , 
avez  souffert  les  impostures  et  les  reproches  des  Juifs  ,  don- 
nez-moy  la  grâce  de  vivre  dans  Tinnocence ,  et  de  ne  m^ 
point  inquiéter  de  mes  ennemis.  Amen. 

A  rOrate,  fratres  (Pilate  dit  aux  Juifs  :  Ecce  homo). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  bafoué 
pour  moy  en  présence  des  Juifs,  portant  les  marques  de  leurs 
risées,  faites  que  je  ne  ressente  point  le  chatouillement  de  la 
vaine  gloire  ,  et  que  je  comparoisse  au  jugement  sous  l'en- 
seigne de  ces  marques  mystiques. 

A  la  Préface  (Jésus  est  condamné  à  mort). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu ,  quoiqu'in- 
nocent ,  estre  condamné  pour  moy  au  supplice  de  la  croix , 
donnez-moy  la  force  de  soutenir  la  sentence  d'une  mort 
cruelle  pour  vostre  amour,  et  de  ne  redouter  pas  les  faux 
jugements  des  hommes,  et  de  ne  juger  personne  injustement. 
Amen. 

Au  Mémento  pour  les  vivans  (  Jesus  porte  sa  croix). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  porté  la  croix  pour 
moy  sur  vosespaules,  faites  que  j'embrasse  volontairement 
la  croix  de  la  mortification,  et  que  je  la  porte  journellement 
pour  vostre  amour.  Amen. 

A  l'Action  (Sainte  Véronique  essuyé  d'un  linge  la  face  de  nostre  Seigneur). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  estant  dans  le  chemin  par 
lequel  vous  marchiez  au  supplice  de  la  croix ,  avez^  dit  aux 
femmes  qui  pleuroient  pour  l'amour  de  vous,  qu'elles  dé- 
voient pleurer  pour  elles-mesmes ,  donnez-moy  la  grâce  de 
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Wen  pleurer  mes  péchés,  donnez-moy  les  larmes  d'une  sainte 
compassion  et  d'un  saint  amour,  qui  me  rendent  aggreable  à 
vostre  sainte  Majesté. 

A  la  bénédiction  des  offrandes  (Jesus  est  attaché  en  croix). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  attaché 
^n  croix  pour  mon  salut ,  y  attachant  avec  vous  Tobligation 
de  nos  péchés  et  de  la  mort ,  percez  ma  chair  d'une  sainte 
crainte,  afin  qu'embrassant  fortement  vos  commandements, 
je  sois  tousjours  attaché  à  vostre  croix.  Amen. 

A  TEslevation  de  l'hostie  (Jesus  crucifié  est  eslevé). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  estre  eslevé 
en  croix ,  et  exalté  de  la  terre  pour  moy ,  retirez-moy  des 
affections  terrestres,  eslevez  mon  esprit  à  la  considération 
des  choses  célestes.  Amen. 

A  l'Eslevatîon  du  calice  (Le  sang  de  Jesus-Christ  coule  de  ses  playes). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  fait  couler  de  vos 
playes  salutaires  la  fontaine  de  vos  grâces ,  faites  que  vosire 
sacré  sang  me  fortifie  contre  les  mauvais  désirs  ,  et  me  soit 
un  remède  salutaire  à  tous  mes  péchés.  Amen. 

Au  niemento  pour  les  trespassé»  (Jésus  prie  pour  les  hommes). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  estant  attaché  à  la  croix 
avez  prié  vostre  Père  pour  tous  les  hommes ,  mesme  pour 
vos  bourreaux ,  donnez-moy  l'esprit  de  douceur  et  de  pa- 
tience qui  me  fasse  aymer  mes  ennemis,  rendre  le  bien 
pour  le  mal,  suivant  vostre  exemple  et  vos  commandements. 
Amen. 

Au  Nobis  quoque  peocatoribus  (La  conversion  du  larron). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  promis  la  gloire  du 
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paradis  au  larron  qui  se  repentoit  de  ses  péchés  ,  regardez» 
moy  des  yeux  de  vostre  miséricorde,  afin  qu'à  l'heure  de  ma 
mort  vous  disiez  à  mon  ame  :  Aujourd'huy  tu  seras  avec 
moy  en  paradis.  Amen. 

Au  Pater  (Les  sept  paroles  de  Jésus  en  croix) 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  estant  attaché  à  la  croix 
avez  recommandé  vostre  sainte  Mère  au  disciple  bien 
aymé ,  et  le  disciple  k  vostre  Mère,  faites-moy  la  grâce  de 
me  recevoir  sous  vostre  protection  ,  afin  que  me  préservant 
parmi  les  dangers  de  cette  vie ,  je  sois  du  nombre  de  vos 
amis.  Amen. 

A  la  division  de  l'hostie  (Jesus  meurt  en  croix). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  mourant  en  la  croix 
pour  mon  salut,  avez  recommandé  vostre  ame  au  Père  éter- 
nel ,  faites  que  je  meure  avec  vous  spirituellement ,  afin 
qu'à  l'heure  de  ma  mort  je  rende  mon  ame  entre  vos  mains. 
Amen. 

Quand  le  prestre  met  une  particule  de  l'hostie  au  calice  (L'ame  de 

Jésus  descend  aux  enfers). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui,  après  avoir  terrassé 
les  puissances  du  diable ,  estes  descendu  aux  enfers ,  et  avez 
délivré  les  pères  qui  y  estoyent  détenus ,  faites ,  je  vous 
prie ,  descendre  en  purgatoire  la  vertu  de  vostre  sang  et 
de  vostre  passion  sur  les  âmes  des  fidelles  trespassés,  afin 
qu'estant  absoutes  de  leurs  péchés  ,  jlles  soient  reçues  dans 
vostre  sein ,  et  jouissent  de  la  paix  éternelle.  Amen. 

A  TAgnus  Dei  (La  conversion  de  plusieurs  à  la  mort  de  nostre  Seigneur). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  plusieurs  ont  déploré  leurs 
péchés  par  la  considération  de  vos  souffrances  :  faites-moy 
la  grâce ,  par  les  mérites  de  vostre  passion  douloureuse  et 
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de  vostre  mort ,  de  concevoir  une  parfaite  contrition  de 

mes  offenses ,  et  que  désormais  je  cesse  de  vous  offenser. 

Amen. 

A  la  communion  (Jesus  est  ensevely)- 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  voulu  estre  enseveli 
dans  un  nouveau  monument,  donnez-moy  un  cœur  nouveau, 
afin  qu'estant  eusevely  avec  vous  je  parvienne  à  la  gloire  de 
vostre  résurrection. 

A  Tablùtion  (Jesus  est  embaumé). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  avez  voulu  mourir,  estre 
embaumé,  enveloppé  d'un  linge  net  par  Joseph  etNicodeme, 
donnez-moy  la  grâce  de  recevoir  "dignement  vostre  saint 
corps  au  sacrement  de  l'autel ,  et  dans  mon  ame  embaumée 
des  précieux  onguents  de  vos  vertus.  Amen. 

Apres  la  communion  (La  résurrection  de  Jésus). 

Mon  Seigneur  Jesus-Clhrist ,  qui  estes  sorty  victorieux  et 
triomphant  du  sépulcre  fermé  et  cacheté,  faites-moy  la  grâce 
que  ressuscitant  du  tombeau  de  mes  vices  ,  je  marche  dans 
une  nouvelle  vie ,  afin  que ,  lorsque  vous  paroistrez  dans 
vostre  gloire ,  j'y  paroisse  aussi  avec  vous.  Amen. 

Au  Dominus  vobiscum  (Jesus  apparoist  à  ses  disciplef  ;. 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  resjouy  vjstre  chelK^ 
Mère  et  vos  disciples ,  apparoissant  à  eux  ajjres  vostre  résur- 
rection, donnez-moy  cette  grâce,  que  puisrae  je  ne  puis 
vous  voir  en  cette  vie  mortelle,  je  vous  cont^.aiple  en  l'autre 
en  vostre  gloire.  Amen. 

Aux  dernières  collectes  (  Jésus  converse  avec  ^s  disciples  pendant 
quarante  jours). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  après  vostre  résurrection 
avez  daigné  converser  l'espace  de  quarante  jours  avec  vos 
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disciples ,  et  leur  avez  enseigné  les  mystères  de  la  foy,  res- 
suscitez dans  moy  et  m'affermissez  dans  la  créance  de  vos 
divines  vérités.  Amen. 

Au  dernS^r  Dominus  vobiscum  (  JesuS  monte  au  ciel). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  qui  estes  monté  au  ciel  en 
présence  de  vos  disciples ,  après  avoir  accomply  le  nombre 
de  quarante  jours ,  faites-moy  la  grâce  que  mon  ame  se  de- 
gouste  pour  vostrfe  amour  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
qu'elle  aspire  à  l'éternité ,  et  qu'elle  vous  désire  comme  le 
comble  de  la  félicité.  Amen. 

A  la  bénédiction  (La  descente  du  saint  Esprit). 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avez  donné  le  saint  Es- 
prit à  vos  disciples  persévérant  unanimement  en  l'orayson, 
espurez ,  je  vous  prie ,  l'intérieur  de  mon  cœur,  afin  que  le 
Paraclet  trouvant  un  séjour  aggreable  en  mon  ame ,  l'em- 
bellisse par  ses  dons,  de  ses  grâces  et  de  sa  consolation. 
Amen. 

Actions  de  grâces  après  avoir  ouï  la  sainte  Messe. 

Mon  Seigneur  Jesus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  mon  Rédemp- 
teur, je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
d'avoir  entendu  aujourd'huy  la  sainte  messe  :  je  vous  prie , 
par  les  mérites  de  ce  divin  sacrifice,  de  me  donner  l'esprit  et 
la  force  de  résister  tousjours  à  toutes  les  mauvaises  tenta- 
tions; afin  qu^,  sortant  de  ce  monde,  je  sois  digne  du  paradis.' 
Ainsi  soit-il. 
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XIV. 

ADRESSE 

POUR  LA  CONFESSION  GENERALE, 

DRESSÉE  PAR  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 

IH  JÏAVEUR  DES  PERSONNES  DE  LA  COUR ,  POUR  LES  AIDER  A  BIEN  YlYRl 
ET  A  BIEN  MOURIR  K 


Quoiqu'il  ne  puisse  guère  rien  être  ajouté  à  ce  qui  a  été 
dit  et  remarqué  par  notre  saint  prélat  dans  tout  le  cours  de 
ses  écrits  et  ouvrages  de  piété ,  touchant  la  confession  parti- 
culière et  générale ,  que  ce  qui  a  été  recueilli  et  rédigé  dans 
ses  livres ,  soit  pour  les  avis  et  pratiques  nécessaires  devant, 
durant  et  après  la  confession ,  soit  pour  les  élévations  et  les 
affections  par  lesquelles  on  peut  s'exciter  à  une  véritable  con- 
trition, et  acquérir  les  autres  dispositions  requises  à  l'abso- 
lution sacramentale ,  et  parfaite  reconciliation  avec  Dieu  ;  si 
est-ce  que  pour  acquiescer  au  désir  et  à  la  dévotion  de  ceux 
qui,  n'ayant  pas  en  main  les  livrets  cités  par  ce  saint  pré- 
lat, voudroient  avoir  en  celui-ci  une  formule  d'examen  suf- 
fisante pour  la  confession  générale;  l'on  y  a  voulu  joindre 
la  suivante ,  pour  servir  d'adresse  à  ceux  qui  croiront  en 
avoir  besoin,  selon  la  qualité,  espèce,  nombre  et  autres  cir- 
constances de  leurs  péchés  ;  quoiqu'il  soit  à  désirer  qu'aupa- 
ravant de  s'y  appliquer  on  ait  bien  lu  et  conçu  tout  ce  qui  a 

*  Nous  copions  ici  le  titre  donné  à  cette  Adresse  dans  l'édition  Biaise,  quoi- 
qu'il soit  évident  que  la  rédaction  n'en  est  pas,  du  moins  en  entier,  de  la 
main  de  Saint  François  de  Saies. 
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été  dit  ci-devant  par  ce  grand  saint  touchant  la  confession  et 
contrition,  comme  aussi  tous  les  autres  avis  qu'il  a  donnés 
pour  se  purger  non-seulement  du  péché,  mais  de  toutes 
affections ,  attaches ,  occasions  et  dépendances  du  péché ,  ne 
se  pouvant  rien  dire  de  plus  pressant,  ni  de  plus  précis  à  at 
sujet,  surtout  sans  en  omettre  des  élévations  <5t  pratiques 
qui  peuvent  disposer  le  cœur  à  une  parfaite  contrition ,  et  à 
une  entière  résolution  d'ahandonner  le  péché,  pour  se  con- 
vertir et  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  par  une  sincère  et  véri- 
table confession. 

Ce  que  Ton  dit  aux  pauvres ,  aux  simples  et  aux  ignorants 
pour  se  bien  disposer  à  la  bien  faire ,  doit  être  également 
pratiqué  par  les  riches,  par  les  spirituels  et  par  les  savants  ; 
et  il  s'en  trouve  peu  qui  n'aient  besoin  de  faire  une  bonne 
fois  une  sérieuse  réflexion  sur  toutes  les  démarches  de  leur 
vie ,  pour  mettre  ordre  à  leur  conscience ,  remédiant  aux 
fautes  passées ,  et  prenant  leur  mesure  pour  se  préserver  du 
péché  à  l'avenir.  Pour  cela  donc  trois  choses  sont  nécessaires. 

1.  Avant  toutes  choses  jetez  les  yeux  sur  un  confesseur 
qui  soit  homme  capable,  d'expérience  et  charitable,  auquel 
par  avance  vous  puissiez  ouvrir  votre  cœur,  et  lui  faire  con- 
noître  avec  une  entière  confiance  les  inclinations  et  habitudes 
vicieuses  qui  vous  portent  au  péché,  non-seulement  afin  d'en 
recevoir  les  avis  et  conseils  nécessaires  pour  vous  en  bien 
accuser  dans  la  confession  que  vous  lui  en  ferez ,  mais  prin- 
cipalement pour  prendre  les  précautions  et  remèdes  conve- 
nables pour  n'y  plus  tomber  à  l'avenir. 

2.  Ayant  pris  un  temps  raisonnable  pour  faire  la  recherche 
de  vos  fautes,  partagez  votre  vie  par  certain  âge  jusques 
à  l'heure  présente ,  et  voyez  quelles  dispositions  et  occasions 
vous  avez  eues  d'offenser  Dieu,  soit  dans  les  emplois,  affaires, 
occupations ,  rencontre  et  conversations  des  personnes  que 
vous  avez  fréquentées,  ou  en  toute  autre  manière  que  vous 
pourrez  remarquer,  faisant  attention  à  la  pente  et  inclinatioa 
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qui  vous  a  plus  particulièrement  porté  au  péché.  Cela  fait, 
prenez  quelque  temps  le  soir  et  le  matin  pour  remarquer  ce 
que  vous  avez  commis  en  chacun  de  ces  âges  et  de  ces  emplois, 
commençant  toujours  en  vous  humiliant  profondément  de- 
vant Dieu ,  lui  demandant  sa  lumière  et  sa  grâce ,  pour  bien 
discerner  non-seulement  la  nature  et  la  malignité  du  péché , 
mais  encore  pour  en  déclarer  l'espèce^,  le  degré,  le  nombre , 
le  motif,  les  suites  et  leb  autres  circonstances  qui  en  peuvent 
mieux  faire  connoitre  la  malice  et  la  grièveté ,  tant  qu'il  se 
peut;  terminant  toujours,  chaque  fois  que  vous  vous  y  appli- 
querez ,  par  la  plus  sensible  douleur  et  déplaisir  que  vous 
pourrez  faire  ressentir  à  votre  cœur  d'avoir  offensé  Dieu.  Si 
vous  vous  défiiez  de  votre  mémoire,  servez-vous  de  l'adresse 
et  formule  suivante  pour  remarquer  plus  précisément  ce  que 
vous  aurez  commis  contre  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  en  toutes  les  autres  manières  que  vous  l'aurez  offensé, 
conformément  aux  devoirs  et  obligations  de  votre  état. 

3.  Et  pour  le  dernier  avis,  souvenez-vous  que  le  point  le  plus 
important,  et  pour  l'ordinaire  le  plus  négligé,  est  celui  de  la 
douleur  et  du  déplaisir  qu'on  doit  avoir  du  péché  comme 
offense  de  Dieu ,  avec  la  résolution  et  bon  propos  de  l'amen- 
dement ;  et  que  par  conséquent  il  ne  mérite  pas  moins  de 
temps  et  d'application  que  l'examen  et  la  recherche  qu'on  fait 
de  ses  péchés.  L'on  y  manque  d'ordinaire,  faute  d'attention  à 
la  grièveté  des  offenses  commises  contre  Dieu,  et  au  déplaisir 
qu'il  en  a  reçu  ;  comme  aussi  par  le  défaut  d'application  à  la 
recherche  des  moyens  d'affermir  la  résolution  de  ne  plus 
retourner  au  péché,  et  d'en  éviter  efficacement  toutes  les 
occasions. 

Chacun  se  flatte,  mais  trop  présomptueusement ,  de  cette 
vraie  douleur  et  de  ce  hon  peccavi,  qui  est  le  point  principal 
et  essentiel  de  la  pénitence ,  quoiqu'on  ne  discerne  pas  tou- 
jours assez  quel  il  est. 

Pour  le  connoitre  il  faut  remarquer  trois  sortes  de  regrets 
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qu'on  peut  concevoir  du  péché  :  l'un  de  la  seule  raison,  pour 
le  dérèglement  et  difformité  qui  est  dans  le  péché  ;  l'autre 
pour  la  crainte  des  peines  temporelles  ou  éternelles  de  la  part 
de  la  justice  de  Dieu  ;  et  le  dernier  procède  du  pur  amour  de 
Dieu ,  qui  est  le  seul  qui  eiiace  le  péché ,  même  devant  la 
confession ,  quoique  sous  l'obligation  de  s'en  confesser ,  et 
non  pas  les  deux  pre^iiers,  qui  ne  servent  de  rien  sinon  dans 
la  confession. 

Cela  étant,  soyez  persuadé  que  quiconque  meurt  en  péché 
mortel,  par  surprise  ou  autrement,  sans  confession  et  sans 
antre  regret  de  ses  péchés  que  de  crainte  ou  de  raison ,  il 
est  perdu  pour  jamais.  Au  contraire,  si  son  regret  est  un 
icgret  d'amour  et  de  parfaite  contrition ,  il  meurt  en  état  de 
alut. 

L'importance  donc  est  de  s'habituer  à  cette  sorte  de  regret, 
afin  de  s'en  faciliter  l'usage  ;  et  il  sera  tel ,  s'il  est  véritable- 
ment conçu  par  le  seul  motif  du  déplaisir  que  Dieu  reçoit  du 
péché,  comme  opposé  et  outrageux  à  sa  souveraine  bonté,  et 
sî^  est  accompagné  d'une  constante  résolution  de  ne  le  com- 
mettre plus  à  l'avenir,  et  d'en  éviter  toutes  les  occasions, 
comme  sont  les  compagnies  dangereuses,  le  plaisir  déréglé, 
Fhabitude  invétérée,  le  point  d'honneur,  la  liberté  et  l'impa- 
tience d'être  contraint,  etc. 

A  cet  effet,  souvenez-vous  de  cette  vérité  qui  est  du  Saint- 
Esprit,  que,  q2d  aime  le  danger,  il  s'y  perdra  ;  étant  constant 
que  le  peu  d'amendement  qu'on  voit  après  tant  de  confes- 
âons ,  même  générales ,  ne  vient  que  du  manquement  de 
cette  résolution  de  quitter  les  occasions  et  les  dangers  d'y 
retomber. 

Il  faut  donc  trancher  net  en  cette  affaire,  et  s'en  tenir  à 
Farrêt  que  notre  Seigneur  a  prononcé  en  ces  termes  :  c(  Si 
•  ton  œil  te  scandalize,  c'est-à-dire  te  donne  occasion  de 
»  tomber  dans  le  péché ,  arrache-le,  et  le  jette  loin  de  toi  ;  si 
9  ta  main  ou  ton  pied  te  scandalise ,  coupe  ce  pied ,  coupe 


* 
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D  cette  main ,  étant  plus  avantageux  d'aller  en  paradis  avec 
»  un  œil,  qu'avec  deux  être  précipité  dans  les  enfers.  »  C'est- 
à-dire  ,  qu'il  vaut  mieux  aller  en  paradis  sans  une  telle  ott 
telle  compagnie  dangereuse,  que  d'aller  en  enfer  avec  elfe 
pour  y  brûler  toute  réternité. 
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XV. 

EXERCICE 

DE  LA 

PREPARATION  A  LA  SAINTE  COMMUNION, 

PAR  LE  BON  ESTAT  DES  TROIS  PUISSANCES  DE  L'AME  , 

Oui  consiste  en  la  purgation  de  certaines  choses,  et  en  l'ornement 
de  quelques  autres  *. 


§  I.  Préparation  de  Tentendement. 

1.  Purger  Tentendement  de  toute  curiosité,  comment  le 
vray  corps  de  nostre  Sauveur  avec  son  sang ,  son  ame  et  sa 
divinité  sont  tout  entiers  en  la  sainte  hostie ,  et  tout  en  ses 
parties  ;  qu'il  soit  un  vray  corps,  et  en  mesme  temps  au  ciel 
et  en  la  terre,  en  tant  de  lieux  et  d'hosties,  sur  tant  d'autels, 
et  en  tant  de  houches. 

Qui  sçait  comment  Dieu  créa  le  monde,  nostre  ame ,  et  la 
mit  dans  nostre  corps?  De  mesme  de  ce  mystère  adorable;  il 
suffit  qu'il  l'a  pu ,  et  qu'il  l'a  fait ,  c'est  à  nous  de  le  croire. 

La  manne  tomboit  de  nuit,  non  de  jour;  personne  ne  sa- 
voit  comme  elle  se  faysoit ,  le  matin  on  la  voyoit  toute  faite 
et  descendue.  Voyons  aussi  la  manne  eucharistique  sur  nos 
autels  et  dans  nos  poictrines. 

S'il  nous  vient  quelque  doute  ou  tentation  là-dessus,  n'y 
respondons  que  par  le  mespris  et  l'abomination ,  sans  aucune 

r 

»  Cet  Exercice  paraît  n'être  composé  que  de  fragments  de  divers  écrits  de 
Saint  François  de  Sales.  Nous  le  conservons  néanmoins  à  cause  de  ce  qu'ii 
pourrait  contenir  qui  ne  se  trouverait  point  ailleurs. 
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subtilité,  ni  raisonnement,  mais  en  nous  humiliant  sous  la 
puissance  de  Dieu ,  disant  de  cœur  et  de  Louche  . 

(Eslevation.) 

0  sainte  et  immense  toute-puissance  de  mon  Dieu ,  mon 
entendement  vous  adore,  trop  honnoré  de  vous  reconnoistre 
et  de  vous  faire  l'hommage  de  son  obeyssance  et  sousmissionl 
0  que  vous  estes  incompréhensible,  et  que  je  suis  joyeuse 
de  ce  que  vous  Testes  !  Non,  je  ne  voudrois  pas  vous  pouvoir 
comprendre;  car  vous  seriez  petit,  si  une  chetive  capacité 
vous  comprenoit.  Hé  quoy,  petit  moucheron,  nourri  parmi 
la  pourriture  de  ma  chair,  voulez-vous  brusler  vos  aisles  à 
cet  immense  feu  de  la  puissance  divine ,  laquelle  consume- 
roit  et  devoreroit  les  séraphins,  s'ils  se  fourroient  à  telle 
curiosité?  Non,  petit  papillon ,  il  vous  appartient  d'adorer  et 
abysmer,  et  non  pas  de  sonder  la  profondeur  de  ce  mystère. 
Arrière,  Satan!  souviens-toy,  malheureux,  que  ton  outre- 
cuidance de  vouloir  voler  trop  haut  t'a  précipité  en  enfer.  Je 
m'empescheray  bien  de  faire  un  toi  saut,  moyennant  la  grâce 
de  mon  Dieu.  Tu  trompas  ainsi  la  pauvre  Eve,  luy  voulant 
apprendre  à  sçavoir  autant  que  Dieu  ;  mais  tu  ne  m'attra- 
peras pas,  car  je  veux  croire  et  ne  rien  savoir. 

Parer  l'entendement  de  considérations  saintes  :  non  de  la 
manière  que  nostre  Seigneur  y  est  ;  les  Israélites  ne  deman- 
dèrent pas  comme  la  manne  se  faysoit ,  mais  ce  que  c'estoit  : 
Man-hu,  qu'est-ce  cy?  Considérés  donc  que  c'est  le  vray 
corps  de  nostre  Seigneur,  son  sang,  son  ame,  sa  divinité; 
qu'il  s'unit  à  nous  par  la  communion  la  plus  intime  qui  se 
puisse  concevoir  merveilleuse  et  pleine  d'amour. 

Eslevation. 

Peu  m'importe,  ô  mon  Dieu,  que  je  sçache  comment  vous 
venez  à  moy  en  ce  divin  sacrement  :  il  su  (lit  que  je  ci'oye 
Ves-certainement  que  c'est  vous-mesme,  vostre  vray  corps, 
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vostre  vray  sang ,  vostre  ame ,  et  vostre  divinité  ;  que  c'est 
le  mystère  de  la  plus  intime  union  et  communication  que 
vostre  amour  a  pu  inventer  pour  vous  unir  à  nous,  et  nous 
communiquer  les  plus  précieux  dons  de  vostre  divin  amour. 
Je  le  croy  ainsi ,  ô  mon  très-cher  Sauveur.  En  cette  dispo- 
sition, venez,  unisses- vous  à  moy,  et  prenes  possession  d.' 
mon  cœur. 

§  II.  Préparation  de  la  mémoire. 

La  purger  de  la  souvenance  des  choses  périssables  de  la 
terre  et  des  affections  mondaines.  Figure  de  cecy  dans  la 
manne  qui  ne  tomboit  que  dans  le  désert ,  loin  des  villes  et 
des  bourgades.  On  retroussoit  les  habits,  mangeant  F  Agneau 
paschal,  afin  que  rien  ne  flottast  sur  la  terre.  Abraham  laissa 
Tasne  et  les  serviteurs  au  bas  de  la  montagne  ;  c'est  à  dire 
qu'il  faut  mettre  bas  toutes  les  pensées  àf^^  choses  tempo- 
relles jusques  après  la  sainte  communion ,  pour  ne  penser 
qu'aux  bienfaits  de  Dieu,  comme  la  création,  la  conservation, 
et  la  Passion ,  selon  l'institution  de  ce  divin  sacrement. 

Eslevation. 

Arrière  donc  toutes  les  pensées  de  la  terre  :  ma  plus  grande 
application,  ô  divin  Sauveur  de  mon  ame,  est  de  vous  rece- 
voir, et  de  me  ressouvenir  de  vos  bienfaits,  surtout  de  celuy 
de  ma  rédemption ,  en  mémoire  duquel  vous  m'avez  laissé 
le  mesme  corps  en  ce  sacrement,  qui  souffrit  pour  nous  sur 
la  croix;  afin  qu'en  le  recevant  je  me  ressouvinsse  de  la 
sanglante  journée  en  laqu^^lle,  par  son  amere  passion,  il 
nous  délivra  de  la  damnation. 

C'est  en  cette  disposition ,  ô  mon  très-cher  Sauveur,  qu  > 
je  désire  vous  recevoir  maintenant,  et  vous  tesmoigner  re- 
connoissance  de  cet  inestimable  bienfait. 

§  III.  Préparation  de  la  volonté. 

La  purger  des  affections  déréglées,  mesme  des  choses 


i 
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bonnes.  Les  affections  sont  les  pieds  de  Pâme,  qui  la  portent 
partout  où  elle  va  :  c'est  s'en  purger  que  de  n'en  avoir  plus 
pour  les  choses  de  la  terre. 

En  figure  de  cecy  les  Israélites  mangeoient  l'Agneau  pas- 
cnal  avec  des  souliers  aux  pieds.  Et  nostre  Seigneur  les  lave 
aux  apostres  avant  l'institution  de  ce  divin  sacrement ,  pour 
marquer  que  les  affections  doivent  estre  tres-pures  en  s'en 
approchant. 

L'on  ne  cueilloit  la  manne  qu'à  la  fiaischeur  et  avant  le 
lever  du  soleil ,  pour  dire  que  les  ardeurs  des  affections  na- 
turelles empeschent  qu'on  ne  recueille  les  fruits  de  cette 
manne  céleste,  et  qu'on  n'y  doit  venir  qu'avec  une  volonté 
fraische,  et  non  eschauffée  d'autre  désir  que  d'en  profiter, 
J'ay  désiré,  dit  nostre  Seigneur,  d'un  ardent  désir  de  manger 
cette  pasque  avec  vous.  Yoilà  notre  règle,  et  le  modèle  que 
nous  devons  imiter. 

Eslevation. 

0  divine  manne  qui  renfermez  les  délices  du  corps  et  du 
sang  de  mon  Sauveur  Jesus-Christ,  c'est  vous  seule  que  je 
désire  et  que  je  souhaite  ardemment  de  recevoir  aujourd'huy. 
Rendez-moy  ameres  toutes  les  délices  des  sens  et  les  autres 
playsirs  de  la  vie.  Faites  que  les  désirs  de  mon  cœur  et  les 
affections  de  ma  volonté  ne  soient  jamais  que  pour  vous,  et 
que  jamais  elle  ne  gouste  aussi  d'autres  délices  que  celles 
de  vostre  divin  amour.  Montrez-vous  à  moy,  ô  le  souverain 
bien-aimé  de  mon  ame,  et  que  tout  autre  bien  me  soit  à 
jamais  à  degoust. 

AVIS   SUR   l'usage   DE  CES   PRATIQUES. 

1 .  Si  la  tentation  de  la  curiosité  ne  vous  inquiète  pas ,  na 
lui  ouvrez  pas  la  porte;  mais  jouissez  avec  humilité  et  actions 
de  grâces  de  la  simplicité  de  la  foy. 

2.  Si  elle  vous  importune,  resistez-ycourtement  par  forme 

lu.  16 
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de  simple  rejet  et  detestation,  à  Texemple  de  noslre  Sei» 
gneur  :  Arrière,  Satan,  tu  ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton 
Dieu. 

3,  Si  la  tentation  continue ,  ne  laissez  pas  de  communier, 

4.  Fuir  la  curiosité  aux  autres  moindres  choses.  Arrestez- 
vous  à  la  seule  connoissance  de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ 
crucifié. 

Quant  à  la  considération ,  dés  le  jour  précèdent,  à  l'oraison 
et  à  l'examen,  dressez  vostre  pensée  vers  nostre  Seigneur 
en  ce  divin  sacrement. 

2.  Usez  de  quelques  eslans  et  pensées  affectives  à  ce  sujet. 

3.  Appliquez  mesme  l'oraison  mentale  au  mesme  sujet, 
considérant  nostre  Seigneur  vous  y  présentant  les  mesmes 
bienfaits,  ou  vous  donnant  les  mesmes  enseignements  qu'il 
a  donnés  aux  autres ,  et  ainsi  des  autres  mystères. 

4.  Ressouvenez- vous  des  plus  signalés  bienfaits  reçus  de 
nostre  Seigneur  au  jour  de  la  communion. 

5.  Employez  mesme  l'imagination  pour  vous  exciter  à  la 
dévotion  vers  le  divin  Sauveur  qui  se  donne  à  vous ,  soit 
vous  représentant  les  caresses  de  nostre  Dame  et  de  S.  Jo- 
seph, en  portant  ce  divin  enfant  en  son  enfance,  etlesgousts 
et  consolations  extraordinaires  qu'ils  ressentoient  en  le  bai- 
sant, le  caressant  :  comme  aussi  les  douceurs  que  ressentit 
nostre  Dame ,  lorsqu'elle  le  conçut  à  la  parole  de  l'ange  par 
Toperation  du  saint  Esprit. 

Yoicy  l'usage  de  tous  ces  avis. 

Eslevation. 

0  sacré  pain  de  vie  !  comme  je  viens  à  vous  en  la  simpli- 
cité de  ma  foy,  pour  me  nourrir  et  me  substanter  de  vostre 
précieuse  chair,  donnez-vous  aussi  à  moy  en  la  douceur  et 
la  plénitude  de  vostre  amour.  Que  toute  autre  connoissance 
des  choses  créées  périsse  en  mon  esprit  à  l'aspect  et  à  la  lu- 
mière de  vos  vérités.  Que  toute  ma  science  et  ma  connois- 
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sance  soit  de  vous  connoistre,  ô  Jésus  crucifié  pour  mon 
amour,  dont  vous  me  laissez  un  parfait  mémorial  en  ce  sa- 
crement ! 

Quand  sera-ce ,  ô  mon  ame ,  qu'ainsi  qu'un  cerf  altéré ,  tu 
estancheras  les  ardeurs  de  ta  soif  dans  les  sources  sacrées  de 
ton  Sauveur!  Ah!  quand  viendray-je,  et  quand  me  presente- 
ray-jedevantluyl  Ce  n'est  plus  chez  le  pharisien  que  je  vous 
chercheray  avec  la  -^îagdelene,  ni  à  l'entour  du  sepulchre, 
mais  dans  vostre  maison,  ô  mon  Dieu!  sur  cet  autel  et  dam 
vostre  tabernacle.  Je  sçay  bien  que  j'en  suis  indigne,  ô  mon 
Dieu  î  mais  comme  un  autre  prodigue,  je  retourne  à  vous, 
et  vous  demande  miséricorde  et  la  grâce  de  rentrer  à  vostre 
service. 

J'avoue  avec  une  Cananée  que  je  ne  mérite  pas  le  pain  en- 
tier qui  est  préparé  aux  enfants ,  mais  les  petites  miettes  qui 
tombent  de  vostre  sainte  table  pour  la  nourriture  et  la  gue- 
rison  de  toutes  les  misères  de  mon  ame. 

Mais  qui  suis-je ,  et  qui  estes- vous,  ô  mon  Dieu,  qui  venez 
à  moi  !  et  d'où  me  vient  ce  bonheur,  que  vous  ne  refusiez 
point  d'habiter  dans  mon  ame  pécheresse?  Venez  donc  à  la 
bonne  heure,  ô  divin  Espoux  de  mon  ame!  baisez-moy, 
puisque  vous  le  voulez ,  du  sacré  baiser  de  vostre  bouche ,  et 
suppléez  par  l'excès  de  vostre  bonté  à  toutes  mes  indignités, 
et  misères.  Que  ce  soit  le  sacré  gage  de  l'intime  union  et  de 
la  liaison  indissoluble  que  vous  voulez  faire  avec  mon  ame. 

POUR    LE    TEMPS    d'aPRES    LA    COMMUNION. 

Le  temps  le  plus  précieux ,  et  qui  doit  estre  le  mieux  mes- 
lîgé,  est  celuy  d'après  la  communion.  C'est  alors  qu'il  faut 
resveiller  et  réitérer  les  actes  d'une  vive  foy,  d'une  profonde 
adoration  et  respect  en  la  présence  réelle  de  nostre  Seigneur 
Jesus-Christ  en  nous  :  c'est  pour  lors  qu'il  faut  exciter  et 
convier  toutes  les  puissances  de  nostre  ame  à  luy  venir  faire 
hommage,  et  par  mille  saintes  affections  lui  tesmoigner  nos- 


244  OPUSCULES 

tre  reconnaissance  et  amour,  tantost  par  la  crainte  de  îe 
contrister  et  l'esloigner  de  nous,  tantost  par  lestesmoignages 
de  confiance,  de  joye,  et  de  jubilation  intérieure  d'amour, 
par  la  suavité  et  les  gousts  intérieurs  de  sa  divine  présence , 
d'actions  de  grâces,  de  resolution  de  le  servir,  et  protesta- 
tions d'une  inviolable  fidélité. 

Eslevatiou. 

C'est  donc  vous,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  qui  vous 
trouvez  présent  dans  mon  ame,  comme  je  l'ay  cru.  Ah!  je 
le  ressens  maintenant.  C'est  vous,  ô  divin  Jésus,  qui  estes 
le  Roy  de  gloire ,  et  le  Fils  du  Père  éternel ,  qui  habitez  au 
milieu  de  moy,  sur  mon  cœur  et  dans  ma  poitrine.  lié!  de 
grâce,  Seigneur,  ne  vous  en  séparez  jamais ,  mais  demeurez 
tousjours  avec  moy  ;  car,  helas  !  il  se  fait  tard ,  et  l'heure  de 
mon  départ  s'approche.  Ah!  je  ne  craindray  pas  tous  les 
maux  qui  peuvent  m'accueillir,  puisque  vous  estes  avec 
iûoy  ;  au  contraire ,  j'ay  tout  sujet  de  joye ,  et  de  croire  que 
c'est  mam tenant  que  le  Père  éternel  m'aimera ,  puisque  c'est 
son  Fils  bien-aimé  qui  habite  en  moy.  C'est  luy  qui  m'a  fait 
celte  joye,  et  quiconque  l'entendra  s'en  rejouira  avec  moy» 
Faites-le  donc,  anges  bienheureux,  qui  estes  toujours  pré- 
sents ,  et  dans  un  profond  respect ,  autour  de  ce  divin  sacre- 
ment. C'est  maintenant  que  je  dis  avec  la  divine  espouse , 
que  mon  bien-aimé  est  à  moy,  et  que  je  suis  toute  sienne  ; 
car  il  repose  sur  mon  cœur,  et  au  milieu  de  ma  poitrine.  0 
Père  de  miséricorde'  parce  que  vous  m'avez  fait  cette  grâce 
de  me  donner  vostre^propre  Fils ,  je  vous  beniray  de  béné- 
dictions immortelles,  et  multiplieray  vos  louanges  comme 
les  estoiles  du  firmament.  Il  est  trop  juste.  Seigneur,  que 
vous  soyez  mon  Dieu,  et  que  je  vous  serve,  puisque  vous 
m'avez  donné  un  pain  si  délicieux  pour  ma  nourriture  ;  et 
la  pierre  de  mon  cœ-ur,  cy-devant  endurcie,  sera  vostre 
maison,  et  je  vous  beniray  et  loueray  éternellement. 
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Eslans  à  nostre  Seigneur,  après  l'avoir  reçu  en  la  sainte  communion. 

Mon  Dieu ,  quelle  joye  à  mon  chetif  cœur,  quand  je  con- 
sidère que  le  passereau  trouve  un  repaire ,  et  la  tourterelle 
un  nid ,  où  elle  met  ses  poussins.  0  chère  reine  du  ciel , 
chaste  tourterelle ,  est-il  possible  que^  vostre  poussin  ait 
maintenant  pour  son  nid  ma  poitriiT^?  Sainte  Espouse,  puis- 
je  pas  dire  avec  vous  que  votre  bien-aymé  est  tout  mien ,  et 
que  je  suis  toute  sienne?  Ah  î  puisque  je  le  tiens  maintenant, 
qu'il  demeure  à  jamais  sur  mon  sein ,  et  que  jamais  il  ne 
s'en  sépare. 

Mettez-vous  donc ,  Seigneur,  comme  un  cachet  sur  mon 
^œur  ;  et  lorsque  vous  en  serez  osté ,  faites  que  l'impression 
y  demeure ,  et  qu'il  soit  à  jamais  reconnu  pour  vostre.  Amen. 

Eslans  et  sentimens  de  respect  sur  la  présence  de  nostre  Seigneur 
après  la  communion. 

Mon  Dieu ,  quelle  confusion  pour  moy  de  me  voir  encore 
si  pleine  de  moy-mesme ,  après  avoir  si  souvent  communié  ? 
Hé  !  cher  Jésus  !  soyez  l'enfant  de  nos  entrailles ,  afin  que 
nous  ne  respirions  ni  ressentions  partout  que  vous.  Helas  ! 
vous  estes  si  souvent  en  moy  !  pourquoy  suis-je  si  peu  sou- 
vent en  vous?  Vous  entrez  en  moy,  pourquoy  suis-je  tant 
hors  de  vous?  Vous  estes  dans  mes  entrailles ,  ô  mon  Dieu  î 
hé  !  pourquoy  ne  suis-je  dans  les  vostres  pour  y  recueillir 
ce  céleste  amour  qui  enivre  les  cœurs,  et  qui,  comme 
un  vin  tout  nouveau ,  faisoit  bouillonner  de  toutes  parts 
cette  affection  amoureuse  dans  les  entrailles  de  sa  sacrée 
mère  ? 

Aspiration  à  la  transformation  de  l'amour  sacré  en  la  divine  communion. 

0  Dieu ,  quand  me  ferez-vous  cette  grâce  que  m'ostant 
mon  chetif  cœur,  vous  mettrez  le  vostre  à  sa  place ,  sinon 
en  ce  divin  sacrement  qui  est  le  souverain  gage  de  vostre 
-amour  ?  Mais  ce  sera  plus  tost  fait ,  ô  mon  Dieu ,  de  rendre 
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le  mien  tout  vostre ,  je  dis  purement ,  absolument  et  irrévo- 
cablement ,  et  le  transformant  tout  au  vostre  bien-aimé. 

0  Jésus ,  faites-moy  cette  grâce  ,  je  vous  en  conjure  par 
le  vostre  propre  et  par  l'amour  que  vous  y  renfermez  ,  qui 
est  l'amour  des  amours.  Si  vous  ne  le  faites ,  ô  mon  Dieu  , 
du  moins  ne  sauriei^-vous  empescher  que  je  n'aille  prendre 
le  vostre ,  puisque  vous  ne  tenez  vostre  poitrine  ouverte  ([ue 
pour  m'y  donner  entrée ,  ou  que  vostre  amour  ouvre  main- 
tenant la  mienne  pour  donner  lieu  à  mon  cœur  de  s'aller 
loger  avec  le  vostre,  et  nt  ^'en  séparer  jamais. 

0  Seigneur  Jésus ,  sauvez  ^  bénissez ,  confirmez  et  conser- 
vez ce  cœur  quHl  vous  a  plu  consacrer  à  vostre  divin  amour  ; 
et  puisque  vous  luy  avez  donné  l'inspiration  de  se  dédier  et 
consacrer  à  vostre  saint  nom  ,  que  vostre  saint  nom  le  rem- 
plisse comme  un  baume  de  divine  charité  qui ,  en  une  par- 
faitte  unité ,  respand  les  variétés  des  parfums  et  odeurs  de 
suavités  requises ,  à  l'exemple  et  édification  du  prochain. 
Ouy,  Seigneur  Jésus,  remplissez,  comblez  et  faites  surabon- 
der en  grâce ,  paix ,  consolation  et  bénédiction  ce  foible  et 
misérable  cœur,  qui  en  vostre  nom  veut  plus  fidèlement  que 
jamais  travailler  à  vostre  gloire.  Amen. 
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HYMNES  ET  PRIERES 

POUR  CEDX  Qni  AURONT  LA  DÉVOTION  DE  LES  RÉCITE» 

AVANT  OC  APRES   LA  SAINTE  COMMUniOfT. 


HYMNE   DU   TRÈS-SAINT   SACREMENT  DE  l'aUTEL* 

Pange,  lingua,  gloriosi 
Corporis  mysterium , 
Sanguinisqiie  pretiosi 
Quem  in  mundi  pretium, 
Fructus  ventris  generosi, 
Rex  effudit  gentium* 

Nobis  datufi,  nobis  natus 
Ex  intactâ  Virgine , 
Et  in  mundo  conversatus, 
Sparso  verbi  semine , 
Sui  moras  incolatùs 
Wiro  clausit  ordine. 

In  suprême  nocte  cœnse, 
Recumbens  cum  fratribus, 
Observatà  lege  plenè 
Cibis  in  legalibus , 
Cibnm  turbae  duodenae 
Se  dat  suis  manibus. 

Verbnm  caro  panem  verum 
Verbo  carnem  efficit  ; 
Fitque  sanguis  Chrisli  merum  : 
Et  si  sensus  déficit , 
Ad  firmandum  cor  sincerum 
Sol  a  lîdes  bulfîcit. 
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Tantum  ergo  Sacramentum 
Veneremiir  cernui  ; 
Et  antiquiim  documentum 
Novo  cedat  ri  tu  i  ; 
Praestet  fîdes  supplementum 
Sensuum  defectui. 

Genitori ,  gonitoque , 
Laus  et  jiibilatio, 
Salus ,  honor,  virtus  '^uoque, 
Sit  et  benedictio  ; 
Procedenti  ab  utroque 
Compar  sit  laudatio.  Amen. 
Antienne,  0  sacrum  convivium,  in  quo  Christus  sumitur, 
recolitur  memoria  passionis  ejus ,  mens  impletur  gratiâ ,  et 
futurœ  gloriae  nobis  pignus  datur. 
V.  Panem  de  cœlo  prœstitisti  eis , 
R.  Omne  delectamentum  in  se  habentem. 

Oremus. 

Deus,  qui  nobis  sub  sacramento  mirabili  passionis  tu» 
memoriam  reliquisti;  tribue,  quaesumus,  ita  nos  corporis  et 
sanguinis  tui  sacra  mysteria  venerari ,  ut  redemptionis  tua 
fructum  in  nobis  jugiter  sentiamus;  qui  vivis  et  régnas  in 
fiaecula  sœculorum.  Amen. 

PROSE  DU  TRÈS-SAINT  SACREMENT  DE  l'aUTEL* 

Lauda,  Sion,  Salvatorem, 
Lauda  ducem  et  pastorem , 
In  hymnis  et  canticis. 

Quantum  potes  tantùm  aude^ 
Quia  major  omni  laude  ^ 
Nec  laudare  sufficis. 

r 

Laudis  thema  specialis, 
Panis  vivus  et  vitalis. 
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Hodiè  proponitur.    _ 

Quem  in  sacrée  mensa  cœnaB 
Turbae  Fralrum  duodena^. 
Datum  non  ambigitur. 

Sit  laus  plena ,  sit  sonora 
Sit  jucunda ,  sit  décora 
Mentis  jubilatio. 

Dies  enim  solemnis  a^itur, 
In  quâ  mensse  prima  recolilar 
Hiijus  institutio. 

In  hâc  mensa  novi  régis, 
Novum  Pasclia ,  novae  legis 
Phas8  vêtus  terminât. 
Vetustatem  novitas , 
Umbram  fugat  veritas , 
Noctem  lux  éliminât. 

Quod  in  cœnâ  Christus  gessit , 
Faciendum  hoc  expressit 
In  suî  memoriam. 

Docti  sacris  institutis , 
Panem  ,  vinum ,  in  salutis 
Consecramus  hostiam. 

Dogma  datur  Christianis , 
Quôd  in  carnem  transit  panis , 
Et  vinum  in  sanguinem. 

Quod  non  capis ,  quod  non  vides, 
Animosa  firmat  fides 
Frai  ter  rerum  ordinem. 

Sub  diversis  speciebus  * 
Signis  tantùm  ,  et  non  rébus  , 
Latent  res  eximiœ. 

Caro  cibus,  sanguis  potus, 
Manet  tamen  Christus  totus 
Sseb  utràque  specie. 
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A  sumente  non  concisus, 
Non  confractus ,  non  divisus, 
Integer  accipitur. 

Sumit  unus ,  sumunt  mille, 
Quantum  isti ,  tantùm  ille; 
Nec  sumptus  consumitur. 

Sumunt  boni ,  sumunt  mali. 
Sorte  tamen  inœquali , 
Vitaî  vel  interitùs. 

Mors  est  malis,  vita  l)onis. 
Vide  paris  sumptionis , 
Quàm  sit  dispar  exitus. 

Fracto  demùm  sacraraento  ^ 
Ne  vacilles ,  sed  mémento 
Tantùm  esse  sub  fragmente 
Quantum  toto  tegitur. 

NulLa  rei  fît  scissura , 
Signi  tantùm  fit  fractura , 
Quâ  nec  status  nec  statura 
Signati  minuitur. 

Ecce  panis  angelorum, 
Factus  cibus  viatorum, 
Verè  panis  fîliorum  : 
Non  mittendus  canibus. 

In  fîguris  prsesignatur, 
Cùm  Isaac  immolatur, 
Agnus  Paschai  deputatur, 
Datur  manna  patribus. 

Bone  pastor,  pan»w  vere, 
Jesu,  nostri  miserere  : 
Tu  nos  pasce ,  nos  tuere  ^ 
Tu  nos  bona  fac  videre 
In  terra  viventium. 

Tu  qui  cuncta  scis  et  valéS^ 
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Qui  nos  pascis  hîc  modales , 
Tuos  ibi  commensales , 
Cohaeredes  et  sodales 
Fac  sanctorum  civium.  Amen. 

LITANIES   DU   SAINT-SACREMENT, 

Kyrie,  eleison. 

Christe,  eleison. 

Kyrie,  eleison. 

Christe ,  audi  nos. 

Christe ,  exaudi  nos. 

Pater,  de  cœlis,  Deus,  miserere  nobis. 

Fili,  Red^mptor  mundi,  Deus,  miserere  nobis. 

Spiritus  sancte,  Deus,  miserere  nobis. 

Sancta  Trinitas,  unus  Deus,  miserere  nobis. 

Agnus  absque  macula,  miserere  nobis. 

Manna  absconditum ,  miserere  nobis. 

Hostia  sancta,  miserere  nobis. 

Hostia  salutaris ,  miserere  nobis. 

Oblatio  munda ,  miserere  nobis. 

Sacrificium  omnium  sanctissimum ,  miserere  nobis. 

Panis  vitse  aeternae,  miserere  nobis. 

Panis  angelorum ,  miserere  nobis. 

Convivium  sacrum  in  quo  Christus  sumitur,  miserere  nobia* 

Convivium  dulcissimum  et  suave,  miserere  nobis. 

Refectio  animarum  sanctarum ,  miserere  nobis. 

Mysterium  fidei ,  miserere  nobis. 

Sacramentum  prsecelsum,  miserere  nobis. 

Sacramentum  tremendum ,  miserere  nobis. 

Sacramentum  pietatis ,  miserere  nobis. 

Commemoratio  passionis  dominicae ,  miserere  nobis. 

Memoriale  prœcipuum  amoris  divini ,  miserere  nobis. 

Yinculum  caritatis,  miserere  nobis. 

Viuticum  in  Domino  morientium,  miserere  nobis. 


252  OPUSCULES 

Causa  vitae  noslrae ,  miserere  nobis. 

Propitiatorium  pro  vivis  et  defunclis ,  miserere  nobis. 

Kgnus  futurae  gloriae,  miserere  nobis. 

Propitius  esto,  libéra  nos,  Domine. 

AL  indigna  corporis  et  sanguinis  tui  siisceptione ,  libéra, 

A concupiscentiâ  carnis,  libéra  nos,  Domine. 

A  superbiâ  vitae ,  libéra  nos ,  Domine. 

Ab  omni  peccandi  occasione ,  libéra  nos ,  Domine 

Ut  in  nobis  fîdem,  reverentiam  et  devotionem  erga  hoc  ad- 

mirabile  sacramenlum  augere  et  conservare  digneris ,  te 

rogamus,  audi  nos. 
Ul  hujus  sanctissimi  sacramenti  pretiosos  et  cœlestes  fructus 

nobis  impertiri  digneris,  te  rogamus,  audi  nos. 
Ut  in  horâ  mortis  nostrse  hoc  cœlesti  viatico  nos  confortare     1 

et  munire  digneris,  te  rogamus,  audi  nos. 
Pili  Dei,  te  rogamus,  audi  nos. 

Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  parce  nobis,  Domine. 
Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  exaudi  nos,  Domine. 
Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis. 

Antienne,  0  sacrum. 

V.  Panem,  etc. 

R.  Omne,  etc. 

Oraison,  Deus,  qui  nobis,  etc.,  comme  ci-devant, 

LITANIES  DU  SAINT   NOM  DE  JÉSUS. 

Kyrie,  eleison. 

Christe ,  eleison. 

Kyrie,  eleison. 

Jesu,  audi  nos. 

Jesu,  exaudi  nos. 

Pater,  de  cœlis,  Deus,  miserere  nobis. 

Kli,  Redemptor  mundi,  Deus,  miserere  nobii. 

Spiritus  sancte,  Deus,  miserere  nobis. 

Sancta  Trinitas,  unus  Deus,  miserere  nobis. 
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Jesu  Fiîi  Dei  vivi,  miserere  nobis. 

Jesu  splenclor  Patris,  miserere  nobis. 

Jesii  candor  lucis  œternse,  miserere  nobis. 

Jesu  rex  glorise ,  miserere  nobis. 

Jesu  sol  justitiae ,  miserere  nobis. 

Jesu  fîli  Marise  Virginis,  miserere  nobis. 

Jesu  admirabilis,  miserere  nobis. 

Jesu  Deus  fortis,  miserere  nobis. 

Jesu  Pater  futuri  sseculi,  miserere  nobis. 

Jesu  magni  consilii  angele ,  miserere  nobi»!, 

Jesu  polentissime ,  miserere  nobis. 

Jesu  patientissime ,  miserere  nobis. 

Jesu  obedientissime ,  miserere  nobis. 

Jesu  mitis  et  humilis  corde ,  miserere  nobis. 

Jesu  amator  castitatis ,  miserere  nobis. 

Jesu  amator  noster,  miserere  nobis. 

Jesu  Deus  pacis,  miserere  nobis. 

Jesu  auctor  vitœ,  miserere  nobis. 

Jesu  exemplar  virtutum ,  miserere  nobis, 

Jesu  zelator  animarum ,  miserere  nobis. 

Jesu  Deus  noster,  miserere  nobis. 

Jesu  refugium  nostrum  ,  miserere  nobis. 

Jesu  pater  pauperum ,  miserere  nobis. 

Jesu  thésaurus  fîdelium ,  miserere  nobis. 

Jesu  bone  pastor,  miserere  nobis. 

Jesu  lux  vera,  miserere  nobis. 

Jesu  sapientia  seterna,  miserere  nobis. 

Jesu  bonitas  infinita,  miserere  nobis. 

Jesu  via  et  vita  nostra,  miserere  nobis. 

Jesu  gaudium  angelorum,  miserere  nobis. 

Jesu  magister  apostolorum  ,  miserere  nobis, 

Jesu  doctor  evangelistarum ,  miserere  nobis, 

Jesu  fortitudo  martyrum ,  miserere  nobis. 

Jesu  lumen  confessorum ,  miserere  nobis. 


i 
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Jesu  puritas  virginum,  miserere  nobis. 

Jesu  corona  sanctorum  omnium,  miserere  nobb. 

Propitius  esto ,  parce  nobis ,  Jesu. 

Propiliiis  esto ,  exaudi  nos,  Jesa. 

Ab  omni  peccato,  libéra  nos,  Jesu. 

Ab  ira  tua,  libéra  nos,  Jesu. 

Ab  insidiis  diaboli ,  libéra  nos ,  Jesu. 

A  spiritu  fornicationis ,  libéra  nos,  Jesu.  J 

A  morte  perpétua,  libéra  nos,  Jesu. 

A  neglectu  inspirationum  tuarum,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  mysterium  sanctse  incarnationis  tuse,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  nativitatem  tuam ,  libéra  nos ,  Jesu. 

Fer  infantiam  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  divinissimam  vitam  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  labores  tuos ,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  agoniam  et  pas^^ionem  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  crueem  et  derelictionem  tuam ,  libéra  nos ,  Jesu. 

Fer  languores  tuos ,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  mortem  et  sepulturam  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  resurreclionem  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  ascensionem  tuam,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  gaudia  tua,  libéra  nos,  Jesu. 

Fer  gloriam  tuam ,  libéra  nos ,  Jesu. 

Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  parce  nobis,  Jesu. 

Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  exaudi  nos,  Jesu. 

Agnus  Dei,  qui  tollis  peccata  mundi,  miserere  nobis,  Jesu. 

Jesu,  audinos. 

Jesu ,  exaudi  nos. 

Oremus. 

Domine  Jesu  Christe,  qui  dixisti  :  petite,  et  accipietisf 
quaerite ,  et  invenietis  ;  pulsate ,  et  aperietur  vobis  ;  qusesu- 
mus,  da  nobis  petentibus  divinissimi  tui  amoris  afectum  ; 
ut  te  toto  corde,  ore  et  opère  diligamus,  et  à  tuâ  nunquam 
laude  cessemus. 
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Humanitatis  tusB  ipsâ  divinitate  unctse,  Domine  Jesu 
Christe ,  timorem  pariter  et  amorem  fac  nos  habere  perpe- 
toiim  ;  quia  nunquam  tuâ  guhernatione  destituis ,  quos  in 
soliditate  tuae  dilectionis  instituis  ;  Qui  eu  m  Pâtre  et  Spiritu 
sancto  vivis  et  régnas,  Deus,  per  omnia  ssecula  saeculorum. 
Amen. 

V.  Exaudiat  nos  Dominus  Jésus  Christus , 

B.  Nunc  et  semper.  Amen. 

LITANIES   DE   LA   SAINTE   VIERGE. 

Kyrie,  eleison. 

Christe,  eleison. 

Kyrie,  eleison. 

Christe ,  audi  nos. 

Christe ,  exaudi  nos. 

Pater,  de  cœlis,  Deus ,  miserere  nobis. 

Fili ,  redemptor  mundi ,  Deus,  miserere  nobis. 

Spiritus  sancte ,  Deus ,  miserere  nobis. 

Sancta  Trinitas,  unus  Deus,  miserere  nobis. 

Sancta  Maria ,  ora  pro  nobis. 

Sancta  Dei  Genitrix ,  ora  pro  nobis. 

Sancta  Virgo  Virginum ,  ora  pro  nobis. 

Mater  Christi,  ora  pro  nobis. 

Mater  divinae  gratiae ,  ora  pro  nobis. 

Mater  purissima,  ora  pro  nobis. 

Mater  castissima ,  ora  pro  nobis. 

Mater  inviolata ,  ora  pro  nobis. 

Mater  intemerata ,  ora  pro  nobis. 

Mater  amabilis ,  ora  pro  nobis. 

Mater  admirabilis ,  ora  pro  nobis« 

Mater  Creatoris,  cra  pro  nobis. 

Mater  Salvatoris ,  ora  pro  nobis. 

Virgo  prudentissima ,  ora  pro  nobisi 

Yirgo  veneranda,  ora  pro  uobis. 
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Virgo  prsedicanda,  ora  pro  riobis. 
Virgo  potens ,  ora  pro  nobis. 
Virgo  clemens ,  ora  pro  nohis. 
Yirgo  fîdelis,  ora  pro  nobis. 
Spéculum  justilise  ,  ora  pro  nobis. 
Sedes  sapientiae ,  ora  pro  nobis. 
Causa  nostrse  laetitise ,  ora  pro  nobis. 
Vas  spirituale,  ora  pro  nobis. 
Vas  bonorabile,  ora  pro  nobis. 
Vas  insigne  devotionis,  ora  pro  nobîs. 
Rosa  mystica,  ora  pro  nobis. 
Turris  Davidica ,  ora  pro  nobis. 
Turris  eburnea ,  ora  pro  nobis. 
Domus  aurea,  ora  pro  nobis. 
Fœderis  arca ,  ora  pro  nobis. 
Janua  cœli ,  ora  pro  nobis. 
Stella  matulina,  ora  pro  nobis. 
Salus  infirmorum ,  ora  pro  nobis. 
Refugium  peccatorum ,  ora  pro  nobis« 
Consolatrix  afflictorum ,  ora  pro  nobis. 
Auxilium  Christianorum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  angelorum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  patriarcharum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  apostolorum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  martyrum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  confessorum ,  ora  pro  nobis. 
Regina  virginum,  ora  pro  nobis. 
Regina  sanctorum  omnium ,  ora  pro  nobis. 
Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi,  parce  nobis,  Domine 
Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi,  exaudi  nos,  Domine. 
Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi ,  miserere  nobis. 
Christe ,  audi  nos. 
Christe ,  exaudi  nos. 
Ant.  Sub  tuum  praesidium  confugimus,  sancta  Dei  Genî* 
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trix  :  nostras  deprecationes  ne  despicias  in  necessitatibus , 
sed  à  periculis  cunctis  libéra  nos  semper,  Yirgo  gloriosa  ev 
benedicta. 

V.  Dignare  me  laudare  te,  Virgo  sacrata. 

R.  Da  mihi  virtutem  contra  hostos  lues. 

Oremus. 

Gratiam  tuam,  quaesumus,  Domine ,  mentibus  nostris  in- 
funde  ;  ut  qui ,  Angelo  nuntiante ,  Christi  Filii  tui  incarna- 
tionem  cogni'yimus,  per  passionem  ejus  et  crucem  ad  re- 
surrectionis  gloriam  perducamur;  per  eumdem  Christum 
Bominum  nostrum.  Amen. 

V.  Ora  pro  nobis,  san^te  Joseph, 

R.  Ut  digni  efficiamur  promissionibus  Chrisii. 

Oremus. 

Sanctissimse  Genitricis  tuae  Sponsi,  qusesumus,  Domine, 
;iaeritis  adjuvemur,  ut  quod  possibilitas  nostra  non  obtiriet, 
«jus  nobis  intercessione  donetur  :  Qui  vivis  et  régnas  in 
jecula  seculorum.  Amen. 

ORAISON   A   LA    SAINTE   VIERGE, 
>our  lui  recommander  notre  ame  le  matin. 

0  domina  mea  sancta  Maria,  me  in  tuam  benedictam 
fidem ,  ac  singularem  custodiam  ,  et  in  sinum  misericordiae 
tuae,  hodiè  et  quotidiè,  et  in  horâ  exitûs  mei  animam 
meam  et  corpus  meum  tibi  commendo.  Omneni  spem  et 
consolationeii.  meam,  omnes  angustias  et  miserias  meas, 
vitam  et  finem  vitai  mese  tibi  committo  ;  ut  per  tuam  sanc- 
tissimam  intercessionem,  et  per  tua  mérita,  omnia  mea  diri- 
gantur  et  disponanlur  opéra,  secundiim  tuam  tuique  Filii 
voluntatem  ^  Amen  f 


m.  .  il 
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AUTRE   ORAISON   A   LA   MÊME, 
Pour  le  soir. 

0  Maria  Dei  genitrix  ,  et  Virgo  gratiosa ,  omnium  désola- 
torum  ad  te  clamantium  consolatrix  vera  ;  per  illud  mag» 
num  gaudium  quo  consoîata  es ,  quandô  cognovîsti  Domi- 
num  Jesum  die  tertiâ  à  mortuis  impassîbilem  resurrexi^se , 
sis  consolatrix  animse  mege  ;  et  apud  eumdem  tuum  et  Dei 
natum  unigenitum  in  die  novissimo ,  quandô  cum  anima 
et  corpore  ero  resurrecturus ,  et  de  singulis  meis  factis 
rationem  redditurus ,  me  digneris  juvare  quô  perpetuae 
damnationis  sententiam  per  te ,  pia  Mater  et  Virgo  ,  valeam 
evadere ,  et  cum  electis  Dei  omnibus  ad  aeterna  gaudia 
féliciter  pervenire;  per  eumdem  Dominum  nostrum.  Amen. 

ORAISON   AVANT   LA   COMMUNION. 

Ad  mensam  dulcissimi  convivii  tui ,  pie  Domine  Jesu 
Christe  ,  ego  peccator  de  propriis  meritis  nihil  prsesumens , 
sed  de  tua  confîdens  misericordiâ  et  bonitate ,  accedere  ve- 
reor  et  contremisco.  Nam  cor  et  corpus  habeo  multis  criaii- 
nibus  maculatum ,  mentem  et  linguam  non  cautè  custodi- 
tam.  Ergo,  ô  pia  Deitas,  ô  tremenda  Majestas,  ego  miser 
inier  angustias  deprehensus ,  ad  te  fontem  misericordiae  re- 
ciirro,  ad  te  festino  sanandus,  sub  tuam  protectionem  fugio; 
et  quem  judicem  sustinere  nequeo ,  salvatorc  n  habere  sus- 
piro.  Tibi ,  Domine ,  plagas  meas  ostendo ,  tibi  verecundiam 
detego.  Scio  peccata  mea  multa  et  magna,  pro  quibus  timeo  : 
spero  et  misericordias  tuas ,  quarum  non  est  iiumerus.  Res- 
pice  ergô  m  me  oculis  misericordiae  tuse ,  Domine  Jesu 
Christe ,  Rex  aeterne  ,  Deus  et  homo ,  crucifixus  propter  ho- 
minem.  Exaudi  me  sperantem  in  te  :  miserere  meî  pleni  mi- 
seriis  et  peccatis ,  tu  qui  fons  miserationis  nunquàm  manare 
cessabis. 
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AUTRE   ORAISON   AVANT    LA    COMMUNION. 

Salve ,  salutaris  Victima ,  pro  me  et  omni  humano  génère 
in  patibulo  crucis  oblata.  Salve,  nobilis  et  pretiose  sanguis, 
de  vulneribus  criicilîxi  Domini  mei  Jesu  Christi  profluens , 
et  peccata  totius  mimdi  abluens.  Recordare ,  Domine ,  crea- 
turœ  tua»  quam  tiio  sanguine  redemisti.  Pœnitet  me  peccas,se, 
cupio  emendare  quod  feci.  Aufer  ergo  à  me  ,  clementissime 
Pater,  omnes  iniquitates  et  peccata  mea;  ut  purifîcatus 
mente  et  corpore,  digne  degustare  merear  Sancta  sanctorum  ; 
et  concède  ut  sancta  prœlibatio  corporis  et  sanguinis  tui , 
quam  ego  indignus  sumere  intendo ,  sit  peccatorum  meo- 
rum  remissio ,  sit  delictorum  perfecta  purgatio ,  sit  turpium 
cogitationum  effugatio ,  ac  bonorum  sensuum  regeneratio , 
operumque  tibi  placentium  salubris  efficacia,  animae  quoque 
et  corporis  contra  inimicorum  meorum  insidias  firmissima 
tuitio.  Amen. 

ORAISON   I>E   SAINT   THOMAS    d'aQUIN 

Avant  la  sainte  communion. 

Omnipotens  ,  sempiterne  Deus ,  ecce  accedo  ad  sacramen- 
tu  m  unigeniti  Filii  tui  Domini  nostri  Jesu  Christi  :  accedo 
tanquàm  infirmus  ad  medicum  vitse  ;  immundus ,  ad  fon- 
tem  misericordiae  ;  cœcus ,  ad  lumen  claritatis  aeternae  ;  pau- 
per  et  egenus,  ad  Dominum  cœli  et  terrse.  Rogo  et^o  im- 
mensse  largitatis  tuae  abundantiam  ,  quatenùs  meam  curare 
digiieris  infirmitatem  ,  lavare  fœditatem ,  illuminare  csecita- 
tem  ,  ditare  paupertatem,  vestire  nuditatem;  ut  panem  an- 
gelorum ,  Regem  regum ,  Dominum  dominantium  tantâ 
suscipiam  revereiîtiâ  et  humilitate ,  tantâ  contritione  et  de- 
votione ,  tantâ  puritate  et  fîde  ,  tali  proposito  -et  iiitentione , 
skut  expedit  saluti  animse  meae.  Da  mihi ,  quaeso ,  Dominici 
corporis  et  sanguinis  non  soliîm  suscipere  sacramentum,  sed 
«tiam  rem  et  virtutem  sacramenti.  0  midssime  Deus ,  da 
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mihi  corpus  unigeniti  Filii  tui  Domini  nostri  Jesu  Christî , 
quod  traxit  de  Yirgine  Maria ,  sic  suscipere  ,  ut  corpori  suc 
mystico  merear  incorporari ,  et  inter  ejus  membra  connu- 
merari.  0  amantissime  Pater,  concède  mihi  dilectum  Filiura 
tuum  quem  nanc  velatum  in  vitâ  suscipere  propono  ,  rêve- 
latâ  tandem  facie  perpetuô  contemplari  :  qui  tecum  vivit  e\ 
régnât  in  unitate  Spiritûs  sancti  Deus ,  per  omnia  secula  se- 
culorum.  Ameu. 

AUTRE   ORAISON   DU   MÊME   SAINT   THOMAS, 

^^  EN    KIMES, 

Qui  peut  être  dite  indifféremraent  devant  ou  après  la  communion,  par  forme 
d'acte  de  foi  et  d'adoration. 

Adore  te  dévote ,  latens  Deitas, 
Quae  sub  his  figuris  verè  latitas  :   •-• 
Tibi  se  cor  meum  totum  subjicit, 
Quia  te  contemplans  totum  déficit. 

Visus,  tactus,  gustus  in  te  fallitur; 
Sed  auditu  solo  tutô  creditur. 
Credo  quidquid  dixit  Dei  Filius  : 
Nil  hoc  veritatis  verbo  verius. 
In  cruce  latebat  sola  Deitas  ; 
At  hîc  latet  simul  et  humanitas  : 
Ambo  tamen  credens  atque  confitens  » 
Peto  quod  petivit  latro  pœnitens. 
Plagas  sicut  Thomas  non  intueor, 

Deum  taraen  meum  te  confiteor  : 

Fac  me  tibi  semper  raagis  credere, 

In  te  spem  habere ,  te  diligere. 
0  memoriale  mortis  Domini , 

Panis  vivus ,  vitam  praestans  homini  ; 

Prœsta  meœ  menti  de  te  vivere , 

Et  te  illi  semper  dulce  sapere. 
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Pie  pelicane ,  Jesu  Domine  , 
Me  immundum  munda  luo  sanguine , 
Cujus  una  stilla  salvum  facere 
Totum  mundum  quit  ab  omni  scelere. 

Jesu  ,  quem  velatum  nunc  aspicio, 
Oro  fiât  illud  quod  tam  silio , 
Ut  te  revelatâ  cernens  facie , 
Visu  sim  beatus  tuae  gloiiae.  Amen. 


PRIÈRES 
APRÈS  LA  SAINTE  COMMUNION. 


PSAUME    116. 

Laudate  Dominum,  omnes  gentes;  laudate  eum ,  omnes 
populi  ; 

Quoniam  confirmata  est  super  nos  misericordia  ejus ,  et 
Veritas  Domini  manet  in  œternum. 

Gloria  Patri ,  et  Filio ,  et  Spiritui  sancto , 

Sicut  erat  in  principio ,  et  nunc ,  et  semper,  et  in  secula 
fieculorum.  Amen. 

CANTIQUE   DF  *AïNT   SIMÉON.    (LuC,   2.) 
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ORAISON   APRÈS   LA   COMMUNION. 

Anima  Christi,  sanctifica  me;  corpus  Christi,  salva  me; 
sanguis  Christi,  inebria  me;  aqua  lateris  Christi ,  lava  me; 
passio  Christi ,  conforta  me.  0  bone  Jesu ,  exaudi  me  ;  inter 
vulnera  tua  absconde  me  ;  ne  permittas  me  separari  à  te;  ab 
hoste  maligno  défende  me  ;  in  horâ  mortis  mese  voca  me ,  et 
jnbe  me  venire  ad  te,  ut  cum  sanctis  tuis  laudein  te  in  secuîa 
seculorum.  Amen. 

AUTRE   ORAISON   A   CE   MÊME   SUJET. 

Suscipe,  Domine,  universam  meam  libertatem  ;  accipe 
memoriam,  intellectum  et  voluntatem.  Quidquid  habeo  vel 
possideo,  mihi  largitus  es  ;  hoc  totum  tibi  restituo,  ac  tuae 
prorsùs  trado  volimtati  gubernandum  :  amorem  tuî  solùm 
mihi  dones,  et  dives  sum  satis.  Amen. 

AUTRE    ORAISON. 

Infunde,  Deus,  in  animam  meam  gratise  tuae  lumen  :  da 
mihi  sensum  capacem,  intellectum  facilem,  memoriam  te-- 
nacem ,  efficaciam  in  opère ,  gratiam  in  conversations ,  pro- 
fectum  in  studiis ,  stabilitatem  in  conceptis ,  soîamen  in  ad- 
versis,  tutelam  in  prosperis  ;  ut  quôcumque  verterim  me, 
gratia  tua  et  misericordia  tua  praecedat  me.  Si  errem ,  re- 
duce me  ;  si  ignorem ,  doce  me  ;  si  peccem ,  corripe  me  ;  sr 
trister,  consolare  me  ;  si  cadam ,  érige  me  ;  si  stem ,  tene  me. 
Da  mihi  puriiîs  diligere  te,  siiiceriîis  credere  in  te.  Amen. 

ORAISON   DE   SAINT   AUGUSTIN    A   CE   MÊME   SUJET. 

Domine  Jesu ,  noverim  me ,  noverim  te ,  nec  aliquid  cu- 
piam  nisi  te  ;  ut  oderim  me ,  et  amem  te  ;  quidquid  agam 
propter  te:,  humiliem  me,  exaltem  te  ;  nihil  cogitem  fliisi  te; 
mortificem  me,  et  vivam  in  te  ;  quœcumque  venient,  acci- 
çiSim  à  te  ;  persequar  m  uar  te  ;  seuiper  optem  sequi  te. 
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iugiam  me,  confugiam  ad  te;  dignus  sim  defendi  à  te.  ti- 
meam  te ,  simque  de  electis  à  te  ;  ditïidam  mihi ,  fidam  in 
te;  obedire  velim  propter  te;  in  nullo  afïiciar,  nisi  in  te. 
Aspice  in  me ,  ut  diligam  te  ;  voca  me ,  ut  videam  te ,  et  in 
^eternum  potiar  te.  Ame?:}. 

ORAISON   ET   PROTESTATION    DE   FIDÉLITÉ 

A   LA  TKKS- SAINTE   VIERGE. 

Sancta  Maria ,  Mater  Dei  et  Virgo,  ego  te  hodiè  in  Domi- 
nam  ,  patronam  et  advocatam  eligo  ;  lîrmiterque  statuo  ac 
propono  me  nunquàm  te  derelicturum ,  nequi;  contra  te  ali- 
quid  unquàm  dicturum  aiit  facturum  ,  neque  permissurum 
ut  à  meis  subditis  aliquiJ  contra  tuum  honorem  unquàm 
agatur.  Obsecro  te  igitur,  suscipe  me  in  servum  perpetuum, 
adsis  mihi  in  omnibus  actionibus  meis,  nec  me  deseras  in 
liorà  mortis.  Amen. 

AUTRE  ORAISON 
A  LA  SAINTE  VIERGE. 

M(imorare,  ô  piissima  Virgo  Maria,  non  esse  auditum  h 
seculo  quemquam  ad  tua  currentem  prsesidia ,  tua  implo- 
rantem  auxilia,  tua  petentem  suffragia,  esse  derelictum. 
Ego  tali  animatus  confidentiâ,  ad  te,  Virgo  virginum, 
?ilater,  curro  :  nd  te  venio  ;  coram  te  gemens  peccator  assisto. 
Noli ,  Mater  Verbi ,  verba  mea  despicere  ;  sed  audi  propitia , 
etexaudi.  Amen. 

ORAISON   POUR   SE   BIEN   CONFESi-ER. 

10  Seigneur,  faites-moy  voir  la  quantité  et  Tenormité  di 
mes  maux,  afin  que  je  les  déteste,  et  me  confonde  en  la 
grandeur  de  ma  misère.  Mais  faites-moy  voir  aussi  l'infinité 
de  vostre  bonté,  afin  que  je  m'y  confie,  et  que  comme  je 
confesse  humblement  devant  vous  et  devant  le  ciel,  que  je 
suis,  mauvais,  et  la  meschanceté  mesme,  de  vous  avoir  tant 
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offensé ,  je  confesse  aussi  hautement  que  vous  estes  bon  et  la 
bonté  mesme  de  me  pardonner  si  misericordieusement.  0 
souveraine  bonté,  octroyez  le  pardon  à  ce  chetif  coupable 
qui  confesse  et  accuse  son  péché  en  cette  vie  mortelle ,  en 
espérance  de  confesser  et  célébrer  vostre  miséricorde  en  IV 
temité ,  par  le  mérite  de  la  mort  et  passion  de  vostre  Fils , 
qui  avec  vous  et  le  saint  Esprit  est  un  seul  Dieu  vivant  et 
régnant  es  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 


rzn  SA»  OPUSCULES  sa  spibituauié» 


ENTRETIENS 

SPIRITUELS. 


AVERTISSEMENT. 

Les  Entretiens  spirituels  n'ayant  point  été  écrits  de  la  main  de 
Saint  François  de  Sales ,  nous  nous  y  conformerons  exactement 
pour  l'orthographe  comme  pour  le  reste  à  la  première  Mition 
authentique  qui  en  a  été  donnée  en  1641.  Une  semblable  observa- 
tion est  applicable  à  plusieurs  des  opuscuies  précédents,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  qui  auront  à  paraître  dans  la  suite. 


» 


A  NOS  CHERES  SOEURS  EN  NOSTRE  SEIGNEUR, 

NOS  SOEURS  RELIGIEUSES 

DE  LA  VISITATION  SAINCTE  MARIE. 


NOS  TRES-CHERES  SŒURS, 

Voicy  les  vrais  Entretiens  que  nostre  bienheureux  Père  nota 
u  faits  en  divers  temps ,  et  en  diverses  occasions  ;  nous  les  re- 
cueillions sincèrement  y  et  rédigions  par  escrit  après  qu'il  les 
avoit  achevé  de  faire  ;  et  comme  nous  en  avions  alors  la  mé- 
moire toute  fraische ,  et  que  chacune  de  nos  Sœurs  en  rappor- 
toit  une  partie,  nous  taschiens,  en  assemblant  toutes  les  pièces, 
de  les  ajuster  le  mieux  qu'il  nous  estoit  possible  pour  en  for- 
mer  un  corps.  Nous  confessons  neantmoins,  ce  que  tout  le 
monde  croira  facilement  d'un  ouvrage  qui  est  passé  par  des 
mains  si  indignes  que  les  nostres,  que  quelque  diligence,  et 
quelque  sein  que  nous  y  ayons  apporté,  il  ne  nous  a  pas  este' 
possible  de  faire  ce  Recueil  si  exactement ,  qu'il  ne  nous  soit 
eschappé  beaucoup  de  choses  excellentes,  et  que  celles  que 
nous  avons  retenues  n'ayent  aussi  perdu  beaucoup  de  kur 
force,  et  des  avantages  qu'elles  avoient  en  sortant  d'une  si 
digne  et  si  vénérable  bouche  :  toutesfois  il  nous  sera  permis 
de  dire  av<!C  toute  vérité,  qu'une  grande  partie  des  enseigne- 
mens  qu'il  nous  a  laissés ,  y  sont  naïfvement  déduits ,  et  si 
Jidelement  rapportez ,  que  auiconque  aura  eu  le  bonheur  de 
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V entendre  ou  qui  sera  versé  en  la  lecture  de  ses  livres ,  y  re- 
cognoistra  aussi-tost  son  esprit,  et  ne  fera  point  de  difflcidté 
de  mettre  ces  Entretiens,  sinon  au  rang  des  autres  œuvres, 
qui  sont  immediateînent  sorties  de  ses  mains,  au  inoins  au 
rang  de  celles  qui  ont  en  quelque  façon  Vhonneur  de  luy  appar- 
tenir. Que  si  bien  ils  ne  sont  pas  élahourez  à  régal  du  reste  de 
ses  livres;  si  les  discours  n'en  sont  pas  si  bien  tissus,  s'Use 
rencontre  quelque  chose  qui  pourroit  sembler  à  quelqu'un 
moins  digne  de  son  eminente  doctnne ,  et  de  la  réputation 
que  ses  autres  œuvres  luy  ont  acquise .  ce  n'est  de  merveille  ; 
car  jamais  il  ne  les  a  veu ,  ny  leu,  et  vous  sçavez  que  les  en- 
fans  sevrez  de  la  mammelle  de  leur  mère  avant  le  temps,  ne  se 
portent  pas  si  bien  que  ceux  qui  en  sont  entièrement  nourris: 
tousjours  il  y  a  de  la  compassion  aux  enfans  qui  naissent 
après  le  decez  de  leur  père.  Certes  ce  bienheureux  Père  de 
nos  âmes  n'eust  oncques  pensé  que  ses  familiers  entretiens 
deussent  avoir  autre  jour  que  celuy  de  nostre  parloir,  où, 
avec  une  incroyable  naïfvetéet  familiarité  il  respondoit  à  no$ 
petites  demandes  :  aussi  n'estoit-ce  pas  nostre  resolution  de 
les  communiquer  au  public,  ains  seulement  d'en  conservet 
les  menus  escrits  pour  la  consolation  particulière  i!e  nos  mai- 
sons ,  à  l'usage  desquelles  ils  estoient  destinez  :  mais  estant 
arrivé  (nous  ne  sçavons  dire  par  quels  moyens)  qu'ils  ont 
esté  imprimez  à  nostre  insceu ,  avec  un  grand  nombre  de  fort 
notables  manquemens ,  et  en  un  très-mauvais  estât  ;  monsei- 
gneur de  Genève ,  tres-digne  frère  et  successeur  de  ce  bien- 
heureux prélat,  ayant  recognu  ce  défaut,  en  auroit  obtenu  le 
privilège,  e[  voyant  qu'il  y  alloit  de  la  réputation  de  son 
sainct  frère,  nous  auroit  commandé  d'en  donner  promptement 
une  véritable  copie  pour  remédier  au  mal  de  cette  mauvais*: 
impression ,  et  faire  voir  au  vray  ce  qui  en  a  esté  recueilly 
âans  ce  monastère.  Certes  nous  voulons  croire  de  nostre  pro- 
chain ,  que  c'a  esté  un  bon  zèle,  plustost  qu'aucune  autre  con- 
sideration,  qui  l'a  induit  à  les  mettre  au  jour;  mais  nous 
ne  sçaurions  luy  estre  si  indtdgenîes,  que  nous  ne  nous  pl/xi- 
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gnîons  charitablement  de  luy,  non  de  nous  avoir  oste'  ce  qui 
sembloit  estre  nostre  (  car  nous  n'avons  rien  à  nous ,  et  les 
biens  spirituels  le  sont  encore  moins  que  les  autres ,  parce 
qu'ils  doivent  estre  plus  communiquez);  maià  d'avoir  sous- 
trait ces  Entretiens  d'une  telle  sorte,  que  les  tirant  avec  peine, 
il  a  este'  impossible  qu'il  ne  les  ait  mis  en  pièces ,  et  qu'il  ne 
les  ait  donnf's  par  lambeaux ,  comme  il  les  avoit  pris  ;  et 
mesmes  que  cr^  sont  des  copies  recopiées  plusieurs  fois  par  de:^ 
Filles ,  lesquelles  y  ont  adjousté  quantité'  de  petites  choses 
ramassées ,  par  cy,  par  là ,  qui  avoient  esté  dites  à  des  parti- 
cidieres ,  mais  non  comme  le  Bien-heureux  les  a  dites ,  faute 
de  mémoire.  Ensuite  dequoy ,  celuy  qui  les  a  soustrait,  a  esté 
contraint  de  substituer  en  la  place  de  ce  qui  luy  manquoit, 
beaucoup  de  choses  estrangeres,  qu'il  a  adjoustées  pour  la 
liaison  du  discours ,  lesquelles  ont  apporté  un  si  grand  chan- 
gement à  l'ouvrage,  qu'à  peine  est-il  recognoissable ,  ainsi 
qu'il  sera  aisé  de  remarquer  par  la  conférence  des  deux  ini" 
pressions.  Il  a  esté  donc  nécessaire  {nos  très-cher  es  Sœurs)  de 
communiquer  ces  Entretiens,  premièrement  à  ceux  de  qui 
nous  dépendons  y  et  de  qui  nous  devons  prendre  conseil,  et 
lesquels  ont  pris  la  peine  de  reparer  les  défauts  qu'ils  avoient 
contractez  entre  nos  mains  ;  puis  de  les  mettre  en  lumière,  et 
les  donner  au  public  en  la  forme  qu'ils  doivent  estre ,  pour 
pouvoir  véritablement  porter  le  nom  des  Entretiens  de  nostre 
bien-heureux  père.  Petit-estre  y  trouverez-vous  quelques  choses 
qui  sont  si  particulières  pour  nos  maisons ,  que  vous  jugerez 
n' estre  pas  à  propos  de  les  publier  si  librement,  l'esprit  du 
monde  n'estant  pas  tousjours  disposé  à  recevoir  les  escrits  de 
pieté  avec  la  simplicité  et  la  révérence  qu^  leur  est  dette. 
Neantmoins ,  ayant  tousjours  esté  un  des  salutaires  conseils  et 
désirs  de  nostre  bien-heureux  Père,  Instituteur  et  Fondateur, 
et  qu'il  nous  a  déclaré  dans  Vun  de  ces  Entretiens,  que  l'esprit 
de  nos  maisons  fust  communiqué  au  prochain;  pour  doncques 
ne  le  pas  frustrer  du  fruict  des  sainctes  instructions  que  nous 
avons  recettes ,  Vobeyssance  et  la  charité  veut  que  nous  enfas" 
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sions  part  au  public  ;  elle  ordonne  aussi  qu'ils  nous  soient 
particulièrement  dédiez , ,  comme  à  celles  à  qui  ils  sont  parti- 
culièrement propres ,  puisque  c'est  à  nous  à  qui  nostre  bien- 
heureux Père  les  a  faits.  Jouyssons  toutes  enseynble  de  ces  si 
utiles  et  agréables  Entretiens  ;  conservons-nous  dans  l'esprit 
de  nostre  Règle  var  leur  fréquente  et  attentive  lecture ,  mais 
surtout  par  la  pratique  fidèle  des  saincts  enseignemens  dont  iU 
sont  pleins;  et  à  mesure  quon  les  exprime  extérieurement, 
imprimons-les  profondement  dans  nos  cœurs ,  afin  qu'ils  n*en 
soient  jamais  effacez ,  et  que  nous  ne  soyons  pas  un  jour  obli- 
gées de  rendre  compte  d'un  si  précieux  talent,  si  nous  ne 
l'avons  fait  profiter.  Nous  espérons  que  nostre  bien-heureux 
Père ,  qui  nous  l'a  donné  de  la  part  de  nostre  Seigneur,  nom 
obtiendra  de  sa  divine  bonté  le  moyen  de  le  bien  employer,  et 
de  nous  en  servir  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  de  nos  âmes  : 
if  est  le  souhait  continuel  que  nous  faisons  pour  vous  et  pour 
nms,  qui  sommes  en  Jesus-Christ , 

Nos  très-cher  es  Sœurs, 

Vos  tres'humbles  et  tres-affectionnées 
Sœurs  et  sei^antes  les  Religieuses  du 
monastère  de  la  Visitation  Sainctê 
Marie  d'Annessy, 


H^ISU  SOIT  Bï^iTT. 


ENTRETIEN  PREMIER 

Auquel  est  déclarée  l'obligation  des  constitutions  de  la  Visitation  de  Saincte 
Marie,  et  les  qualitez  de  la  dévotion  que  les  religieuses  dudit  ordre  doivent 


Ces  constitutions  n'obligent  aucunement  d'elles-mesmes  à 
aucun  péché ,  ny  mortel ,  ny  véniel  ;  ains  seulement  sont 
données  pour  la  direction  et  conduite  des  personnes  de  la 
Congrégation  :  mais  pourtant ,  si  quelqu'une  les  violoit  vo- 
lontairement à  dessein ,  avec  mespris ,  ou  bien  avec  scandale 
tant  des  sœurs  que  des  estrangers ,  elle  commettroit  sans 
doute  une  grande  offense  ;  car ,  on  ne  sçauroit  exempter  de 
coulpe  celle  qui  avilit  et  deshonnore  les  choses  de  Dieu, 
dément  sa  profession ,  renverse  la  congrégation ,  et  dissipe 
les  fruicts  de  bon  exemple ,  et  de  bonne  odeur,  qu'elle  doit 
produire  envers  le  prochain.  Si  bien  qu'un  tel  mespris  vo- 
lontaire seroit  enfin  suivy  de  quelque  grand  chastiment  du 
ciel,  et  spécialement  de  la  privation  des  grâces  et  dons  du 
S.  Esprit,  qui  sont  ordinairement  ostez  à  ceur  qui  aban- 
donnent leurs  bons  desseins ,  et  quittent  le  chemin  auquel 
Dieu  les  a  mis. 

Or  le  mespris  des  constitutions,  comme  aussi  de  toutes 
bonnes  œuvres ,  se  cognoist  par  les  considérations  suivantes. 

Celuy-là  y  tombe ,  qui  par  mespric  viole  ou  laisse  à  faire 
quelque  ordonnance,  non  seulement  volontairement ,  mais 
de  propos  délibéré  ;  car  s'il  la  viole  par  inadvertance,  oubly, 
ou  surprise  de  quelque  passion,  c'est  autre  chose;  car  le 
mespris  enclost  en  soy  une  volonté  délibérée,  et  qui  se  dé- 
termine destinément  à  faire  ce  qu'elle  fait.  De  là  il  s'ensuit 
que  celuy  qui  viole  Tordonnance,  ou  désobéit  par  mespris, 
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non  seulement  il  désobéît,  mais  il  veut  désobéir;  non  seule- 
ment il  fait  la  désobéissance ,  mais  il  la  fait  avec  intention 
^e  désobéir.  Tl  est  défendu  de  manger  hors  du  repas  :  une 
Mie  mange  i!es  prunes,  des  abricots,  ou  autres  fruicts  ;  elle 
viole  la  règle,  et  fait  une  désobéissance  :  or,  si  elle  mange 
attirée  de  la  délectation  qu'elle  en  pense  recevoir ,  alors  elle 
<îesobeït ,  non  pas  par  désobéissance ,  mais  par  friandise  :  ou 
bien  elle  mange,  parce  qu'elle  n'estime  point  la  Règle,  et 
n'en  veut  tenir  compte,  ny  se  sousmettre  à  icelle,  et  alors 
elle  désobéît  par  mespris  et  désobéissance. 

Il  s'ensuit  encore ,  que  celu y  qui  désobéît  par  quelque  al- 
fechement,  ou  surprise  de  passion,  voudroit  bien  pouvoir 
contenter  sa  passion  sans  désobéir,  et  à  mesme  temps  qu'il 
prend  plaisir ,  par  exemple ,  à  manger ,  il  est  marry  que  ce 
îoit  avec  désobéissance  ;  auquel  cas  la  désobéissance  suit ,  ou 
accompagne  l'œuvre  :  mais  en  l'autre ,  la  désobéissance  pré- 
cède l'œuvre,  et  luy  sert  de  cause  et  de  motif,  quoy  que  par 
friandise  ;  car  qui  mange  contre  le  commandement ,  conse- 
«[uemiiient,  ou  ensemblemeiit ,  il  commet  désobéissance, 
quoy  que  s'il  la  pouvoit  éviter  en  mangeant,  il  ne  la  vou- 
droit pas  commettre;  comme  celuy  qui  en  beuvant  trop, 
voudroit  bien  ne  s'eny vrer  pas ,  quoy  que  neantmoins ,  en 
beuvant  il  s'enyvre  ;  mais  celuy  qui  mange  par  mespris  de  la 
Règle  et  par  désobéissance ,  veut  la  désobéissance  mesme , 
«n  sorte  qu'il  ne  feroit  pas  l'œuvre ,  ny  ne  la  voudroit  pas , 
s*il  n'estoit  esmeu  à  ce  faire  par  la  volonté  qu'il  a  de  dés- 
obéir. L'un  donc  désobéît,  voulant  une  chose  à  laquelle 
la  désobéissance  est  attachée,  et  l'autre  désobéît,  voulant 
h  mesme  chose  parce  que  la  désobéissance  y  est  attachée. 
L'un  rencontre  la  désobéissance  en  la  chose  qu'il  veut ,  et 
fondroit  bien  ne  la  rencontrer  pas  ;  et  l'autre  l'y  recherche , 
rt  ne  veut  la  chose  qu'avec  intention  de  l'y  trouver.  Jj'un  dit, 
le  désobéis,  parce  que  je  veux  manger  cet  abricot  que  je  ne 
(uis  manger  sans  désobéir  :  et  l'autre  dit,  Je  le  mange, 
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parce  que  je  veux  désobéir,  ce  que  je  feray  en  mangeant  :  le 
désobéissance  et  mespris  suit  l'un ,  et  elle  conduit  l'autre. 

Or  ceste  désobéissance  formelle ,  et  ce  mespris  des  choses 
l)onnes  et  sainctes ,  n'est  jamais  sans  quelque  péché ,  pour  le 
-moins  véniel ,  non  pas  mesme  es  choses  qui  ne  sont  que  con- 
seillées; car  bien  qu'on  puisse  ne  point  suivre  les  conseils 
des  choses  sainctes  par  Feslection  d'autres  choses ,  sans  au- 
cunement offenser,  si  est-ce  qu'on  ne  peut  pourtant  les  lais- 
ser par  mespris  et  contemnement,  sans  offense  :  d'autant  que 
tout  bien  ne  nous  oblige  pas  à  le  suivre,  mais  ouy  bien  à 
l'honnorer  et  estimer ,  et  par  conséquent,  à  plus  forte  raison, 
à  ne  le  point  mespriser  et  vilipender. 

Davantage  il  s'ensuit  que  celuy  qui  viole  la  Règle  et  Con- 
stitutions par  mespris ,  il  l'estime  vil  et  inutile ,  qui  est  une 
très- grande  présomption  et  outrecuidance;  ou  bien  s'il  l'es- 
time utile  et  ne  veut  pas  pourtant  se  sousmettre  à  icelle, 
alors  il  rompt  son  dessein  avec  grand  interest  du  prochain , 
auquel  il  donne  scandale  et  mauvais  exemple  ;  il  contrevient 
à  la  société  et  promesse  faite  à  la  compagnie,  et  met  en  des- 
ordre une  maison  dévote ,  qui  sont  de  très-grandes  fautes. 

Mais  afin  que  l'on  puisse  aucunement  discerner  quand 
une  personne  viole  les  Règles,  ou  l'obéissance  par  mespris, 
■en  voicy  quelques  signes. 

1 .  Quand  estant  corrigée ,  elle  se  mocque  et  n'a  aucun  re- 
pentir. 

2.  Quand  elle  persévère,  sans  tesmoigner  aucune  envie 
n'y  volonté  de  s'amender. 

3.  Quand  elle  conteste  que  la  Règle,  ou  commandement 
n'est  pas  à  propos. 

4.  Quand  elle  tasche  de  tirer  les  autres  au  mesme  viole» 
ment ,  et  leur  oster  la  crainte  d'iceluy,  leur  disant  que  ce 
n'est  rien ,  qu'il  n'y  a  point  de  danger. 

Ces  signes  pourtant  ne  sont  pas  si  certains,  que  quelques» 
lois  ils  n'arrivent  pour  d'autres  causes  que  pour  celle  du 
m.  18 
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mespris  ;  car  il  peut  arriver  qu'une  personne  se  mocque  de 
celuy  qui  la  reprend ,  pour  le  peu  d'estime  qu'elle  fait  de 
luy,  et  qu'elle  persévère  par  infirmité,  et  qu'elle  conteste 
par  despit  et  colère ,  et  qu'elle  desbauche  les  autres  pour 
avoir  des  compagnes  et  excuser  son  mal  ;  neantmoins  il  est 
aisé  à  juger  par  les  circonstances,  quand  tout  cela  se  fait  par 
mespris  ;  car  enfin  l'etFrontevie  et  manifeste  libertinage  suit 
ordinairement  le  mespris,  tu  v.eux  qui  l'ont  au  cœur,  en  fin 
le  poussent  j  13 sques  à  la  bouche,  et  ils  disent  (comme  David 
le  remarque)  Qui  est  nostre  Maistre? 

Si  faut-il  que  j'adjoute  un  mot  d'une  tentation  qui  peut 
arriver  sur  ce  poinct  :  c'est  que  quelquefois  une  personne 
n'estime  pas  d'estre  désobéissante  et  libertine ,  quand  elle  ne 
mesprise  qu'une  ou  deux  Règles,  lesquelles  luy  semblent  de 
peu  d'importance,  pourveu  qu'elle  observe  toutes  les  autres. 
Mais,  mon  Dieu  !  qui  ne  void  la  tromperie?  car  ce  que  l'un 
estimera  peu,  l'autre  l'estimera  beaucoup,  et  réciproque- 
ment; de  mesme,  quand  en  une  Compagnie,  l'un  ne  tiendra 
compte  d'une  Règle,  et  le  second  en  mesprisera  une  autre,  le 
troisiesme  une  autre,  ainsi  tout  sera  en  desordre.  Car  lors 
que  l'esprit  de  l'homme  ne  se  conduit  que  selon  ses  inclina- 
lions  et  aversions,  qu'arrive-t'il  qu'une  perpétuelle  incons- 
tance, et  variété  de  fautes?  Hier  j'estois  joyeux,  le  silence  me 
desagreoit,  et  la  tentation  me  suggeroit  que  j'estois  oyseux; 
aujourd'huy  que  je  seray  melancholique ,  elle  me  dira  que 
la  récréation,  et  entretien  est  encore  plus  inutile  :  hier,  que 
j'estois  en  consolation,  le  chanter.me  plaisoit;  aujourd'huy, 
que  je  suis  en  seicheresse,  il  me  déplaira;  et  ainsi  des  autres. 

De  sorte  que  qui  veut  vivre  heureusement,  et  parfaicte- 
ment ,  il  faut  qu'il  s'accoustume  à  vivre  selon  la  raison,  les 
Règles,  et  l'obéissance,  et  non  selon  ses  inclinations,  ou 
aversions;  qu'il  estime  toutes  les  Règles,  qu'il  les  honnore, 
et  qu'il  les  chérisse,  au  moins  par  la  volonté  supérieure; 
car.  s'il  en  mesprise  une  maintenant,  demain  il  en  mespri- 
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sera  une  autre,  et  Fautre  jour  encore  une  autre,  et  des 
qu'une  fois  le  lien  du  devoir  est  rompu,  tout  ce  qui  estoil 
lié ,  petit  à  petit  s'esparpille  et  dissipe. 

Ne  plaise  pas  à  Dieu  ,  que  jamais  aucune  des  filles  de  la 
Visitation  s'égare  si  fort  du  chemin  de  l'amour  de  Dieu , 
qu'elle  s'aille  perdre  dedans  ce  mespris  des  Règles  par  dés- 
obéissance, dureté  et  obstination  de  cœur;  car,  queluy  pour- 
roit-il  arriver  de  pis,  n;>  de  plus  malheureux?  attendu 
mesmequ'ily  asi  peu  de  Rt  «aIcs  particulières  et  propres  de  la 
Congrégation,  la  pliispart  et  quasi  toutes  estant  ou  bien  des 
Règles  générales  ,  qu'il  faudroit  qu'elles  observassent  en 
leurs  maisons  du  monde,  si  elles  vouloient  vivre  tant  soit 
peu  avec  honneur,  réputation,  et  crainte  de  Dieu  ,  ou  bien 
qui  regardent  la  manifeste  bienséance  d'une  Maison  dévote, 
ou  les  Oiïicieres  en  particulier. 

Que  si  quelquefois  il  leur  arrive  quelque  dégoust  ou  aver- 
sion des  Constitutions  et  Reglemens  de  la  Congrégation  , 
elles  se  comporteront  en  mesme  sorte  qu'il  se  faut  comporter 
envers  les  autres  tentations,  corrigeant  l'aversion  qu'elles 
ont  par  la  raison ,  et  par  bonne  et  forte  resolution  de  la 
partie  supérieure  de  l'ame  ,  attendant  que  Dieu  leur  envoyé 
de  la  consolation  en  leur  chemin  ,  et  leur  fasse  voir  (comme 
à  Jacob,  lorsqu'il  estoit  las  et  recreu  en  son  voyage)  que 
les  Règles  et  méthodes  de  vie  qu'elles  ont  embrassées,  sont  la 
vraye  eschelle,  par  laquelle  ell^s  doivent ,  à  guise  d'Anges, 
monter  à  Dieu  par  charité,  et  descendre  en  elles  mesmes  par 
humilité. 

Mais  si  sans  aversion ,  il  leur  arrivoit  de  violer  la  Règle 
par  infirmité,  alors  elles  s'humilieront  soudaiii  devant  nostre 
Seigneur,  luy  demanderont  pardon ,  renouvelleront  leur 
resolution  d'observer  cette  mesme  règle ,  et  prendront  garde 
sur  tout  de  ne  point  entrer  en  descouragement  d'esprit  et 
inquiétude  ;  ains  avec  nouvelle  confiance  en  Dieu  ,  recour- 
ront à  «ûa  sainct  amour. 
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Et  quant  aux  violements  de  la  Règle  qui  ne  se  font  point 
par  pure  désobéissance,  ny  par  mespris,  s'ils  se  font  par  non- 
chalance ,  infirmité,  tentation  ou  négligence,  on  s'en  pourra 
et  devra  confesser,  comme  de  péché  véniel ,  ou  bien  comme 
de  chose  où  il  y  peut  avoir  péché  véniel  ;  Car,  bien  qu'il  n'y 
ait  aucune  sorte  de  péché  en  vertu  de  l'obligation  de  la  Règle, 
il  y  en  peut  neantmoins  avoir  à  raison  de  la  négligence,  non- 
chalance, précipitation  ou  autres  tels  défauts,  puis  qu'il 
arrive  rarement  que ,  voyant  un  bien  propre  à  nostre  avan- 
cement ,  et  notamment  estant  invitées  et  appellées  à  le  faire, 
nous  le  laissions  volontairement ,  sans  offenser  ;  car  tel  dé- 
laissement ne  procède  que  de  négligence,  affection  dépravée, 
ou  manquement  de  ferveur,  et  s'il  nous  faut  rendre  compte 
des  paroles  qui  sont  vrayement  oyseuses ,  combien  plus  d'a- 
voir rendu  oyseuse  et  inutile  la  semonce  que  la  Règle  nous 
fait  à  son  exercice  !  J'ay  dit ,  qu'il  arrive  rarement  de  n'of- 
fenser pas  Dieu,  quand  nous  laissons  de  faire  un  bien  propre 
à  nostre  avancement  ;  parce  qu'il  se  peut  faire  qu'on  ne  le 
laisse  pas  volontairement,  ains  par  oubly,  inadvertance, 
surreption ,  et  lors  il  n'y  a  aucun  péché ,  petit  ny  grand , 
sinon  que  la  chose  que  nous  oublions  fust  de  si  grande  im- 
portance ,  que  nous  fussions  obligez  de  nous  tenir  attentifs 
pour  ne  point  tomber  en  oubly,  inadvertance  et  surreption  : 
comme ,  par  exemple ,  si  une  fille  rompt  le  silence ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  attentive  qu'elle  soit  en  silence ,  et  partant 
elle  ne  s'en  ressouvenoit  pas,  d'autant  qu'elle  pensoit  à 
d'autres  choses ,  ou  bien  ell^  est  surprise  de  qn.elque  esmo- 
tion  de  parler,  laquelle  devaat  qu'elle  ayt  bien  pensé  de  re- 
primer, elle  aura  dit  quelque  chose  :  sans  doute  elle  ne 
pèche  point;  car  l'observation  du  silence  n'est  pas  de  si 
grande  importance,  qu'on  soit  obligé  d'avoir  une  telle  at- 
tention qu'on  ne  puisse  pas  l'oublier  :  ains  au  co;itraire, 
estant  chose  très-bonne  pendant  le  silence  de  s'occuper  en 
d'autres  saiuctes  et  pieuses  pensées,  si  estant  attentive  à 
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icelles ,  on  s'oublie  d'estre  en  silence ,  cet  oubly  provenant 
d'une  si  bonne  cause  ne  peut  estre  mauvais ,  n  y  par  consé- 
quent le  manquement  de  silence  qui  provient  d'iceluy. 

Mais ,  si  elle  oublioit  de  servir  une  malade ,  qui ,  faute  de 
service,  fust  en  danger,  et  qu'on  luy  eust  enjoint  ce  service 
pour  lequel  on  se  reposeroit  sur  elle ,  Fexcuse  ne  seroit  pas 
bonne  de  dire  ,  Je  n'y  ay  pas  pem^é ,  je  ne  m'en  suis  pas  res- 
souvenue ;  non ,  car  la  chose  estoii  de  si  grande  importance, 
qu'il  falloit  se  tenir  en  attention  pour  ne  point  y  manquer, 
et  le  manquement  de  cette  attention  ne  peut  estre  excusable, 
en  esgard  à  la  qualité  de  la  chose ,  qui  meritoit  qu'on  fust 
attentive. 

Il  faut  croire  qu'à  mesure  que  le  divin  amour  fera  pro- 
grés es  âmes  des  filles  de  la  Congrégation ,  il  les  rendra 
tousjours  plus  exactes  et  soigneuses  à  l'observation  de  leurs 
Constitutions ,  quoy  qu'elles  d'elles  mesmes  n'obligent  point 
sous  peine  de  péché  mortel  ny  véniel  ;  car  si  elles  obligeoient 
sous  peine  de  la  mort ,  combien  estroitement  les  observe- 
roit-on  ? 

Or  l'amour  est  fort  comme  la  mort ,  doncques  les  attraits 
de  Tamour  sont  aussi  puissants  à  faire  exécuter  une  resolu- 
tion ,  comme  les  menaces  de  la  mort.  Le  zèle  ,  dit  le  sacré 
Cantique,  est  dur  et  ferme  comme  l'enfer;  les  âmes  doncques 
qui  ont  le  zèle ,  feront  autant ,  et  plus  en  vertu  d'iceluy, 
qu'elles  ne  feroient  pour  la  crainte  de  l'enfer  ;  si  bien  que 
les  filles  de  la  Congrégation  ,  par  la  suave  violence  de  l'a- 
mour, observeront  autant  exactement  leurs  Règles,  Dieu 
aydant ,  que  si  elles  y  estoient  obligées  sous  peine  de  dam- 
nation éternelle. 

El  somme,  elles  autant  perpétuelle  mémoire  de  ce  que  dit 
Salomon  aux  Proverbes,  XIX  :  Qui  garde  le  commande- 
ment, garde  son  ame,  et  qui  néglige  sa  voye  il  mourra  :  or 
vostre  voye  c'est  la  sorte  de  vie  en  laquelle  Dieu  vous  a 
mises.  Je  ne  dis  rien  icy  de  l'obligation  que  nous  avons  à 
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l'observance  des  vœux;  car  il  est  tout  évident,  que  qui 
transgresse  absolument  la  règle ,  et  vœux  essentiels  de  pau- 
vreté ,'chasteté ,  et  obeyssance,  pèche  mortellement,  et  feroit- 
on  le  mesme ,  contrevenant  à  la  closture. 

Que  les  Sœurs  fassent  profession  particulière  de  nourrir 
leurs  cœurs  en  une  dévotion  intime,  forte,  et  généreuse.  Je 
dis,  intime,  en  sorte  qu'elles  ayent  la  volonté  conforme  aux 
bonnes  actions  extérieures  qu'elles  feront,  soit  petites  ou 
grandes  ;  que  rien  ne  se  fasse  par  coustume ,  mais  par  élec- 
tion et  application  de  volonté  ;  et  si  quelquefois  l'action  ex- 
térieure prévient  l'alfection  intérieure,  à  cause  de  l'accoustu- 
mance,  qu'au  moins  l'afTeclion  la  suive  de  près.  Si,  avant 
que  m'incliner  corporellement  à  mon  Supérieur,  je  n'ay  pas 
fait  l'inclination  intérieure ,  par  une  humble  élection  de  luy 
estre  soubmis,  qu'au  moins  ceste  élection  accompagne  ou 
suive  de  près  l'inclination  extérieure. 

Les  filles  de  la  Congrégation  ont  fort  peu  de  Règles  pour 
Texterieur,  peu  d'austérités,  peu  de  cérémonies,  peu  d'of- 
fices ;  que  doncques  elles  y  accommodent  volontiers  et  amou- 
reusement leurs  cœurs,  faisant  naistre  l'extérieur  de  l'inté- 
rieur, et  nourrissant  l'intérieur  par  l'extérieur  :  car  ainsi 
le  feu  produit  la  cendre,  et  la  cendre  nourrit  le  feu. 

Il  faut  encore  que  cette  aevotion  soit  forte ,  1 .  à  supporter 
'es  tentations,  qui  ne  manquent  jamais  à  ceux  qui  veulent 
tout  de  bon  servir  Dieu. 

2.  Forte  à  supporter  la  variété  des  esprits  qui  se  trouve- 
ront en  la  Congrégation,  qui  est  (in  essay  aussi  grand,  pour 
les  esprits  foibles,  qu'on  en  puisse  rencontrer. 

3.  Forte  à  sujrporter  une  chacune  ses  imperfections,  pour 
ne  se  point  inquiéter  de  s'y  voir  sujete.  Car  comme  il  faut 
avoir  une  humilité  forte,  pour  ne  point  perdre  courage, 
ains  relever  nostre  confiance  en  Dieu  parmy  nos  imbécillités, 
aussi  faut-il  avoir  le  courage  puissant,  pour  en  entreprendre 
la  correction,  et  amandement  parfait. 
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4'.  Forte  à  combattre  ses  imperfections. 

5.  Forte  à  mespriser  les  paroles  et  jugemens  du  monde  5 
qui  ne  manque  jamais  de  controoller  les  instituts  pieux,  sur 
tout  au  commencement. 

6.  Forte  à  se  tenir  indépendante  des  afTections ,  amitiés, 
ou  inclinations  particulières,  afin  de  ne  point  vivr«  selon 
icelles ,  mais  selon  la  lumière  de  la  vraye  pieté. 

7.  Forte  à  se  tenir  indépendante  des  tendretés,  douceurs 
et  consolations  qui  nous  proviennent  tant  de  Dieu  que  des 
créatures,  pour  ne  point  nous  laisser  engager  par  icelles. 

8.  Forte  pour  entreprendre  une  guerre  continuelle  contre 
nos  mauvaisesinclinations,  humeurs,  habitudes  et  propen- 
sions. 

Il  faut  en  fin  qu'elle  soit  généreuse,  pour  ne  point  s'es- 
tonner  des  difficultés,  ains  au  contraire  aggrandir  son  cou- 
rage par  icelles;  car  (comme  dit  saint  Bernard)  celuy  là 
n'est  pas  bien  vaillant ,  auquel  le  cœur  ne  croist  pas  en- 
tre les  peines  et  contradictions.  Généreuse  pour  prétendre 
au  plus  haut  point  de  la  perfection  Chrestienne ,  nonobstant 
toutes  imperfections  et  foiblesses  présentes,  en  s'appuyant 
par   une   parfaite  confiance  sur  la  miséricorde   divine,  à 
Texemple  de  celle  qui  disoit  à  son  bien-airaé  :  Tirez-moy, 
nous  courrons  après  vous  en  l'odeur  de  vos  onguents  :  comme 
si  elle  eust  voulu  dire  :  De  moy  mesme  je  suis  immobile  ; 
mais  quand  vous  me  tirerez ,  je  courray.  Le  divin  amant  de 
nos  âmes  nous  laisse  souvent  comme  englués  dans  nos  mi- 
sères ,  afin  que  nous  sçachions  que  nostre  délivrance  vient 
de  lu  y ,  et  que ,  quand  nous  l'aurons ,  nous  la  tenions  chère, 
comme  un  don  précieux  de  sa  bonté.  C'est  pourquoy ,  comme 
la  dévotion  généreuse  ne  cesse  jamais  de  crier  à  Dieu  :  Tirez- 
moy  ;  aussi  ne  cesse-elle  jamais  d'aspirer,  d'espérer,  et  de  se 
promettre  courageusement  de  courir,  et  de  dire  :  Nous  cour- 
rons après  vous.  Et  ne  faut  jamais  se  fascher,  si  d'abord  on 
ne  court  pas  après  le  Sauveur,  pourveu  que  l'on  die  toujours  ; 
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Tirez-moy,  et  que  l'on  ayt  le  courage  bon  pour  dire  :  Nous 
courrons;  car  encore  que  nous  ne  courions  pas,  il  suffit 
que,  Dieu  aydant,  nous  courrons. 

Geste  Congrégation,  non  pins  que  les  autres  Religions,, 
n'est  pas  une  assemblée  de  personnes  parfaictes,  mais  de 
personnes  qui  prétendent  de  se  perfectionner;  non  de  per-^ 
sonnes  courantes ,  mais  de  personnes  qui  prétendent  courir, 
et  lesquelles  pour  cela  apprennent  premièrement  à  marcher 
le  petit  pas ,  puis  à  se  haster,  puis  à  cheminer  à  demy  course^, 
puis  enfin  à  courir. 

Geste  dévotion  généreuse  ne  mesprise  rien,  et  fait  que 
sans  trouble ,  ny  inquiétude ,  nous  voyons  un  chacun  che- 
miner, courir,  et  voler  diversement ,  selon  la  diversité  des 
inspirations,  et  variété  des  mesures  de  la  grâce  divine, 
qu'un  chacun  reçoit.  C'est  un  advertissement ,  que  le  grand 
Apostre  S.  Paul  fait  aux  Romains,  XIV.  L'un,  dit-il,  croit 
de  pouvoir  manger  de  tout  ;  l'autre,  qui  est  infirme,  mange 
des  herbes  :  que  celuy  qui  mange ,  ne  mesprise  point  celuy 
qui  ne  mange  pas ,  et  celuy  qui  ne  mange  pas,  ne  juge  point 
celuy  qui  mange  :  que  chacun  abonde  en  son  sens;  celuy 
qui  mange,  mange  en  nostre  Seigneur,  et  celuy  qui  ne- 
mange  pas ,  ne  mange  pas  en  nostre  Seigneur,  et  tant  l'un 
que  l'autre  rendent  grâces  à  Dieu.  Les  Règles  ne  comman- 
dent pas  beaucoup  de  jeusnes,  neantmons  il  se  pourra  que 
quelques-unes,  pour  des  nécessitez  particulières,  obtien- 
dront l'obédience  d'en  faire  d'avantage.  Que  celles  qui  jeus- 
neront  ne  mesprisent  point  ceiit-s  qui  mangent,  ny  celles  qui 
mangent,  celles  qui  jeusneront  :  et  ainsi  en  toutes  autres 
thoses  qui  ne  sont  ny  commandées,  ny  détendues.  Qu'un 
chacun  abonde  en  son  sens,  c'est  à  dire  qu'une  chacune 
jouysse,  et  use  de  sa  liberté,  sans  juger  ny  conirooller  les 
autres  qui  ne  feront  point  comme  elle,  voulant  faire'trouver 
sa  façon  meilleure,  puis  que  mesme  il  se  peut  faire  qu'une 
personne  mange  avec  tel  renoncement  de  sa  propre  volonté  ^ 
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qu'une  autre  îeusneroil,  et  qu'une  personne  ne  die  pas  ses 
coulpes ,  par  le  mesme  renoncement  par  lequel  l'autre  les 
dira.  La  généreuse  dévotion  ne  veut  pas  avoir  des  compa- 
gnons en  tout  ce  qu'elle  fait  ;  ains  seulement  en  sa  preten- 
ion,  qui  est  la  gloire  de  Dieu,  et  l'avancement  du  prochain 
m  Famour  divin;  et  pourveu  qu'on  s'achemine  droitement 
à  ce  but  là,  elle  ne  se  mit  i):is  en  peine  par  quel  chemin 
c'est.  Pourveu  que  celuy  (j.a  jeusne,  jeusne  pour  Dieu,  et 
que  celuy  qui  ne  jeusne  pas ,  ne  jeusne  pas  aussi  pour  Dieu, 
elle  est  toute  satisfaite  tant  de  l'un  que  de  l'autre. 

Elle  ne  veut  doncques  pas  tirer  les  autres  à  son  train  ; 
ains  suit  simplement ,  humblement ,  et  tranquillement  son 
chemin.  Que  si  mesme  il  arrivoit  qu'une  personne  man- 
geast ,  non  pas  pour  Dieu ,  mais  par  inclination ,  ou  qu'elle 
ne  lîst  pas  la  discipline ,  non  pas  pour  Dieu ,  mais  par  natu- 
relle aversion,  encor  faudroit-il  que  celles  qui  font  les  exer- 
cices contraires,  ne  la  jugeassent  point;  ains  que  sans  la 
censurer,  elles  suivissent  leur  chemin  doucement ,  et  suave- 
ment, sans  mespriser,  ny  juger  au  préjudice  des  infirmes, 
se  ressouvenant  que  si  en  ces  occasions,  les  unes  secondent 
peut  estre  trop  mollement  leurs  inclinations  et  aversions, 
en  des  autres  occurrences,  les  autres  en  font  bien  de  mesme  : 
mais  aussi  celles  qui  ont  de  telles  inclinations  et  aversions, 
se  doivent  bien  garder  de  dire  des  paroles,  ny  donner  aucune 
sorte  de  signe ,  d'avoir  à  desgout  que  les  autres  fassent  mieux  ; 
car  elles  feroient  une  grande  impertinence  :  ains  considérant 
leur  foiblesse,  elles  doivent  rei^arder  les  mieux-faisantes , 
avec  une  saincte,  douce,  et  cordiale  révérence;  car  ainsi 
elles  pourront  tirer  autant  de  profit  de  leur  imbécillité ,  par 
l'humilité  qui  en  naislra,  que  les  autres  en  tirent  par  leurs 
exercices.  Que  si  ce  point  est  bien  entendu,  et  bien  observé, 
il  conservera  une  merveilleuse  tranquillité  et  suavité  en  la 
Congrégation.  Que  Marthe  soit  active,  mais  qu'elle  ne  con- 
trerolle  point  Magdeleine  j  que  Magdeleine  contemple,  maia 
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qu'elle  ne  mesprise  point  Marthe  ;  car  nostre  Seigneur  pren- 
dra la  cause  de  celle  qui  sera  censurée. 

Mais  neantmoins,  si  quelques  sœurs  avoientdes  aversions 
aux  choses  pieuses ,  bonnes ,  et  appreuvées ,  ou  bien  des  in- 
clinations aux  choses  moins  pieuses,  si  elles  me  croyent, 
elles  useront  de  violence,  et  contreviendront  le  plus  qu'elles 
pourront  à  leurs  aversions  et  inclinations ,  pour  se  rendre 
vrayement  maistresses  d'elles-mesmes ,  et  servir  Dieu ,  par 
une  excellente  mortification,  répugnant  ainsi  à  leur  répu- 
gnance,  contredisant  à  leur  contradiction ,  déclinant  de  leurs 
inclinations,  divertissant  de  leurs  aversion^,  et  en  tout  et 
par  tout  faisant  régner  Fauthorité  de  la  raison ,  principale- 
ment es  choses  esquelles  on  a  du  loisir,  pour  prendre  reso- 
lution. Et  pour  conclusion,  elles  essayeront  d'avoir  un 
cœur  souple  et  maniable,  soubmis,  et  aisé  à  condescendre  en 
toutes  choses  loisibles,  et  à  monstrer  en  toute  entreprise 
l'obeyssance  et  la  charité,  pour  ressembler  à  la  colombe  qui 
reçoit  toutes  les  lueurs  que  le  soleil  luy  donne.  Bien-heureux 
sont  les  cœurs  pliables,  car  ils  ne  rompront  jamais. 

Les  filles  de  la  Visitation  parleront  tousjours  tres-humble- 
ment  de  leur  petite  Congrégation,  et  préféreront  toutes  les 
autres  à icelle  (quanta  l'honneur  et  estime)  et  neantmoins  la 
préféreront  aussi  à  toute  autre,  quant  à  l'amour,  tesmoignant 
volontiers,  quand  il  se  présentera  l'occasion ,  comlâen  agréa- 
blement elles  vivent  en  ceste  vocation.  Ainsi  les  femmes 
doivent  préférer  leurs  maris  à  tout  autre,  non  en  honneur, 
mais  en  affection  ;  ainsi  chacun  préfère  son  pays  aux  autres 
en  amour,  non  en  estime,  et  chaque  nocher  chérit  plus  le 
vaisseau  dans  le.juel  il  vogue  que  les  autres,  quoy  que  plus 
riches  et  mieux  fournis.  Advoiions  franchement  que  les  au- 
tres Congrégations  sont  meilleures,  plus  riches,  et  plus  ex- 
cellentes, mais  non  pas  pourtant  plus  aymables,  ny  dési- 
rables pour  nous;  puis  que  nostre  Seigneur  a  voulu  ([ue  ce 
fust  nostre  patrie,  et  nostre  barque,  et  que  nostre  cœur  fust 
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marié  à  cet  institut,  suivant  le  dire  de  celuy  auquel ,  quand 
on  demanda  quel  estoit  le  plus  agréable  séjour,  et  le  meilleur 
aliment  pour  Tenfant?  le  sein  (dit-il)  et  le  laict  de  sa  mère  ; 
car  bien  qu'il  y  ait  de  plus  beaux  seins  et  de  meilleur  laict, 
si  est-ce  que  pour  luy ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  propre ,  ny 
de  plus  aymable.  Dieu  soit  beny. 

i..4TRETIEN  fl 

Auquel  on  demande  si  l'on  peut  aller  à  Dieu  avec  une  grande  confiance, 
mesme  ayant  le  sentiment  de  nostre  misère,  et  comment  :  et  du  parfait 
abandonnement  de  soy-mesme. 

Yous  me  demandez ,  mes  tres-cheres  filles ,  si  une  ame 
uyant  le  sentiment  de  sa  misère,  peut  aller  à  Dieu  avec  une 
grande  confiance.  Or  je  responds,  que  non  seulement  l'ame 
qui  a  la  cognoissance  de  sa  misère  peut  avoir  une  grande 
confiance  en  Dieu;  mais  qu'elle  ne  peut  avoir  une  vraye 
confiance,  qu'elle  n'ayt  la  cognoissance  de  sa  misère;  car 
ceste  cognoissance  et  confession  de  nostre  misère  nous  in- 
troduit devant  Dieu  :  ainsi  tous  les  grands  Saincts ,  comme 
Job,  David,  et  les  autres,  commençoient  toutes  leurs  prières 
par  la  confession  de  leur  misère  et  indignité  ;  de  sorte  que 
c'est  une  très-bonne  cbose  de  se  recognoistre  pauvre ,  vil  et 
abject,  et  indigne  de  comparoistre  en  la  présence  de  Dieu. 
Ce  mot  célèbre  entre  les  anciens ,  Cognois-toy  toy-mesme , 
encore  qu'il  s'entende  de  la  co^i^twissance  de  la  grandeur  et 
excellence  de  l'ame ,  pour  ne  la  ^^uint  avilir  et  prophaner  en 
des  choses  indignes  de  sa  noblesse,  il  s'entend  aussi  de  la 
cognoissance  de  nostre  indignité ,  imperfection  et  misera  : 
d'autant  que  tant  plus  que  nous  nous  cognoistrons  misé- 
rables, tant  plus  nous  nous  confierons  en  la  bonté  et  misé- 
ricorde de  Dieu  :  car  entre  la  miséricorde  et  la  misère  il  y  a 
une  certaine  liaison  si  grande ,  que  l'une  ne  se  peut  exercer 
iiaus  l'autre.  Si  Dieu  n'eust  ^oint  créé  l'homme ,  il  eust  été 


284  ENTRETIEN   H. 

vrayement  tout  bon;  mais  il  n'eust  point  esté  actuellement 
miséricordieux  ,  d'autant  que  la  miséricorde  ne  s'exerce 
qu'envers  les  misérables.  Vous  voyez  donc  que  tant  plus 
nous  nous  cognoissons  misérables ,  tant  plus  nous  avons  oc- 
casion de  nous  confier  en  Dieu ,  puis  que  nous  n'avons  rien 
de  quoy  nous  confie^  en  nous-mesmes.  La  défiance  de  nous- 
mesmes  provient  d«  la  cognoissance  de  nos  imperfections.  Il 
est  bien  bon  de  se  defJier  de  nous-mesmes  :  mais  de  quoy 
nous  serviroit-il  de  le  faire  ,  r  aon  pour  jelter  toute  nostre 
confiance  en  Dieu,  et  nous  attendre  à  sa  miséricorde?  Les 
fautes  et  les  infidelitez  que  nous  commettons  tous  les  jours 
nous  doivent  bien  apporter  de  là  honte  et  confusion,  lors 
que  nous  voulons  approcher  de  nostre  Seigneur;  et  ainsi 
lisons-nous  qu'il  y  a  de  grandes  âmes ,  comme  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  et  la  mère  Thérèse ,  qui  lors  qu'elles  estoient 
tombées  en  quelque  défaut,  avoient  de  ces  grandes  confu- 
sions ;  aussi  est-il  bien  raisonnable  qu'ayant  olfensé  Dieu , 
nous  nous  retirions  un  peu  par  humilité ,  et  demeurions 
confus  ;  car,  si  seulement  nous  avons  offensé  un  amy,  nous 
avons  bien  honte  de  l'aborder  ;  mais  il  n'en  faut  pas  demeu- 
rer là  :  car  ces  vertus  d'humilité ,  d'abjection  et  de  confu- 
sion sont  des  vertus  moitoyennes ,  par  lesquelles  nous  de- 
vons monter  à  l'union  de  nostre  ame  avec  son  Dieu.  Ce  ne 
seroit  pas  grand'  chose  de  s'estre  aneanty  et  despouillé  de 
soy-mesme  (ce  qui  se  fait  par  des  actes  de  confusion)  si  ce  n'es- 
toit  pour  se  donner  tout  à  Dieu ,  ainsi  que  S.  Paul  nous  l'en- 
seigne, quand  il  dit  :  Despoùillez-vous  du  vieil  homme,  et 
vous  revestez  du  nouveau  ;  car  il  ne  faut  pas  demeurer  nud, 
ains  se  revestir  de  Dieu.  Ce  petit  reculement  ne  se  fait,  que 
pour  mieux  s'eslancer  à  Dieu  par  un  acte  d'amour  et  de  con- 
fiance; car  il  ne  faut  pas  se  confondre  tristement  et  avec  in- 
quiétude, c'est  l'amour  propre  qui  donne  ces  conf irsions-là , 
parce  que  nous  sommes  marris  de  n'estre  pas  parfaicts  ,  non 
tant  pour  l'amour  de  Dieu  que  pour  l'amour  de  uous-me&- 
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mes.  Et  si  bien  vous  ne  sentez  pas  une  telle  confiance,  si  ne 
faut-il  pas  laisser  d'en  faire  les  actes ,  et  dire  à  nostre  Sei- 
gneur :  Encore ,  mon  Seigneur,  que  je  n'aye  aucun  senti- 
ment de  confiance  en  vous,  je  sçay  pourtant  que  vous  estes 
mon  Dieu ,  que  je  suis  toute  vostre ,  et  n'ay  espérance  qu'en 
vostre  bonté;  ainsi  je  m'abar-lonne  entre  vos  mains.  Et  il 
est  tousjours  en  vostre  pouvoir  de  faire  de  ces  actes,  et  quoy 
que  nous  ayons  de  la  difficulté,  il  n'y  a  pourtant  pas  de  l'im- 
possibilité, et  c'est  en  ces  occasions  là,  et  parmy  ces  diffi- 
cultez ,  que  nous  devons  tesmoigner  de  la  fidélité  à  nostre 
Seigneur;  car  bien  que  nous  fassions  ces  actes  sans  goust ,  et 
sans  aucune  satisfaction,  il  ne  s'en  faut  pas  mettre  en  peine, 
puisque  nostre  Seigneur  les  ayme  mieux  ainsi  ;  et  ne  dites 
pas ,  que  vous  le  dites  voirement ,  mais  que  ce  n'est  que  de 
bouche  ;  car  si  le  cœur  ne  le  vouloit ,  la  bouche  n'en  diroit 
pas  un  mot.  Ayant  faict  cela  demeurez  en  paix ,  et  sans  faire 
attention  sur  vostre  trouble,  parlez  à  nostre  Seigneur  d'autre 
chose.  Voila  donc  pour  la  conclusion  de  ce  premier  poinct , 
qu'il  est  tres-bon  d'avoir  de  la  confusion ,  quand  nous  avons 
la  cognoissance  et  sentiment  de  nostre  misère  et  imperfec- 
tion ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  s'arrester  là,  ni  pour  cela  tom- 
ber en  descouragement  ;  ains  relever  son  cœur  en  Dieu  par 
une  saincte  confiance ,  le  fondement  de  laquelle  doit  eslre 
en  luy ,  et  non  pas  en  nous  ;  d'autant  que  nous  changeons, 
et  il  ne  change  jamais,  et  demeure  tousjours  aussi  bon  et 
miséricordieux,  quand  nous  sommes  foibles  et  imparfaicts, 
que  quand  nous  sommes  forts  et  parfaicts.  J'ay  accoustumé 
de  dire,  que  le  thrône  de  la  miséricorde  de  Dieu  c'est  nostre 
misère  :  il  faut  donc,  d'autant  que  nostre  misère  sera  plus 
grande ,  avoir  aussi  une  plus  grande  confiance. 

Passons  maintenant  à  l'autre  question ,  qui  est  de  l'aban- 
don de  soy-mesme,  et  quel  doit  estre  l'exercice  de  l'ama 
abandonnée.  Il  faut  doncques  sçavoir  qu'abandonner  nostre 
ame,  et  nous  laisser  nous-mesmes.  n'est  autre  chose  que 


286  ENTRETIEN  II. 

quitter  et  nous  deffaire  de  nostre  propre  volonté ,  pour  la 
donner  à  Dieu  :  car  il  ne  nous  serviroit  de  guiere  (comme  j'ay 
desja  dit)  de  nous  renoncer,  et  délaisser  nous-mesmes ,  si  ce 
n'estoit  pour  nous  unir  parfaictement  à  la  divine  bonté.  Ce 
n'est  donc  que  pour  cela  qu'il  faut  faire  cest  abandormement, 
lequel  autrement  seroit  inutile,  et  ressombleroit  à  ceux  des 
anciens  Philosophes,  qui  ont,  faict  des  admirables  abandon- 
nemens  de  toutes  choses  et  d'eux-mesmes ,  pour  une  vaine 
prétention ,  et  pour  s'abandonner  à  la  Philosophie ,  comme 
Epictete,  tres-renommé  Philosophe ,  lequel  estant  esclave  de 
condition ,  à  cause  de  sa  grande  sagesse  on  le  vouloit  affran- 
chir; mais  luy  par  un  renoncement  le  plus  extrême  de  tous 
ne  voulut  point  sa  liberté ,  et  demeura  ainsi  volontairement 
en  esclavage,  avec  une  telle  pauvreté,  qu'après  sa  mort 
on  ne  luy  trouva  qu'une  lampe,  qui  fut  vendue  bien  cher, 
à  cause  qu'elle  avoit  esté  à  un  si  grand  homme  ;  mais  nous 
autres  nous  ne  voulons  pas  nous  abandonner,  sinon  pour 
nous  laisser  à  la  mercy  de  la  volonté  de  Dieu.  Il  y  a  beau- 
coup de  gens  qui  disent  à  nostre  Seigneur  :  Je  me  donne  tout 
à  vous  sans  aucune  reserve  ;  mais  il  y  en  a  fort  peu  qui 
embrassent  la  pratique  de  cet  abandonnement ,  lequel  n'est 
autre  chose  qu'une  parfaicte  indifférence  à  recevoir  toute 
sorte  d'evenemens,  selon  qu'ils  arrivent  par  l'ordre  de  la 
providence  de  Dieu  ,  aussi  bien  l'affliction  comme  la  conso- 
lation ,  la  maladie  comme  la  santé ,  la  pauvreté  comme  les 
richesses ,  le  mespris  comme  l'ho.^neur,  et  l'opprobre  comme 
la  gloire.  Ce  que  j'entends  selon  la  partie  supérieure  de  nos- 
tre ame  ;  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'inférieure  et  l'in- 
clination naturelle  tendra  tousjours  plustost  du  costé  de 
l'honneur  que  du  mespris,  des  richesses  que  de  la  pauvreté; 
quoy  qu'aucun  ne  puisse  ignorer  cpie  le  mespris,  l'abjection 
et  la  pauvreté  ne  soient  plus  agrealoles  à  Dieu  que  Fhonneur 
et  l'abondance  de  beaucoup  de  richesses.  Or,  pour  faire  cet 
abandonnement,  il  faut  obeïr  à  la  volonté  de  Dieu  signifiée. 
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et  à  celle  de  son  bon  plaisir  ;  l'un  se  faict  par  manière  de 
résignation,  et  l'autre  par  manière  d'indifférence.  La  vo- 
lonté de  Dieu  signifiée  comprend  ses  commandemens,  se? 
conseils,  ses  inspirations,  nos  Règles  ,  et  les  ordonnances  de 
nos  Supérieurs.  La  volonté  de  son  bon  plaisir  regarde  les 
evenemens  des  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  : 
comme,  par  exemple,  je  ne  sçay  pas  si  je  mourray  demain, 
je  voy  que  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  partant  je  m'aban- 
donne à  son  bon  plaisir,  si  meurs  de  bon  cœur.  De  mesme, 
je  ne  sçay  pas  si  l'année  qui  vient  tous  les  frnicts  de  la  terre 
seront  tempestez  ;  s'il  arrive  qu'ils  le  soient ,  ou  qu'il  y  ait 
de  la  peste,  ou  tels  autres  evenemens,  il  est  tout  évident  que 
c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  partant  je  m'y  conforme.  Il 
arrivera  que  vous  n'aurez  pas  de  la  consolation  en  vos  exer- 
cices ;  il  est  certain  que  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  c'est 
pourquoy  il  y  faut  demeurer  avec  une  extrême  indifférence 
entre  la  désolation  et  la  consolation;  de  mesme  en  faut-il 
faire  en  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent,  es  habits  qui 
nous  sont  donnez ,  es  viandes  qui  nous  sont  présentées.  11 
faut  de  plus  remarquer  qu'il  y  a  des  choses  esqu elles  il  faut 
joindre  la  volonté  de  Dieu  signifiée  à  celle  de  son  bon  plai- 
sir :  comme  si  je  tombe  malade  d'une  grosse  fièvre ,  je  voy 
en  cet  événement  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  est  que  je  de- 
meure en  indifférence  de  la  santé  ou  de  la  maladie  :  mais  la 
volonté  de  Dieu  signifiée  est ,  que  moy  qui  ne  suis  pas  sous 
l'obeïssance  j'appelle  le  médecin ,  et  que  j'applique  tous  les 
remèdes  que  je  puis;  je  ne  dis  pas  les  plus  exquis ,  mais  les 
communs  et  ordinaires  ;  et  que  les  Religieux  qui  sont  sous 
un  Supérieur,  reçoivent  les  remèdes  et  traittemens  qui  leur 
sont  présentez,  en  simplicité  et  soubmission;  car  Dieu  le 
nous  a  signifié  en  ce  qu'il  donne  la  vertu  aux  remèdes  :  la 
saincte  Escriture  le  nous  enseigne  en  plusieurs  endroits ,  et 
l'Eglise  l'ordonne.  Or  cela  faict,  que  la  maladie  surmonte 
le  remède,  ou  le  remède  surmonte  le  mal,  il  en  faut  estre 
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en  parfaicte  indifférence,  en  telle  sorte,  que  si  la  maladie 
et  la  santé  estoient  là  devant  nous,  et  que  nostre  Seigneur 
nous  dist  :  Si  tu  choisis  la  santé ,  je  ne  t'en  osteray  pas  un 
grain  de  ma  grâce  ;  si  tu  choisis  la  maladie,  je  ne  te  l'aug- 
menteray  pas  aussi  de  rien  ;  mais  au  choix  de  la  maladie  il 
y  a  un  peu  plus  de  mon  bon  plaisir  :  alors  Tame  qui  s'est 
entièrement  délaissée  et  abandonnée  eiJre  les  mains  de  nos- 
tre Seigneur,  choisira  sans  doute  la  maladie,  pour  cela  seu* 
lement  qu'il  y  a  un  peu  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu  ;  ouy, 
mesme  quand  ce  seroit  pour  demeurer  toute  sa  vie  dans  un 
lict,  sans  faire  autre  chose  que  souffrir,  elle  ne  voudroit  pour 
rien  du  monde  désirer  un  autre  estai  que  celuy-là  :  ainsi  les 
Saincts  qui  sont  au  ciel  ont  une  telle  union  avec  la  volonté 
de  Dieu ,  que  s'il  y  avoit  un  peu  plus  de  son  bon  plaisir  en 
enfer,  ils  quitteroient  le  paradis  pour  y  aller.  Cet  estât  du 
délaissement  de  soy-mesme  comprend  aussi  l'abandonne- 
ment  au  bon  plaisir  de  Dieu  ,  en  toutes  tentations,  ariditez, 
seicheresses ,  aversions  et  répugnances  qui  arrivent  en  la  vie 
spirituelle  ;  car  tn  toutes  ces  choses ,  l'on  y  void  le  bon  plai- 
sir de  Dieu  ,  quand  elles  n'arrivent  pas  par  nostre  défaut ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  du  péché.  Enfin  l'abandonnement  est  la  vertu 
des  vertus  ;  c'est  la  cresme  de  la  charité  ,  l'odeur  de  l'humi- 
lité ,  le  mérite  ,  ce  semble  ,  de  la  patience ,  et  le  fruict  de  la 
persévérance  :  grande  est  ceste  vertu ,  et  seule  digne  d'estre 
pratiquée  des  plus  chers  enfans  de  Dieu.  Mon  Père,  dit 
nostre  doux  Sauveur  sur  la  croix,  je  remets  mon  esprit  entre 
vos  mains  :  il  est  vray,  vouloit-il  dire ,  que  tout  est  con- 
sommé ,  et  que  j'ay  tout  accomply  ce  que  vous  m'avez  com- 
mandé ;  mais  pourtant  si  telle  est  vostre  volonté,  qu3  je  de- 
*neure  encore  sur  ceste  croix  pour  souffrir  davantage  ,  j'en 
suis  content ,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  ,  vous  en 
pouvez  faire  tout  ainsi  qu'il  vous  plaira.  Nous  en  devons 
faire  de  mesme  ,  mes  tres-cheres.  filles ,  en  toute  occasion, 
soit  que  nous  souffrions,  ou  que  nous  jouyssions  de  quelque 
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contentement ,  nous  laissant  ainsi  conduire  à  la  volonté  di- 
vine, selon  son  bon  plaisir,  sans  jamais  nous  laisser  préoccu- 
per de  nostre  volonté  particulière.  Nostre  Seigneur  ayme 
d'un  amour  extrêmement  tendre  ceux  qui  sont  si  heureux 
que  de  s'abandonner  ainsi  totalement  à  son  soing  paternel, 
se  laissant  gouverner  par  sa  divine  providence ,  sans  s'amu- 
ser à  considérer  si  les  effects  de  ceste  providence  leur  seront 
utiles,  profitables,  ou  dommageables;  estans  tout  asseurez, 
que  rien  ne  leur  sçauroit  estre  envoyé  de  ce  cœur  paternel 
et  tres-aymable ,  ny  qu'il  ne  permettra  que  rien  leur  arrive, 
dequoy  il  ne  leur  fasse  tirer  du  bien  et  de  l'utilité ,  pourveu 
que  nous  ayons  mis  toute  nostre  confiance  en  luy,  et  que  de 
bon  cœur  nous  disions  :  Je  remets  mon  esprit ,  mon  ame , 
mon  corps,  et  tout  ce  que  j'ay  entre  vos  bénites  mains,  pour 
en  faire  selon  qu'il  vous  plaira.  Car  jamais  nous  ne  sommes 
réduits  à  telle  extrémité,  que  nous  ne  puissions  tousjours 
respandre  devant  la  divine  Majesté  des  parfums  d'une  saincte 
soubmission  à  sa  tres-saincte  volonté,  et  d'une  continuelle 
promesse  de  ne  le  vouloir  point  offenser.  Quelquefois  nostre 
Seigneur  veut  que  les  âmes  choisies  pour  le  service  de  sa 
divine  Majesté  se  nourrissent  d'une  resolution  ferme  et  inva- 
riable de  persévérer  à  le  suivre  parmi  les  degousts ,  seiche- 
resses,  répugnances  et  aspretez  de  la  vie  spirituelle ,  sans 
consolation,  saveurs,  tendretez,  et  sans  goust,  et  qu'elles 
croyent  de  n'estre  dignes  d'.vntie  chose,  suivant  ainsi  L^ 
divin  Sauveur  avec  la  fine  poi -  'e  de  l'esprit,  sans  autre 
appuy  que  celuy  de  sa  divine  volonté,  qui  le  veut  ainsi. 
Et  voila  comme  je  désire  que  nous  cheminions,  mes  chères 
filles. 

Or  maintenant  vous  me  demandez  à  quoy  se  doit  occuper 
intérieurement  ceste  ame ,  qui  est  toute  abandonnée  entre 
les  mains  de  Dieu.  Elle  ne  faict  rien  sinon  demeurer  auprès 
de  nostre  Seigneur,  sans  avoir  soucy  d'aucune  chose,  non 
pas  mesme  de  son  corps,  uy  de  son  ame^  car  puisqu'elle 
m.  19 
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s*est  embarquée  sous  la  providence  de  Dieu ,  qu'a-t'elle 
affaire  de  penser  ce  qu'elle  deviendra?  Nostre  Seigneur,  au- 
quel elle  s'est  toute  délaissée,  y  pensera  assez  pour  elle.  Je 
n'entends  pas  pourtant  de  dire  qu'il  ne  faille  pas  penser  es 
choses  esqu  elles  no  us  somme*  ob^gez  chacun  selon  sa  charge  ; 
car  il  ne  faut  pas  qu'un  Supérieur,  sous  ombre  de  s'estre 
abandonné  à  Dieu ,  et  se  reposer  en  son  soing,  néglige  de 
lire  et  d'apprendre  les  enseignemens  qui  sont  propres  pour 
l'exercice  de  sa  charge  :  il  est  bien  vray  qu'il  faut  avoir  une 
grande  confiance  pour  s'abandonner  ainsi ,  sans  aucune  re- 
serve, à  la  providence  divine;  mais  aussi  quand  nous  aban- 
donnons tout,  nostre  Seigneur  prend  soing  de  tout  et  conduit 
tout  :  que  si  nous  reservons  quelque  chose ,  de  laquelle  nous 
ne  nous  confions  pas  en  lui ,  il  nous  la  laisse  ;  comme  s'il 
disoitrVous  pensez  estre  assez  sages  pour  faire  ceste  chose-là 
sans  moy,  je  vous  laisse  gouverner,  vous  verrez  comme  vous 
TOUS  en  trouverez.  Celles  qui  sont  dédiées  à  Dieu  en  la  reli- 
gion, doivent  tout  abandonner  sans  aucune  reserve.  Sainte 
Magdelaine,  qui  s'estoit  toute  abandonnée  à  la  volonté  de 
nostre  Seigneur,  demeuroit  à  ses  pieds,  et  l'escoutoit  tandis 
qu'il  parloit  ;  et  lors  qu'il  cessoit  de  parler,  elle  cessoit  aussi 
d'escouter,  mais  elle  ne  bougeoit  pourtant  d'auprès  de  luy  : 
ainsi  ceste  ame  qui  s'est  délaissée ,  n'a  autre  chose  à  faire 
qu'à  demeurer  entre  les  bras  de  nostre  Seigneur  comme  un 
enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  lequel ,  quand  elle  le  met  en 
bas  pour  cheminer,  il  chemine  jusques  à  tant  que  sa  mère  le 
reprenne  ;  et  quand  elle  veut  le  porter,  il  luy  laisse  faire  :  il 
ne  sçait  point  et  ne  pense  point  où  il  va ,  mais  il  se  laisse 
porter  ou  mener  où  il  plaist  à  sa  mère  :  tout  de  mesme  ceste 
ame,  aymant  la  volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  tout  ce 
qui  luy  arrive,  se  laisse  porter,  et  chemine  neantmoins,  fai- 
sant avec  grand  soing  tout  ce  qui  est  de  la  volonté  de  Dieu 
Hgnifiée.  Vous  dites  maintenant,  s'il  est  bien  possible  que 
Bostre  volonté  soit  tellement  morte  en  nostre  Seigneur,  que 
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nous  ne  sçachions  plus  ce  que  nous  voulons  ou  ce  que  nous 
ne  voulons  pas.  Or  je  dis  en  premier  lieu ,  qu'il  n'arrive  ja- 
mais, pour  abandonnez  que  nous  soyons,  que  nostre  fran- 
chise ,  et  la  liberté  de  nostre  arbitre  ne  nous  demeurent  ;  de 
sorte  qu'il  nous  vient  tousjours  quelque  désir  et  quelque 
volonté  :  mais  ce  ne  sont  pa.,  des  volontés  absolues  et  des 
désirs  formez  :  car  si  tost  qu'une  ame,  qui  s'est  délaissée  au 
bon  plaisir  de  Dieu,  aperçoit  en  soy  quelque  volonté,  elle 
la  faict  incontinent  mourir  en  la  volonté  de  Dieu. 

Yous  voudriez  aussi  sçavoir,  si  une  ame  encore  bien  im-' 
parfaicte  pourroit  demeurer  utilement  devant  Dieu  avecceste 
simple  attention  à  sa  saincte  présence  en  l'oraison;  et  je  vous 
dis,  que  si  Dieu  vous  y  met,  vous  y  pouvez  bien  demeurer, 
car  il  arrive  assez  souvent  que  nostre  Seigneur  donne  ces 
quiétudes  et  tranquillitez  à  des  âmes  qui  ne  sont  pas  bien^ 
purgées  ;  mais  tandis  qu'elles  ont  encore  besoing  de  se  pur- 
ger, elles  doivent,  hors  l'oraison,  faire  des  remarques  et  des 
considérations  nécessaires  à  leur  amendement  ;  car,  quand 
bien  Dieu  les  tiendroit  tousjours  fort  recueillies,  il  leur  reste 
encore  assez  de  liberté  pour  discourir  avec  l'entendement  sur 
plusieurs  choses  indifférentes  :  pourquoy  donc  ne  pourront- 
elles  pas  considérer  et  faire  des  resolutions  pour  leur  amen- 
dement et  pour  la  pratique  des  vertus?  Il  y  a  des  personne? 
fort  parfaictes,  ausquelles  nostre  Seigneur  ne  donna  jamais 
de  telles  douceurs,  ny  de  ces  quiétudes;  qui  font  tout  avec  la 
partie  supérieure  de  leur  ame,  et  font  mourir  leur  volonté 
dans  la  volonté  de  Dieu  à  vive  force  '^t  avec  la  pointe  de  1» 
raison  ;  et  ceste  mort  icy  est  1»  mort  de  la  Croix,  laquelle  est 
beaucoup  plus  excellente  et  plus  généreuse  que  l'autre,  que 
l'on  doit  plustost  appeler  un  endormissement  qu'une  mort, 
car  ceste  ame ,  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de  la  provi- 
dence de  Dieu,  se  laisse  aller  et  vogue  doucement  comme 
une  personne  qui ,  dormant  dans  un  vaisseau  sur  une  mer 
tranquille,  ne  lai&se  pas  d'avancer.  Geste  manière  de  mort 
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ainsi  douce  se  donne  par  manière  de  grâce,  et  l'autre  se 
donne  par  manière  de  mérite. 

Vous  voulez  encore  sçavoir  quel  fondement  doit  avoir 
nostre  confiance.il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  Fintînie bonté 
de  Dieu ,  et  sur  les  mérites  de  la  Mort  et  Passion  de  nostre 
Seigneur  Jesus-Christ ,  avec  ceste  condition  de  nostre  pavt^ 
que  nous  ayons  et  cognoissions  en  nous  une  entière  et  ferme 
resolution  d'estre  tout  à  Dieu ,  et  de  nous  abandonner  du 
tout,  et  sans  aucune  reserve,  à  sa  providence.  Je  désire  tou- 
tesfois  que  vous  remarquiez,  que  je  ne  dis  pas  qu'il  faille 
sentir  ceste  resolution,  d'estre  ainsi  tout  à  Dieu,  mais  seule- 
ment ,  qu'il  la  faut  avoir  et  cognoistre  en  nous  ;  parce  qu'il 
ne  faut  pas  s'amuser  à  ce  que  nous  sentons  ou  que  nous  ne 
sentons  pas  ;  d'autant  que  la  plupart  de  nos  sentimens  et  sa- 
tisfactions ne  sont  que  des  amusemens  de  nostre  amour- 
propre.  Il  ne  faut  pas  aussi  entendre,  qu'en  toutes  ces  choses 
icy  de  l'abandonnement  et  de  l'indifférence  nous  n'ayons 
jani;  ^  de  désirs  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  que  nos- 
tre nature  ne  répugne  aux  evenemens  de  son  bon  plaisir  ; 
car  cela  peut  souvent  arriver.  Ce  sont  des  vertus  qui  font 
leur  résidence  en  la  partie  supérieure  de  l'ame  ;  l'inférieure 
pour  l'ordinaire  n'y  entend  rien,  il  n'en  faut  faire  aucun 
eslat  ;  mais  sans  regarder  ce  qu'elle  veut,  il  faut  embrasser 
ceste  volonté  divine,  et  nous  y  unir  malgré  qu'elle  en  ayt. 
Il  y  a  peu  de  personnes  qui  arrivent  à  ce  degré  du  parfaict 
délaissement  d'elles-mesmes  :  mais  nous  y  devons  neantmoins, 
tous  prétendre,  chacun  selon  sa  portée  et  petite  capacité. 

ENTRETIEN  III. 

Sur  la  faite  de  nostre  Seigneur  en  Egypte,  où  il  est  traité  de  la  fermeté 
que  nous  devons  avoir  parmi  les  accidens  du  monde, 

Nous  célébrons  l'octave  de  la  feste  des  saincts  Innocens , 
auquel  jour  la  saincte  Eglise  nous  fait  lire  l'Evangile  qui 
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traite  comme  l'Ange  du  Seigneur  dit  au  glorieux  S.  Joseph 
-en  songe ,  c'est  à  dire  en  dormant ,  qu'il  prist  l'enfant  et  la 
tnere ,  qu'il  s'enfuist  en  Egypte ,  d'autant  qu'Herodes ,  ja- 
loux de  sa  royauté,  cherchoit  nostre  Seigneur  pour  le  mettre 
à  mort ,  de  crainte  ([u'il  ne  la  luy  ostast  ;  et  estant  remply 
de  colère,  dequoy  les  Roys  Mages  n'estoient  point  retournez 
par  devers  luy  en  Jerusalen. ,  il  commanda  que  l'on  fîst 
mourir  tous  les  petits  enfans  au  dessous  de  l'âge  de  deux 
ans ,  croyant  que  nostre  Seigneur  s'y  trouveroit ,  et  par  ce 
moyen  il  s'asseureroit  de  la  possession  de  son  Royaume.  Cet 
Evangile  est  plein  d'une  quantité  de  belles  conceptions.  Je 
me  contenteray  de  quelques-unes ,  qui  nous  serviront  d'un 
autant  agréable  que  profitable  entretien.  Je  commence  par 
la  première  remarque  que  faict  le  grand  S.  Jean  Chrysos- 
tome ,  qui  est  de  l'inconstance ,  variété ,  et  instabilité  des 
accidens  de  ceste  vie  mortelle.  0  que  ceste  considération  est 
utile  !  car  le  défaut  d'icelle  est  ce  qui  nous  porte  au  descou- 
ragement  et  bijarrerie  d'esprit,  inquiétude,  variété  d'hu- 
meurs ,  inconstance  et  instabilité  en  nos  resolutions  ;  car 
nous  ne  voudrions  pas  rencontrer  en  nostre  chemin  nulle 
.difficulté ,  nulle  contradiction  ,  et  nulle  peine  :  nous  vou- 
drions avoir  tousjours  des  consolations  sans  seicheresses  ny 
ariditez  ,  des  biens  sans  meslange  d'aucun  mal ,  la  santé 
sans  maladie ,  le  repos  sans  travail ,  la  paix  sans  trouble. 
Hé  !  qui  ne  void  nostre  folie  ?  car  nous  voulons  ce  qui  ne  se 
peut  :  la  pureté  ne  se  trouve  qu'en  paradis  et  en  enfer  :  au 
paradis  le  bien ,  le  repos  et  la  consolation  sont  en  leur  pu- 
reté ,  sans  aucun  meslange  du  mal,  du  trouble  ny  de  Falilic- 
iion;  au  contraire  en  enfer  le  mal,  le  desespoir,  le  trouble  et 
l'inquiétude  s'y  trouve  ,  et  est  en  sa  pureté  sans  aucun  mes- 
lange du  bien ,  de  l'espérance ,  de  la  tranquillité  ,  ny  de  la 
paix  :  mais  en  ceste  vie  périssable  jamais  le  bien  ne  se  trouve 
sans  la  suitte  du  mal,  les  richesses  sans  inquiétudes,  le  repos 
«ans  travail ,  la  consolation  sans  l'affliction ,  la  santé  sans  la 
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maladie  ;  bref  tout  y  est  meslangé  et  meslé,  le  bien  avec  le  mal  : 
c'est  une  continuelle  variété  d'accidens  divers.  Ainsi  Dieu  a 
voulu  diversifier  les  saisons,  et  que  l'Esté  fust  suivy  de  l'Au- 
tomne ,  et  rilyver  suivy  du  Priatemps,  pour  nous  moiistrer 
que  rien  n'est  permanent  en  ceste  vie  ;  que  les  choses  tempo* 
relies  sont  perpétuellement  muables,  inconstantes  et  sujettes 
^u  changement  ;  et  le  défaut  de  la  cognoissance  de  ceste  vé- 
rité est,  comme  j'ay  dit,  ce  q  ;  nous  rend  muables  et  chan- 
geans  en  nos  humeurs  ;  d'autant  que  nous  ne  nous  servons 
pas  de  la  raison  que  Dieu  nous  a  dopnée,  laquelle  raison 
nous  rend  immuables  ,  fermes  et  solides ,  et  partant  sem- 
blables à  Dieu.  Quand  Dieu  dit,  Faisons  l'homme  à  nostre 
semblance,  il  donpa  ,qu^pt,et  quant  la  raison  et  l'usage 
d'icelle  pour  discourir,  considérer  et  discerner  le  bien  d'avec 
le  mal,  et  les  choses  qui  méritent  d'estre  esleuës  ou  rejettées; 
la  raison  est  ce  qui  nous  rend  supérieurs,  et  maistres  de 
tous  les  animaux.  Lors  que  Dieu  eut  créé  nos  premiers 
parens ,  il  leur  donna  une  entière  nomination  sur  les  pois- 
sons de  la  mer,  et  sur  les  animaux  de  la  terre ,  et  par  consé- 
quent leur  donna  la  cognoissance  de  chacune  espèce,  et  les 
moyens  de  les  dominer.,  et  de  s'en  rendre  le  maistre  et  sei- 
gneur. Dieu  n'a  pas  seulement  faict  ceste  grâce  à  l'homme 
de  le  rendre  seigneur  des  animaux  par  le  moyen  du  don 
qu'il  luy  a  faict  de  la  raison  ,  par  laquelle  il  l'a  rendu  sem- 
blable à  luy  ;  mais  encore  il  luy  a  donné  plein  pouvoir  sur 
toutes  sortes  d'accidensetevenemens.  Il  est  dit,  que  l'homme 
sage,  c'est  à  dire,  l'homme  qui  se  conduit  par  la  raison  ,  se 
rendra  maistre  absolu  des  Astre  "  :  qu'est-ce  à  dire  cela,  sinon 
que  par  l'usage  de  la  raison ,  il  demeurera  ferme  et  constant 
en  Id  diversité  des  accidens  et  evenemens  de  ceste  vie  mor- 
telle? Que  le  temps  soit  beau  ou  qu'il  pleuve ,  que  l'air  soit 
calme  ou  que  le  vent  souffle ,  l'homme  sage  ne  s'en  soucie 
pas ,  sçachant  bien  que  rien  n'est  stable  et  permanent  en 
ceste  vie,  et  que  ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de  repos.  En  l'aiflic- 
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tîon  îl  ne  se  désespère  point ,  ains  il  attend  la  consolation  ; 
en  la  maladie  il  ne  se  tourmente  point,  mais  il  attend  la 
santé  ;  ou  s'il  void  qu'il  soit  tellement  mal  que  la  mort  s'en 
deust  ensuivre ,  il  benist  Dieu ,  espérant  le  repos  de  la  vie 
immortelle  qui  suit  celle-cy  ;  que  s'il  rencontre  la  pauvreté, 
il  ne  s'en  afflige  pas,  car  il  sçait  bien  que  les  richesses  ne 
sont  point  en  ceste  vie  sans  la  pauvreté;  s'il  est  mesprisé, 
il  sçait  bien  que  l'honneur  icy  bas  n'a  point  de  permanence, 
ains  est  ordinairement  suiyy  du  deshonneur  ou  du  mes- 
pris;  bref,  en  toutes  sortes  d'evenemens,  soit  prospérité, 
ou  adversité ,  il  demeure  ferme ,  stable  et  constant  en  sa 
resolution  de  prétendre  et  tendre  à  la  jouyssance  des  biens 
éternels.  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  considérer  ceste  va- 
riété, changement,  mutation  et  instabilité  es  choses  transi- 
toires et  matérielles  de  ceste  vie  mortelle;  nullement;  ains 
il  les  faut  considérer  encor  estre  aussi  dans  le  succès  de 
nostre  vie  spirituelle,  oii  la  fermeté  et  constance  est  d'autant 
plus  nécessaire ,  que  la  vie  spirituelle  est  relevée  au  dessus 
de  le!  vie  mortelle  et  corporelle.  C'est  un  abus  très-grand 
que  ('  ^  ne  vouloir  point  souffrir  ou  sentir  des  mutations  et 
chaii^  .mens  en  nos  humeurs,  tandis  que  nous  ne  nous  gou- 
vernons point  par  la  raison  et  que  nous  ne  voudrons  pas 
nous  laisser  gouverner.  L'on  dit  communément.  Voyez  cet 
enfant ,  il  est  bien  jeune;  mais  il  a  pourtant  desja  l'usage  de 
!a  raison  :  ainsi  plusieurs  ont  l'usage  de  la  raison  ,  lesquels, 
comme  enfans ,  ne  se  conduiseiit  pourtant  pas  par  le  com- 
mandement de  la  raison.  Dieu  r  uonné  à  l'homme  la  raison 
pour  le  conduire;  mais  pourtant  il  y  en  a  peu  qui  la  laissent 
maistriser  en  eux  :  au  contraire  ils  se  laissent  gou veiner  par 
leurs  passions,  lesquelles  devroient  estre  subjettes  et  obey^- 
santes  à  la  raison  selon  l'ordre  que  Dieu  requiert  de  nous^ 
Je  me  veux  faire  entendre  plus  familièrement  :  la  plus  paît 
des  personnes  du  monde  se  laissent  gouvernei'  et  conduii^ 
à  leujs  passions ,  et  non  à  la  raison;  aussi  sont-ils  pour  I'ûp- 
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dinaire  bijarres,  varians  et  changeans  en  leurs  humeurs; 
s'ils  ont  une  passion  de  se  coucher  tost,  ou  bien  tard  ,  ils  le 
font;  s'ils  en  ont  une  d'aller  aux  champs,  ils  se  lèvent  de 
grand  matin;  mais  s'ils  en  ont  nne  de  dormir,  ils  le  font  tout 
de  mesme  :  quand  ils  veulent  disner  et  desjeuner  tost ,  ou 
fort  tard ,  ils  le  font  aussi  ;  et  non  seulement  ils  sont  bijarres 
et  inoonstans  en  cela,  mais  ils  le  sont  mesme  en  leur  conver- 
sation :  ils  veulent  qiK  /'on  s'accommode  à  leurs  humeurs, 
et  ne  se  veulent  point  accommoder  à  celles  des  autres  :  ils 
se  laissent  emporter  à  leurs  inclinations,  et  particulières 
affections  et  passions,  sans  que  pourtant  cela  soit  estimé 
vicieux  parmy  les  mondains;  et  pourveu  qu'ils  n'incom- 
modent pas  beaucoup  l'esprit  du  prochain ,  on  ne  les  tient 
pas  pour  bijarres  et  inconstans.  Et  pourquoy  cela?  non  pour 
autre  chose,  sinon  d'autant  que  c'est  un  mal  ordinaire  parmy 
les  mondains  :  mais  en  la  Religion  on  ne  peut  pas  tant  se 
laisser  emporter  à  ses  passions  :  car  pour  les  choses  exté- 
rieures, les  Règles  sont  pour  nous  tenir  réglez  au  prier,  au 
manger  et  dormir,  et  ainsi  des  autres  exercices ,  tousjours  à 
mesmes  heures ,  quand  l'obeyssance  ou  la  cloche  nous  le  si- 
gnifie ;  et  puis  nous  n'avons  tousjours  qu'une  mesme  con- 
versation ;  car  nous  ne  pouvons  pas  nous  séparer.  En  quoy 
donc  peut-on  exercer  la  bijarrerie  et  inconstance?  c'est 
en  la  diversité  des  humeurs,  des  volontez  et  des  désirs  : 
maintenant  je  suis  joyeux,  parce  que  toutes  choses  me  suc- 
cèdent selon  ma  volonté;  tantost  je  seray  triste,  parce  qu'il 
me  sera  arrivé  une  petite  contradiction  que  je  n'attendois 
pas  :  mais  ne  sçaviez-vous  pas  que  ce  n'est  point  icy  le  lieu 
où  îe  plaisir  se  trouve  pur,  sans  meslange  de  desplaisir, 
que  ceste  vie  est  meslée  de  semblables  accidens?  Aujour- 
d'huy  que  vous  avez  de  la  consolation  en  l'oraison ,  vous 
estes  encouragée ,  et  bien  résolue  de  servir  Dieu  ;  mais  de- 
main que  vous  serez  en  soicheresse,  vous  n'aurez  point  de 
cœur  pour  le  service  de  Dieu  :  Mon  Dieu ,  je  suis  si  alan- 
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gourie  et  abbatuê ,  dites-vous.  Or  dites-moy  un  peu ,  si 
vous  vous  gouverniez  par  la  raison,  ne  verriez- vous  pas 
que  s'il  estoit  bon  de  servir  Dieu  hier,  il  est  encore  très- 
bon  de  le  servir  aujourd'huy,  et  qu'il  sera  tres-bon  de  le 
servir  demain?  car  c'est  tousjours  le  mesme  Dieu,  aussi 
digne  d'estre  aymé  quand  vous  estes  en  seicheresse  que 
quand  vous  estes  en  consolation.  Maintenant  nous  voulons 
une  chose ,  et  demain  nous  en  voudrions  une  autre  ;  ce  que 
je  voy  faire  à  un  tel,  ou  à  une  telle,  à  ceste  heure  me  plaist; 
tantost  cela  me  desplaira,  en  telle  sorte  que  cela  sera  capable 
de  me  faire  concevoir  de  l'aversion.  J'ayme  mieux  mainte- 
nant une  personne ,  et  me  plais  grandement  en  sa  conversa- 
tion ;  demain  j'auray  peine  de  la  supporter  :  et  que  veut 
dire  cela?  n'est-elle  pas  autant  capable  d'estre  aymée  aujour- 
d'huy  qu'elle  estoit  hier?  Si  nous  regardions  à  ce  que  nous 
dicte  la  raison ,  nous  verrions  qu'il  falloit  aymer  ceste  per- 
sonne ,  parce  que  c'est  une  créature  qui  porte  l'image  de  la 
divine  Majesté;  ainsi  nous  aurions  autant  de  suavité  en  sa 
conversation,  que  nous  en  avions  eu  autrefois.  Mais  cela  ne 
provient  sinon  dequoy  on  se  laisse  conduire  à  son  inclina- 
tion ,  à  ses  passions  ou  affections ,  pervertissant  ainsi  l'ordre 
que  Dieu  avoit  mis  en  nous ,  que  tout  seroit  suject  à  la  rai- 
son; car  si  la  raison  ne  domine  sur  toutes  nos  puissances, 
sur  nos  facultez ,  nos  passions ,  inclinations ,  affections ,  et 
en  fin  sur  tout  ce  qui  sera  de  nous,  qu'en  arrivera-t'il,  sinon 
une  continuelle  vicissitude,  inconstance,  variété,  change- 
ment, bijarrerie,  qui  nous  fera  tantost  estro  fervents ,  et  peu 
après  lâches ,  negligens  et  paresseux  ;  fantost  joyeux ,  et 
^uis  mélancoliques?  nous  serons  tranquilles  une  heure ,  et 
^uis  inquiets  deux  jours  ;  bref,  nostrc  vie  se  passera  en  fai- 
néantise et  perte  de  temps.  Donc  par  ceste  première  re- 
marque, nous  sommes  incitez  etsemonds  à  considérer  l'in- 
constance et  variété  des  succès ,  tant  aux  choses  temporelles 
qu'aux  choses  spirituelles,  afin  que  par  l'événement  des 
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rencontres  qui  pourroient  effaroucher  nos  esprits ,  comme 
estant  choses  nouvelles  et  non  preveùes  ,  nous  ne  perdions 
point  courage,  ne  nous  laissant  emporter  à  l'inégalité  d'hu- 
meur, parmy  l'inégalité  des  choses  qui  nous  arrivent  ;  ains 
que  soubmis  à  la  conduite  de  la  raison  que  Dieu  a  mise  en 
nous,  et  à  sa  providence,  nous  demeurions  fermes,  constants 
et  invariables  en  la  resolution  que  nous  avons  faicte  de  servir 
•Dieu  constamment,  courageusement,  hardiment  et  ardem- 
ment sans  discontinuation  (|uelconque.  Si  je  parlois  devant 
des  personnes  qui  ne  m'entendissent  pas,  je  tascherois  de 
leur  inculquer  le  mieux  qu'il  me  seroit  possible  ce  que  je 
viens  de  dire  :  mais  vous  scavez  que  j'ay  tousjours  tasché  de 
vous  inculquer  bien  avant  dans  la  mémoire  ceste  tres-saincte 
égalité  d'esprit,  comme  estant  la  vertu  la  plus  nécessaire  et 
particulière  de  la  religion.  Tous  les  anciens  Pères  des  Reli- 
gions ont  visé  particulièrement  à  faire  que  ceste  égalité  et 
stabilité  d'humeurs  et  d'esprit  regnast  dans  leurs  Monas- 
tères; pour  cela  ils  ont  estably  les  Statuts ,  Constitutions  et 
Règles,  afin  que  les  Religieux  s'en  servissent  comme  d'un  pont 
pour  passer  de  la  continuelle  égalité  des  exercices  qui  y  sont 
marquez,  et  ausquels  ils  se  sont  assubjettis,  à  ceste  tant  ay- 
mable  et  désirable  égalité  d'esprit ,  parmy  l'inconstance  et 
inégalité  des  accidens  qui  se  rencontrent  tant  au  chemin  de 
nostre  vie  mortelle  ,  que  de  nostre  vie  spirituelle.  Le  grand 
S.  Chrysostome  dit  :  0  homme  qui  te  fasches  dequoy  toutes 
choses  ne  te  succèdent  pas  comL.3  tu  voudrois,  n'as-tu  point 
de  honte  de  voir  que  cela  que  i\  Voudrois,  ne  s'est  pas  mesnie 
trouvé  dans  la  famille  de  nostre  Seigneur?  Considère,  je  te 
prie,  la  vicissitude,  le  changement  et  la  diversité  des  sujects 
qui  s'y  rencontrent  ;  nostre  Dame  reçoit  la  nouvelle  qu'elle 
concevroit  dusainct  Esprit  un  fils,  qui  seroit  nostre  Seigneur 
et  Sauveur;  quelle  joye,  quelle  jubilation  pour  elle^en  cesre 
heure  sacrée  de  l'incarnation  du  Verbe  éternel  !  Peu  après 
S.  Joseph  s'apperçoit  qu'elk  est  enceinte,  et  sçachant  bien 
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que  ce  n'estoit  pas  de  luy  qu'elle  l'estoit,  ô  Dieu,  quelle  af- 
fliction !  en  quelle  détresse  ne  fut-il  pas?  Et  noslre  Dame , 
quelle  extrémité  de  douleur  et  affliction  ne  ressentit -elle 
pas  en  son  ame ,  voyant  son  cher  espoux  sur  le  point  de  la 
quitter,  sa  modestie  ne  luy  permettant  de  descouvrir  à 
S.  Joseph  rhonneur  et  la  grâce  dont  Dieu  Pavoit  gratifiée? 
Un  peu  après  ceste  bourasque  passée ,  TAnge  ayant  descou- 
vert à  S.  Joseph  le  secret  de  ce  mystère,  quelle  consolation 
ne  receurent-ils  pas!  Lorsque  nostre  Dame  produit  son  Fils, 
les  Anges  annoncent  sa  naissance  ,  les  Pasteurs  et  les  Roys 
mages  le  viennent  adorer.  Je  vous  laisse  à  penser  cruelle  ju- 
bilation et  quelle  consolation  d'esprit  n'eurent-ils  pas  parmy 
tout  cela  î  Mais  attendez  ;  car  ce  n'est  pas  tout.  Un  peu  de 
temps  après  l'Ange  du  Seigneur  vint  dire  en  songe  à  S.  Jo- 
seph :  Prens  l'enfant  et  la  mère,  et  fuy  en  Egypte,  d'autant 
qu'Herodes  veut  faire  mourir  l'enfant.  0  î  que  ce  fat  sans 
doute  un  suject  de  douleur  très-grand  à  nostre  Dame  et  à 
S.  Joseph  !  ô  que  l'xinge  traite  bien  S.  Joseph  en  vray  Reli- 
gieux !  Prens  l'enfant ,  dit-il ,  et  la  mère ,  et  fuy  en  Egypte, 
et  y  demeure  jusques  à  ce  que  je  te  le  die.  Qu'est-ce  que 
cecy  ?  le  pauvre  S.  Joseph  n'eust-il  pas  peu  dire  :  Vous  me 
dites  que  j'aille  ,  ne  sera-t'il  pas  assez  à  temps  de  partir  de- 
main au  matii\?  où  voulez-vous  que  j'aille  de  nuict?  moa 
équipage  n'est  pas  dressé  :  comment  voulez-vous  que  je 
porte  l'enfant?  auray-je  les  bras  assez  forts  pour  le  porter 
continuellement  en  un  si  long  voyage?  Q.aoy  !  entendez-vous 
que  la  mère  le  porte  à  son  tour?  helas  '  ne  voyez-vous  pas 
bien  que  c'est  une  jeune  lille ,  qui  est  encore  si  tendre  !  Je 
n'ay  ny  cheval  ny  argent  por^  faire  le  voyage  :  et  ne  sçavez- 
V0U3  pas  que  les  Egyptiens  sont  ennemis  des  Israélites? 
qui  nous  recevra?  Et  semblables  choses  que  nous  eussions 
bien  allégué  à  l'Ange,  si  nous  eussions  esté  en  la  place  de 
S.  Joseph  ,  equel  ne  dit  pas  un  mot  pour  s'excuser  de  faire 
î'obeyssance ;  ains  il  partit  à  la  mesme  heure,  et  fit  tout  ce 
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que  l'Ange  luy  avoit  commandé.  Il  y  a  quantité  de  belles 
remarques  sur  ce  commandement.  Et  premièrement,  nous 
sommes  enseignez  qu'il  ne  faut  nulle  remise  et  delay  en  ce 
qui  regarde  l'obeyssance  :  c'est  le  faict  du  paresseux  que  de 
retarder,  et  dire  comme  S.  Augustin  dit  de  soy-mesme ,  tan- 
tost ,  encore  un  peu ,  et  puis  je  me  couver tiray.  Le  S.  Esprit 
ne  veut  nulle  remise ,  ains  désire  une  grande  promptitude  à 
la  suite  des  inspirations  ;  nostre  perte  vient  de  nostre  lascheté, 
qui  nous  fait  dire ,  Je  commenceray  tantost.  Pourquoy  non 
à  ceste  heure  qu'il  nous  inspire  et  nous  pousse?  C'est  que 
nous  sommes  si  tendres  sur  nous-mesmes,  que  nous  craignons 
tout  ce  qui  semble  nous  oster  de  nostre  repos ,  qui  n'est 
autre  chose  que  nostre  tardiveté  et  fainéantise ,  desquelles 
nous  ne  voulons  point  estre  retirez  par  la  sollicitation  d'au- 
cuns objects  qui  nous  attirent  à  sortir  de  nous-mesmes ,  et 
nous  disons  quasi  comme  le  paresseux ,  lequel  se  plaignant 
dequoy  on  le  vouloit  faire  sortir  de  sa  maison  :  Comment 
sortiray-je?  dit-il ,  car  il  y  a  un  lion  sur  le  grand  chemin  , 
et  les  ours  sont  sur  les  advenues ,  qui  sans  doute  me  dévore- 
ront? 0  !  que  nous  avons  grand  tort  de  permettre  que  Dieu 
envoyé  et  renvoyé  heurter  et  frapper  à  la  porte  de  nos  cœurs 
par  plusieurs  fois ,  avant  que  nous  luy  voulions  ouvrir,  et 
luy  permettre  d'y  demeurer  !  car  il  est  à  craindre  que  nous 
rirritions,  et  contraignions  de  nous  abandonner.  De  plus,  il 
faut  considérer  la  grande  paix  et  égalité  d'esprit  de  la  tres- 
saincte  Vierge  et  de  S.  Joseph ,  en  leur  constance  parmy 
l'inégalité  si  grande  des  divers  accidens  qui  leur  arrivoient , 
ainsi  que  nous  avons  dit.  Or  voyez  si  nous  avons  raison  de 
nous  troubler  et  estonner,  si  nous  voyons  semblables  ren- 
contres en  la  maison  de  Dieu  ,  qui  est  la  religion ,  puisque 
cela  estoit  en  la  famille  mesme  de  nostre  Seigneur,  où  la 
fermeté  et  la  solidité  mesme  taisoit  résidence,  qui  estoit 
nostre  Seigneur.  Il  nous  le  faut  dire  et  redire  plusieurs  fois, 
afin  de  le  mieux  graver  dans  nos  esprits  :  que  l'inégalité  des 
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aocîrlens  ne  doit  jamais  porter  nos  âmes  et  nos  esprits  dans 
l'ineiralité  d'humeur  :  car  Tinegalité  d'humeur  ne  provient 
d'à  lire  source  que  de  nos  passions,  inclinations,  ou  affec- 
tions immortifîées  :  elles  ne  doivent  point  avoir  de  pou- 
voir sur  nous ,  tandis  qu'elles  nous  inciteront  à  faire,  délais- 
ser ou  désirer  aucune  chose,  pour  petite  qu'elle  puisse 
estre,  qui  soit  contraire  à  ce  que  la  raison  nous  dicte ,  qu'il 
faut  faire  ou  délaisser  pour  plaire  à  Dieu.  Je  passe  à  la  se- 
conde considération ,  que  je  fais  sur  ceste  parole  de  l'ange 
du  Seigneur,  qu'il  dit  à  S.  Joseph  :  Prens  l'enfant;  et  ce 
qui  s'ensuit;  mais  je  m'arreste  sur  ceste  parole,  L'Ange  du 
Seigneur  :  sur  quoy  je  désire  que  nous  remarquions  Testime 
que  nous  devons  faire  du  soin ,  du  secours  ,  de  l'assistance , 
et  de  la  direction  de  ceux  que  Dieu  met  autour  de  nous,  pour 
nous  aider  à  marcher  seurement  en  la  voye  de  la  perfection. 
II  faut  premièrement  sçavoir  que  quand  on  dit  :  L'Ange  du 
Seigneur,  il  ne  faut  pas  entendre  que  ce  soit  comme  l'on 
dit  de  nous  autres ,  l'Ange  d'un  tel  ou  d'une  telle,  car  cela 
veut  dire  nostre  Ange  gardien  qui  a  soin  de  nous  de  la  part 
de  Dieu  :  mais  nostre  Seigneur,  qui  est  le  Roy  et  le  guide 
des  Anges  mesmes ,  n'a  pas  besoin ,  x)u  n'avoit  pas  besoin 
durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  d'une  Ange  gardien. 
Quand  donc  on  dit,  L'Ange  du  Seigneur,  cela  se  doit  entendre 
ainsi,  à  sçavoir,  l'Ange  destiné  à  la  conduite  de  la  maison  et 
famille  de  nostre  Seigneur,  et  plus  spécialement  dédié  pour 
son  service,  et  delà  tres-saincte  Vierge.  Pour  expliquer  cecy 
familièrement,  l'on  changea  d'olïice  et  d'aydes  ces  jours 
passez  :  que  signitîent  ces  aydes  que  l'on  vous  donne?  pour- 
quoy  vous  les  donne-t'on?  S.  Grégoire  dit  que  nous  devons 
faire  en  ce  misérable  monde  ce  que  font  ceux  qui  cheminent 
sur  la  glace ,  pour  nous  tenir  fermes  et  solides  à  Fentreprise 
que  nous  faisons  de  nous  sauver,  ou  de  nous  perfectionner; 
car  il  dit  qu'ils  se  prennent  par  la  main  ,  ou  par  dessous  lec 
bras,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eux  glise,  il  puisse  estre 
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retenu  par  l'autre ,  et  puis  que  l'autre  puisse  estre  retenu 
par  luy,  quand  il  sera  eshranlé  pour  tomber  à  son  tour. 
Nous  sommes  en  ceste  vie  comme  dessus  de  la  glace  ,  trou- 
vant h  tous  propos  des  occasions  propres  pour  faire  trébu- 
cher et  tomber,  tantost  a  à  chagrin ,  ores  en  des  murmures ,  - 
un  peu  après  en  des  bijarreries  d'esprit ,  qui  feront  que  l'on 
ne  pourra  rien  faire  qui  nous  puisse  contenter  ;  et  puis  nous 
entrons  en  degoust  de  nostre  vocation ,  la  melancholie  nous 
suggérant  que  nous  ne  ferons  jamais  rien  qui  vaille  ;  et  que 
sçay-je?  semblables  choses  et  accidens,  qui  se  rencontrent 
en  nostre  petit  monde  spirituel  :  car  l'homme  est  un  abbregé 
du  monde  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  un  petit  monde ,  auquel  se 
rencontre  tout  ce  que  l'on  void  au  grand  monde  universel. 
Les  passions  représentent  les  bestes  et  les  animaux  qui  sont 
sans  raison  :  les  sens,  les  inclinations,  les  alfections ,  les 
puissances,  les  facultez  de  nostre  ame ,  tout  cela  a  sa  signifi- 
cation particulière;  mais  je  ne  me  veux  pas  arrester  à  cela, 
ains  je  veux  suivre  mon  discours  commencé  :  donc  les  aydes 
que  l'on  nous  donne  sont  pour  nous  ayder  à  nous  tenir 
fermes  en  nostre  chemin,  afin  de  nous  empescherde  tomber, 
ou  si  nous  tombons,  qu'elles  nous  aydent  à  nous  relever.  0 
Dieu  !  avec  quelle  franchise,  cordialité,  sincérité,  simplicité 
et  fidèle  confiance  ne  devons-nous  pas  traiter  avec  ces  aydes, 
qui  nous  sont  données  de  la  part  de  Dieu  pour  nostre  avan- 
cement spirituel?  non  certes  autrement  que  comme  avec  nos 
bons  Anges  :  nous  les  devons  regarder  tout  de  mesme  :  car 
nos  bons  Anges  sont  appeliez  nos  Anges  gardiens,  parce  qu'iL^ 
sont  chargez  de  nous  assister  de  leurs  inspirations  ,  de  nous 
défendre  en  nos  périls ,  de  noue  reprendre  en  nos  défauts , . 
de  nous  exciter  à  la  poursuite  de  la  vertu  :  il  sont  chargez-  de 
porter  nos  prières  devant  le  throne  de  la  majesté ,  bonté  i^t  ^ 
miséricorde  de  nostre  Seigneur,  et  de  nous  rapporter  IV-nte- 
rinement  de  nos  requestes;  et  les  grâces  que  Dieu  nous  vent 
faire,  il  nous  les  faict  par  l'entremise  ou  intercession  de  nos 
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bons  Anges.  Nos  aydes  sont  nos  bons  Anges  visibles ,  ainsi 
que  nos  saincts  Anges  gardiens  le  sont  invisibles  ;  nos  aydes 
font  visiblement  ce  que  nos  bons  Anges  font  interieuremer*; 
car  elles  nous  advertissent  de  nos  défauts ,  elles  nous  encc~ - 
ragent  en  nos  foiblesses  et  laschntez ,  elles  nous  excitent  à  la 
poursuite  de  nostre  entreprise  pour  parvenir  à  la  perfection, 
elles  nous  empeschenl  par  leurs  bons  conseils  de  tomber,  et 
nous  aydent  à  nous  relever  quand  nous  sommes  cheus  en 
quelque  précipice  d'imperfection  ou  défaut.  Si  nous  sommes 
accablez  d'ennuy  et  de  degoust ,  elles  nous  aydent  à  porter 
nostre  peine  patiemment ,  et  prient  Dieu  qu'il  nous  donne 
la  force  de  la  porter  comme  il  faut  pour  ne  point  succomber 
en  la  tentation.  Or  voyez  donc  Testât  que  nous  devons  faire 
de  leur  assistance  et  du  soin  qu'elles  ont  pour  nous.  Je  con- 
sidère en  après  pourquoy  nostre  Seigneur,  qui  est  la  sa- 
pience  éternelle,  ne  prend  pas  soing  de  sa  famille ,  je  veux 
dire  d'avertir  S.  Joseph,  ou  bien  sa  tres-douce  mère,  de  tout 
ce  qui  leur  devoit  arriver  :  ne  pou  voit-il  pas  bien  dire  à 
l'oreille  de  son  beau -père  S.  Joseph  :  Allons  nous -en  en 
Egypte ,  nous  y  serons  tel  temps  ;  puis  que  c'est  une  chose 
toute  asseurée  qu'il  avoit  l'usage  de  raison  dés  l'instant  de 
sa  conception  aux  entrailles  de  la  tres-saincte  Vierge  ?  Mais 
il  ne  vouloit  pas  faire  ce  miracle  de  parler  devant  que  le 
temps  fust  venu.  Ne  pouvoit-il  pas  bien  l'inspirer  au  cœur 
de  sa  tres-saincte  mère  ou  de  son  bien-aymé  père  putatif 
S.  Joseph,  espoux  de  la  tres-sacrée  Vierge?  Pourquoy  donc 
ne  fît-il  pas  tout  cela,  plustost  que  d'en  laisser  la  charge  à 
l'Ange  ,  qui  estoit  beaucoup  inférieur  à  nostre  Dame  ?  Cecy 
n'est  pas  sans  mystère.  Noslre  Seigneur  ne  voulut  rien  en- 
treprendre sur  la  charge  de  S.  Gabriel ,  lequel  ayant  esté 
«mmis  de  la  part  du  Père  éternel  pour  annoncer  le  mystère 
àe  l'Incarnation  à  la  glorieuse  Vierge ,  fut  dés  lors  comme 
économe  gênerai  de  la  maison  et  famille  de  nostre  Seigneur, 
pour  en  avoir  soin  dans  les  succès  et  accidens  divers  qui  s'y 
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dévoient  rencontrer,  et  empescher  ijue  rien  ne  survinst  qui 
peiîst  abréger  la  vie  mortelle  de  nostre  petit  enfant  noiiveau- 
nay  :  c'est  ponrquoy  il  advertit  S.  Joseph  de  l'emporter 
promptement  en  E^jyple,  pour  éviter  la  tyrannie  d'Iïerodes, 
qui  faisoit  dessein  de  le  faire  mourir.  Nostre  Seigneur  ne 
voulut  pas  se  gouverner  luy-mesme ,  ains  se  laisser  porter 
où  l'on  vouloit,  et  par  qui  l'on  vouloit.  Il  semble  qu'il  ne 
s'estimoit  pas  assez  sage  pour  se  conduire  luy-mesme  ny  sa 
famille  ;  ains  laisse  gouverner  l'Ange  tout  ainsi  qu'il  luy 
plaist ,  encore  qu'il  n'ait  point  de  science  ny  de  sapience 
pour  entrer  en  comparaison  avec  sa  divine  majesté.  Et  main- 
tenant nous  autres,  serons-nous  si  osez  de  dire  que  nous 
nons  gouvernerons  bien  nous-mesmes,  comme  n'ayans  plufi 
besoin  de  direction  ny  de  l'ayde  de  ceux  que  Dieu  nous  a 
donnés  pour  nous  conduire  ,  ne  les  estimant  assez  capables 
pour  nous  ?  Dites-moy ,  l'Ange  estoit-il  plus  que  nostre  Sei- 
gneur ou  nostre  Dame  ?  avoit-il  meilleur  esprit  et  plus  de 
jugement?  nullement;  estoit-il  pins  qualifié,  et  doué  de 
quelque  grâce  spéciale  ou  particulière?  cela  ne  se  peut,  veu 
que  nostre  Seigneur  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  et 
que  nostre  Dame  estant  sa  Mère,  a  par  conséquent  plus  de 
grâces  et  de  perfections  que  tous  les  Anges  enseml^le  :  neant- 
moins  l'Ange  commande ,  et  il  est  obey.  Mais  de  plus,  voyez 
l'ordre  qui  se  garde  en  ceste  saincte  famille  ;  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'il  en  estoit  de  mesme  qu'en  celle  des  Espreviers, 
m  les  femelles  sont  mai  stresses  et  valent  mieux  que  les 
masles.  Qui  pourroit  entrer  en  doute  que  nostre  Dame  ne 
valnst  mieux  que  S.  Joseph,  et  qu'elle  n'eust  plus  de  discré- 
tion et  de  qualitez  propres  pour  le  gouvernement  que  soiî 
espoux  ?  neantmoins  l'Ange  ne  s'adresse  point  à  elle  de  tout 
ce  qui  est  requis  de  faire ,  soit  pour  aller  ou  pour  venir,  ny 
enfin  pour  quoy  que  ce  soit.  Ne  vous  semble-t'il  pas  que 
l'Ange  commet  une  grande  indiscrétion  de  s'adressiridustost 
à  S.  Joseph  qu'à  nostre  Dame,  laquelle  est  le  chef  de  Ja  mai- 


DK   LA    FFn-MFTé.  30* 

-son,  porfnnt  avec  elle  le  thresor  du  Père  éternel?  N'enst-elle 
pas  eu  raison  de  s'offenser  de  ceste  procédure  et  façon  de 
traiter?  Sans  doute  elle  eust  pu  dire  à  son  ospoux  :  Pour- 
quoy  iray-je  en  Egypte ,  puisque  mon  fils  no  m\i  point  ré- 
vélé que  je  le  deusse  faire,  ny  moins  Fange  ne  m'en  a  parlé? 
Or  noslre  Dame  ne  dit  rien  de  tout  cela,  elle  ne  s'offense  point 
dequoy  l'Ange  s'adressa  à  S.  Joseph,  ains  elle  obéît  tout  sim- 
plement ,  parce  qu'elle  sçait  que  Dieu  l'a  ainsi  ordonné;  elle 
ne  s'informe  point  pourquoy,  ains  il  luy  suffit  que  Dieu  le 
veut  ainsi ,  et  qu'il  prend  plaisir  de  se  sousmettre  sans  con- 
sidération. Mais  je  suis  plus  que  l'Ange ,  pou  voit-elle  dire , 
■et  que  S.  Joseph.  Rien  de  tout  cela  :  ne  voyez-vous  pas  que 
Dieu  prend  plaisir  de  traicter  ainsi  avec  les  hommes ,  pour 
leur  apprendre  la  tres-saincte  et  tres-amoureuse  sousmission? 
S.  Pierre  estoit  un  vieil  homme,  rude  et  grossier,  et  S.  Jean 
^u  contraire  estoit  jeune,  doux,  agréable;  et  neantmoins 
Dieu  veut  que  S.  Pierre  conduise  les  autres ,  et  soit  le  Su- 
périeur universel ,  et  que  S.  Jean  soit  l'un  de  ceux  qui  sont 
conduits  et  qui  luy  obeyssent.  Grand  cas  de  l'esprit  humain, 
qui  ne  veut  point  se  rendre  capable  d'adorer  les  secrets  mys- 
tères de  Dieu  et  sa  tres-saincte  volonté,  s'il  n'a  quelque 
sorte  de  cognoissance  pourquoy  cecy  ou  cela.  J'ay  meilleur 
esprit,  dit-on  de  soy,  plus  d'expérience,  et  semblables  belles 
raisons  qui  ne  sont  propres  qu'à  produire  des  inquiétudes , 
des  humeurs  bijarres,  des  murmures.  A  quelle  raison  donne- 
i'on  ceste  charge?  pourquoy  a-t'on  dit  cela?  à  quelle  lin 
faict-on  une  telle  chose  à  celle-cy  plustost  qu'à  l'autre? 
Grande  pitié  !  dés  qu'une  fois  on  s'est  laissé  aller  à  esplucher 
tout  ce  que  l'on  void  faire,  que  ne  faisons-nous  pas  pour  per- 
dre la  tranquillité  de  nos  cœurs?  Il  ne  nous  faut  point  d'autres 
raisons ,  sinon  que  Dieu  le  veut  ainsi,  et  cela  nous  doit  suf- 
fire. Mais  qui  m'asseurera  que  c'est  la  volonté  de  Dieu?  nous 
voudrions  que  Dieu  nous  revclast  toutes  choses  par  des  se- 
crètes inspirations.   Voudrions-nous  attendre  qu'il  nciT? 
III.  20 
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envoyast  des  Anges  pour  nous  annoncer  ce  qui  est  de  sa  vo- 
lonté? Il  ne  le  fit  pas  à  nostre  Dame  mesme  (au  moins  en  ce' 
sujet),  ains  voulut  la  luy  faire  sçavoir  par  Tentremise  de 
S.  Joseph,  auquel  elle  estoit  subjecte  comme  à  son  Supé- 
rieur. Nous  voudrions  par  adventure  estre  enseignez  et  ins- 
truits par  Dieu  mesme ,  par  la  voye  des  extases ,  ou  ravisse- 
mens  et  visions ,  et  que  sçay-je  ,  moy?  semblables  niaiseries 
que  nous  forgeons  en  nos  esprits ,  plustost  que  de  nous  sous- 
mettre  à  la  voye  tres-amiable  et  commune  d'une  saincte 
sousmission ,  à  la  conduite  de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez, 
et  à  Tobservance  de  la  direction  tant  des  Règles  que  des  Su- 
périeurs. Qu'il  nous  suffise  donc  de  sçavoir  que  Dieu  veut  que 
nous  obeyssions ,  sans  nous  amuser  à  la  considération  de  la 
capacité  de  ceux  à  qui  nous  devons  obeyr  :  ainsi  nous  assu- 
jettirons nos  esprits  à  marcher  tout  simplement  en  la  tres- 
heureuse  voye  d'une  saincte  et  tranquille  humilité,  qui  nous 
rendra  infiniment  agréables  à  Dieu.  Il  faut  maintenant 
passer  à  latroisiesme  considération,  qui  est  une  remarque 
que  j'ay  faicte  sur  le  commandement  que  l'ange  fit  à  S.  Jo- 
seph de  prendre  l'enfant  et  la  mère ,  et  s'en  aller  en  Egypte, 
et  y  demeurer  jusques  à  tant  qu'il  advertist  de  s'en  retour- 
ner. Vrayement  l'Ange  parloit  bien  briefvement ,  et  traitoit 
bien  S.  Joseph  en  bon  Religieux  :  Va ,  et  n'en  reviens  point 
que  je  ne  te  le  die.  Par  ceste  façon  de  procéder  entre  l'Ange 
et  S.  Joseph ,  nous  sommes  enseignez ,  en  troisiesme  lieu , 
com.ment  nous  nous  devons  embarquer  sur  la  mer  de  la  di- 
vine providence ,  sans  biscuit ,  sans  rames ,  sans  avirons 
sans  voiles ,  et  en  fin  sans  nulle  sorte  de  provisions  ;  et  amsi 
laisser  tout  le  soin  de  nous-mesmes  et  du  succès  de  nos  af- 
faires à  nostre  Seigneur,  sans  recours  ny  répliques ,  ny 
craintes  quelconques  de  ce  qui  nous  pourroit  arriver.  Car 
l'Ange  dit  simplement  :  Prens  l'enfant  et  la  mère,  et  t'enfuy 
en  Egypte  ;  sans  luy  dire  ny  par  quel  chemin ,  ny  quelles 
provisions  ils  auront  pour  passer  leur  chemin ,  ny  en  quelle 
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part  de  lEgypte,  ny  moins  qui  les  recevra,  ny  dequoy  ils  se 
nourriront  y  estans.  Le  pauvre  S.  Joseph  n'eust-il  pas  eu 
raison  de  faire  quelque  réplique?  Vous  me  dites  que  je 
parte;  est-ce  si  promptement?  Tout  à  ceste  heure  :  pour 
nous  monstrer  la  promptitude  que  le  sainct  Esprit  requiert 
de  nous,  lors  qu'il  nous  dit,  Levé  toy,  sors  de  toy-mesme,  et 
de  telle  imperfection.  0  que  le  sainct  Esprit  est  ennemy  des 
remises  et  delays!  Considérez,  je  vous  supplie,  le  grand 
patron  et  modèle  des  parfaits  Religieux,  S.  Abraham  :  voyez 
comme  Dieu  le  traite  :  Abraham ,  sors  de  ta  terre  et  de  ta  pa- 
renté ,  et  va  à  la  montagne  que  je  te  monstroray.  Que  dites- 
vous  ,  Seigneur,  que  je  sorte  de  la  ville?  mais  dites  moy 
donc  si  j'yray  du  costé  de  FOrient  ou  de  l'Occident?  Il  ne  fait 
nulle  réplique,  ains  part  de  là  tout  promptement ,  et  s'en  va 
où  l'esprit  de  Dieu  le  conduisoit ,  jusque?  en  un^'^  moiioague 
qui  a  esté  appellée  depuis ,  Vision  de  Dieu  ;  d'autant  qu'il 
receut  des  grâces  grandes  et  signalées  en  ceste  montagne , 
pour  monstrer  combien  la  promptitude  en  l'obeyssance  luy 
est  agréable.  S.  Joseph  n'eust-il  pas  peu  dire  à  l'ange  :  Vous 
me  dites  que  je  meine  l'enfant  et  la  mère  ;  dites-moy  donc , 
s'il  vous  plaist,  dequoy  les  nourriray-je  en  chemin?  car 
vous  sçavez  bien.  Monseigneur,  que  nous  n'avons  point 
d'argent.  Il  ne  dit  rien  de  tout  cela ,  ains  se  confia  pleine- 
ment que  Dieu  y  pouvoiroit  ;  ce  qu'il  fit ,  quoy  que  petite- 
ment ,  leur  faisant  trouver  dequoy  s'entretenir  simplement , 
ou  par  le  mestier  de  S.  Joseph,  ou  mesme  par  des  aumosnes 
qu'on  leur  faisoit.  Certes  tous  les  anciens  Religieux  ont  esté 
admirables  en  ceste  confiance  qu'ils  ont  eue  ,  que  Dieu  leur 
pouvoiroit  tousjours  de  ce  qu'ils  auroient  besoin  pour  l'en» 
tretien  de  leur  vie  ,  laissant  tout  le  soin  d'eux-mesmes  à  la 
divine  providence.  Mais  je  considère  ,  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment requis  de  nous  reposer  en  la  divine  providence  pour  ce 
qui  regarde  les  choses  temporelles;  ains  beaucoup  plus  pour 
ce  qui  appartient  à  nostre  vie  spirituelle  et  à  nostre  perfec» 
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tion.  Il  n'y  a  certes  que  le  trop  grand  soin  que  nous  avons 
de  nous-mesmes ,  qui  nous  fasse  perdre  la  tranquillité  de 
nostre  esprit ,  et  qui  nous  porte  à  des  humeurs  bijarres  et 
inégales,  car  dés  que  quelques  contradictions  nous  arrivent, 
voire  quand  nous  appercevons  seulement  un  petit  trait  de 
nostre  immortification ,  ou  quand  nous  commettons  quelque 
défaut ,  pour  petit  qu'il  soit ,  il  nous  semble  que  tout  est 
perdu  :  est-ce  si  grande  merveille  de  nous  voir  broncher 
quelquesfois?  Mais  je  suis  si  misérable,  si  remplie  d'imper- 
fections !  Le  cognoissez-vous  bien  ?  bénissez  Dieu  dequoy  il 
vous  a  donné  ceste  cognoissance ,  et  ne  vous  lamentez  pas 
tant  :  vous  estes  bien-heureuse  de  cognoistre  que  vous 
n'estes  que  la  misère  mesme.  Doncques  après  avoir  bénit 
Dicii  (h  V^  -^ofirnoissance  qu'il  vous  a  donnée,  retranchez 
ceste  tendreté  inutue,  qui  vous  fait  plaindre  de  vostre  infir- 
mité. Nous  avons  des  tendretez  sur  nos  corps,  qui  sont  gran- 
dement contraires  à  la  perfection;  mais  plus,  sans  comparai- 
son ,  celles  que  nous  avons  sur  nos  esprits.  Mon  Dieu  î  je  ne 
suis  pas  fidèle  à  nostre  Seigneur,  et  partant  je  n'ay  point  de 
consolation  en  l'oraison.  C'est  grande  pitié  certes  !  Mais  je 
suis  si  souvent  en  sécheresse,  cela  me  fait  croire  que  je  ne  suis 
point  bien  avec  Dieu ,  qui  est  si  plein  de  consolation.  Voire 
c'est  bien  dit  :  comme  si  Dieu  donnoit  tousjours  des  conso- 
lations à  ses  amis  !  a-t-il  jamais  esté  pure  créature  si  digne 
d'estre  aymée  de  Dieu ,  et  qui  l'ait  esté  davantage  que  nostre 
Dame  et  S.  Joseph?  voyez  s'ils  sont  tousjours  en  consolation. 
Se  peut-il  imaginer  une  affliction  plus  extrême  que  celle 
que  S.  Joseph  ressentit ,  lors  qu'il  s'apperceut  que  la  glo- 
rieuse Vierge  estoit  enceinte ,  sçachant  bien  que  ce  n'estoit 
pas  de  son  fait?  son  affliction  et  sa  détresse  estoit  d'autant 
plus  grande ,  que  la  passion  de  l'amour  est  plus  véhémente 
que  les  autres  passions  de  l'ame  :  et  de  plus ,  en  l'aniour  la 
jalousie  est  l'extrémité  de  la  peine,  ainsi  que  le  déclare  l'Es- 
pouse  au  Cantique  des  Cauti(^ues  :  L'amoufi  dit-elle  ^  est 
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fort  comme  la  mort;  car  l'amour  fait  les  mesmes  effects  en 
Tame,  qu'au  corps  la  mort.  Mais  la  jalousie  est  dure  comme 
î'enfer  :  je  vous  laisse  à  penser  donc,  quelle  estoit  la  douleur 
eu  pauvre  S.  Joseph,  et  de  nostre  Dame  encore,  quand  elle 
se  vid  en  l'estime  que  pouvoit  avoir  d'elle  celuy  qu'elle  ay- 
moit  si  chèrement  et  duquel  elle  sçavoif  estre  si  chèrement 
aymée  ;  la  jalousie  le  faisoit  languir,  ne  sçachant  quel  party 
prendre  ;  il  se  resolvoit ,  plustost  que  blasmer  celle  qu'il 
avoit  tousjours  tant  honorée  et  aymée ,  de  la  quitter,  et  s'en 
aller  sans  dire  mot.  Mais,  direz-vous,  je  sens  bien  de  la  peine 
que  me  cause  ceste  tentation,  om  mon  imperfection.  Je  le 
croy,  mais  est-elle  comparable  à  celle  de  laquelle  nous  venons 
de  parler?  Il  ne  se  peut;  et  si  cela  est ,  considérez ,  je  vous 
prie ,  si  nous  avons  raison  de  nous  en  plaindre  et  lamenter, 
puis  que  S.  Joseph  ne  se  plaint  point,  ny  n'en  tesmoigne  rien 
en  son  extérieur  ;  il  n'en  est  point  plus  amer  en  sa  conver- 
sation ,  il  n'en  fit  pas  la  mine  à  nostre  Dame ,  il  ne  la  traita 
point  mal  ;  ains  simplement  il  souffre  sa  peine ,  et  ne  veut 
faire  autre  chose  que  la  quitter  :  Dieu  sçait  ce  qu'il  pouvoit 
faire  en  ce  sujet.  Mon  aversion  (dira  quelqu'un)  est  si  grande 
envers  ceste  personne,  que  je  ne  luy  sçaurois  presque  parler 
qu'avec  une  grande  peine  :  ceste  action  me  desplaist  si  fort  ! 
C'est  tout  un ,  il  n'en  faut  point  pourtant  entrer  en  bijar- 
rerie  contre  elle ,  comme  si  elle  en  pouvoit  mais  ;  ains  il  se 
faut  comporter  comme  nostre  Dame  et  S.  Joseph.  Il  faut 
estre  tranquille  en  nostre  peine ,  et  laisser  le  soin  à  nostre 
Seigneur  de  nous  Poster  quand  il  luy  plaira.  Il  estoit  bien 
au  pouvoir  de  nostre  Dame  d'appaiser  ceste  bourrasque; 
mais  elle  ne  le  voulut  pourtant  pas  faire  ;  ains  laissa  pleine- 
ment l'issue  de  reste  affaire  à  la  divine  providence.  Ce  sont 
deux  cordes  discordantes ,  et  également  nécessaires  d'estre 
accordées ,  que  la  chanterelle  et  la  basse  ,  afin  de  bien  jouer 
du  luth  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  discordant  que  le  haut  avec  le 
bas  :  neantmoins  sans  l'accord  de  ces  deux  cordes ,  l'har- 
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monie  du  lutîi  ne  peut  eslre  agréable.  De  mesme  en  nostre 
luth  spirituel,  ce  sont  deux  choses  également  discordantes,  et 
nécessaires  d'estre  accordées,  d'avoir  un  grand  soing  de  nois 
perfectionner,  ^t  n'avoir  point  de  soing  de  nostre  perfecticn, 
ains  le  laisser  entièrement  à  Dieu  :  je  veux  dire,  qu'il  faut 
avoir  le  soing  que  Dieu  veut  que  nous  ayons  de  nous  perfec- 
tionner, et  neantmoins  luy  laisser  le  soing  de  nostre  perfec- 
tion. Dieu  veut  que  nous  ayons  un  soing  tranquille  et  pai- 
sible, qui  nous  fasse  faire  ce  qui  est  jugé  propre  par  ceux 
qui  nous  conduisent ,  et  aller  fidèlement  tousjours  en  avant 
dans  le  chemin  qui  nous  est  marqué  par  les  règles  et  direc- 
toires qui  nous  sont  donnez  ;  quant  au  reste ,  que  nous  nous 
en  reposions  en  son  soing  paternel ,  taschant  tant  qu'il  nous 
sera  possible ,  de  tenir  nostre  ame  en  paix  ;  car  la  demeure 
de  Dieu  a  esté  faite  en  paix ,  et  au  cœur  paisible  et  bien  re- 
posé. Yoiis  sçavez  que  quand  le  lac  est  bien  calme ,  et  que 
les  vents  n'agitent  point  ses  eaux,  le  ciel,  en  une  nuict  bien 
lereine,  y  est  si  bien  représenté  avec  les  estoilles,  que  regar- 
dant en  bas ,  l'on  void  aussi  bien  la  beauté  du  ciel ,  que  si 
/on  regardoit  en  haut  :  de  mesme  quand  nostre  ame  est  bien 
accoisée,etque  les  vents  du  soing  superflu,  inégalité  d'esprit 
et  inconstance ,  ne  la  troublent  et  inquiètent  point ,  elle  est 
fort  capable  de  porter  en  elle  l'image  de  nostre  Seigneur. 
Mais  quand  elle  est  troublée,  inquiétée  et  agitée  des  diverses 
bourrasques  des  passions ,  et  aue  l'on  se  laisse  gourverner 
par  elles ,  et  non  par  la  raisoi. ,  qui  nous  rend  semblables  à 
Dieu,  lors  nous  ne  sommes  nullement  capables  de  représenter 
la  belle  et  tres-aymable  image  de  nostre  Seigneur  crucifié , 
ny  la  diversité  de  ses  excellentes  vertus  ,  ny  nostre  ame  nu 
peut  pas  estre  capable  de  luy  servir  de  iict  nuptial.  Il  noub 
faut  donc  laisser  le  soin  de  nous-mesmes  à  la  mercy  de  la 
divine  providence,  et  faire  neantmoins  tout  bonnement  et 
simplement  ce  qui  est  en  nostre  pouvoir,  pour  nous  amender 
et  perfectionner,  prenant  tousjours  soigneusement  garde  de 
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ne  point  laisser  troubler  ni  inquiéter  nos  esprits.  Je  remarque 
enfin  que  TAnge  dit  à  S.  Joseph,  qu'il  demeurast  en  Egypte 
jiisques  à  ce  qu'il  l'advertist  de  revenir,  et  que  le  bon  Sainct 
ne  luy  dit  point  :  Et  quand  sera-ce ,  Seigneur,  que  vous  me 
le  direz?  pour  nous  enseigner  que  quand  on  nous  fait  com- 
mandement d'embrasser  quelque  exercice  ,  il  ne  faut  pas 
dire,  Sera-ce  pour  long-temps?  il  le  faut  embrasser  tout  sim- 
plement, imitant  la  parfaite  obeyssance  d'Abraham  :  lors 
que  Dieu  luy  commanda  de  luy  sacrifier  son  fils ,  il  n'ap- 
porta nulle  réplique,  ny  plainte,  ny  delay  à  exécuter  le 
commandement  de  Dieu  :  aussi  Dieu  le  favorisa  grandement 
en  luy  faisant  trouver  un  bélier  qu'il  sacrifia  sur  la  mon- 
tagne ,  au  lieu  de  son  fils ,  Dieu  se  contentant  de  sa  volonté. 
Je  conclus  par  la  simplicité  que  pratiqua  S.  Joseph  en  s'en 
allant,  sur  le  commandement  de  l'Ange,  en  Egypte,  oii  il 
estoit  asseuré  de  trouver  autant  d'ennemis  qu'il  y  avoit 
d'habitans  en  ce  pays-là.  Ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  :  Vous 
me  faites  emporter  l'enfant;  vous  nous  faites  fuir  un  ennemy, 
et  vous  nous  allez  mettre  entre  les  mains  de  mille  et  mille 
autres  que  nous  trouverons  en  Egypte,  d'autant  que  nous 
sonmies  d'Israël.  Il  ne  fait  point  de  reflexion  sur  le  comman- 
dement ,  c'est  pourquoy  il  s'en  alla  plein  de  paix  et  de  con- 
fiance en  Dieu.  De  mesme,  mes  filles,  quand  on  nous  donne 
quelque  charge,  ne  disons  pas  :  Mon  Dieu,  je  suis  si  brusque! 
si  l'on  me  donne  telle  charge,  je  feray  mille  traits  d'empres- 
sement ;  je  suis  desja  si  distraite  î  si  l'on  me  donne  un  tel 
oîTice  ,  je  le  seray  bien  plus  :  mais  si  l'on  me  laissoit  dans 
ma  cellule,  je  serois  si  modeste  ,  si  tranquille ,  si  recueillie  î 
Allez  tout  simplement  en  Egypte  parmy  la  grande  quantité 
d'ennemis  que  vous  y  aurez  :  car  Dieu  qui  vous  y  fait  aller, 
vous  y  conservera ,  et  vous  n'y  mourrez  point  ;  oii  au  con- 
traire, si  vous  demeurez  en  Israël,  oii  est  l'ennemy  de  vostre 
propre  volonté,  sans  doute  il  vous  y  fera  mourir.  Il  ne  seroit 
pas  bien  de  prendre  des  charges  et  offices  par  sa  propre  eleo 
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tion,  de  crainte  que  nous  ny  fissions  pas  nostre  devoir  :  mais 
quand  c'est  par  obeyssance,  n'apportonsjamais  nulle  excuse; 
car  Dieu  est  pour  nous ,  et  nous  fera  profiter  davantage  en 
la  perfection,  que  si  nous  n'avions  rien  à  faire.  Et  ne  sçavez- 
vous  pas  ce  que  je  vous  ay  desja  dit  autrefois ,  et  qu'il  n'est 
pas  mauvais  de  redire  ;  que  la  vertu  ne  requiert  pas  que 
nous  soyons  privez  de  roccasion  de  trébucher  en  l'imperfec- 
tion qui  luy  est  contraire?  Il  ne  suffit  pas,  dit  Cassian ,  pour 
estre  patient  et  bien  doux  en  soy-mesme ,  d'estre  privé  de  la 
conversation  des  hommes  ;  car  il  m'est  arrivé  estant  en  ma 
cellule  tout  seul ,  de  me  passionner  quand  mon  fusil  ne  pre- 
noit  pas  feu,  tellement  que  je  le  jettois  par  colère.  Certes  il 
faut  finir,  et  par  ce  moyen  vous  laisser  en  Egypte  avec  nostre 
Seigneur,  lequel,  comme  je  croy,  comme  aussi  d'autres 
tiennent,  commençoit  dés  lors  à  faire  des  petites  croix,  quand 
il  avoit  du  temps  de  reste,  après  avoir  aydé  en  quelque  petite 
chose  à  S.  Joseph  ,  tesmoignant  dés  lors  le  désir  qu'il  avoit. 
de  l'œuvre  de  nostre  rédemption. 

ENTRETIEN  IV. 

De  la  cordialité;  auquel  on  demande  comme  les  Sœurs  se  doivent  aymer  d'ua 
amour  cordial ,  sans  user  neantmoins  de  familiarité  indécente. 

Pour  satisfaire  à  vostre  demande,  et  faire  bien  entendre 
en  quoy  consiste  Tamour  cordial,  duquel  les  Sœurs  se  doi- 
vent aymer  les  unes  les  autres ,  il  faut  sçavoir  que  la  cordia- 
lité n'est  autre  chose  <fue  Fessenciî  <le  la  vraye  et  sincère 
amitié,  laquelle  ne  peufc  estre  qu'entre  [)iîrsonnes  raisonna- 
bles, et  qui  fomentent  et  nourrissent  leurs  amitiez  par  l'en- 
tremise de  la  raison  ;  car  autrement  ce  ne  peut  estre  amitié, 
ains  seulement  amour.  Ainsi  les  bestes  ont  de  Tamour,  mais 
ne  peuvent  avoir  de  l'amitié,  puisqu'elles  sont  irrî\isonna- 
bles  :  elles  ont  de  l'amour  entre  elles  à  cause  de  quelque  corres- 
pondance naturelle  ;  voiie  mesme  elles  ont  de  l'amour  pour 
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Phonime ,  aînsî  que  rexperience  le  fait  voir  tous  les  jouis ,  et 
divers  Autheurs  en  ont  escrit  des  choses  admirables  :  comme  ce 
qu'ils  disent  de  ce  Dauphin,  lequel  aymoit  si  éperduement  un 
jeune  enfant  qu'il  avoit  veu  par  plusieurs  fois  sur  le  bord  de  la 
mer,  que  cet  enfant  estant  mort,  le  Dauphin  moiuut  luy- 
mesme  de  déplaisir.  Mais  cela  ne  se  doit  pas  appeller  amitié, 
d'autant  qu'il  faut  .^ue  la  correspondance  de  l'amitié  se  trouve 
entre  les  deux  qui  s'ayment ,  et  que  ceste  amitié  se  contracte 
par  l'entremise  de  la  raison.  Ainsi  la  plupart  desamitiezque 
font  les  hommes  n'ayant  pas  une  bonne  fin,  et  ne  se  condui- 
sant pas  par  la  raison  ,  ne  méritent  aucunement  le  nom  d'a- 
mitié. Il  faut  de  plus,  outre  l'entremise  de  la  raison,  qu'il  y 
ait  une  certaine  correspondance ,  ou  de  vocation ,  ou  de  pré- 
tention, ou  de  qualité  entre  ceux  qui  contractent  de  l'amitié, 
ce  que  l'expérience  nous  enseigne  clairement  :  car  n'est-il  pas 
vray  qu'il  n'y  a  point  de  plus  vraye  amitié  ny  de  plus  forte 
raison  que  celle  qui  est  entre  les  frères? L'on  n'appelle  pas 
l'amour  que  les  pères  portent  à  leurs  enfans  amitié,  ny  celuy 
que  les  enfans  ont  pour  leurs  pères ,  parce  qu'il  n'a  pas  ceste 
correspondance  dont  nous  parlons ,  ains  sont  differens  :  l'a- 
mour des  pères  estant  un  amour  majestueux  et  plein  d'autho- 
rité ,  et  celuy  des  enfans  pour  leurs  pères,  un  amour  de  respect 
et  de  sousmission.  Mais  entre  les  frères,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  leur  condition ,  la  correspondance  de  leur  amour 
fait  une  amitié  ferme,  forte  vt  solide.  C'est  pourquoy  les 
anciens  Chrestiens  de  la  primitiv(i  i^glise  s'appeloient  tous 
frères  ;  et  ceste  première  ferveur  s'estant  refroidie  entre  le 
commun  des  Chrestiens,  l'on  a  institué  les  Religions,  dans 
lesquelles  on  a  ordonné  que  les  Religieux  s'appelleroient  tous 
frères  et  sœurs ,  pour  marque  de  la  sincère  et  vraye  amitié 
cordiale  qu'us  se  portent  ou  qu'ils  se  doivent  porter  :  et 
comme  il  n'y  a  point  d'amitié  comparable  à  celle  des  frères, 
toutes  les  autres  amitiez  estant  ou  inégales  ou  faites  avec 
artifice  (comme  celles  que  les  personnes  mariées  ont  par  en- 
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semble,  lesquelles  sont  faites  par  des  contracts  escrits  et  pro- 
noncez par  des  notaire-,  ou  bien  par  des  promesses  simples) . 
Aussi  ces  amitiez  que  les  mondains  contractent  par  ensemble, 
ou  pour  quelque  interest  particulier,  ou  pour  quelque  sujet 
frivole ,  sont  des  amitiez  grandement  subjec tes  à  périr  et  à  se 
dissoudre  :  mais  celle  qui  est  entre  les  frères  est  tout  au  con- 
traire ,  car  elle  est  sans  artifice ,  et  partant  fort  recomman- 
dable.  Cela  donc  estant  ainsi,  je  dis  que  c'est  pour  ce  sujet 
que  les  Religieux  s'appellent  frères,  et  partant  ont  un  amour 
qui  mérite  véritablement  le  nom  d'amitié  non  commune, 
ains  d'amitié  cordiale,  c'est  à  dire  d'une  amitié  qui  a  son  fon- 
dement dans  le  cœur.  Il  faut  donc  que  nous  sçachions  que 
l'amour  a  son  siège  dans  le  cœur,  et  que  jamais  nous  ne  pou- 
vons trop  aymer  nostre  prochain ,  ny  excéder  les  termes  de 
la  raison  en  cet  amour,  pourveu  qu'il  réside  dans  le  cœur  ; 
mais  quant  au  tesmoignage  de  cest  amour,  nous  pouvons  bien 
faillir  et  excéder,  passant  outre  les  règles  de  la  raison.  Le 
glorieux  saint  Bernard  dit  que  la  mesure  d'aymer  Dieu  est 
de  l'ayraer  sans  mesure ,  et  qu'en  nostre  amour  il  n'y  doit 
avoir  aucunes  bornes  ;  ains  il  lui  faut  laisser  estendre  ses 
branches  autant  loing  comme  il  pourra  le  faire.  Ce  qui  est 
dit  de  Dieu  se  doit  aussi  entendre  de  l'amour  du  prochain, 
pourveu  toutesfois  que  l'amour  de  Dieu  surnage  tousjours 
au  dessus,  et  tienne  le  premier  rang  :  mais  après,  nous  devons 
aymer  nos  Sœurs  de  toute  l'estenduë  de  nostre  cœur,  et  ne 
nous  contenter  pas  de  les  aymer  comme  nous-mesmes ,  ains. 
que  les  commandemens  de  Dieu  nous  obligent;  mais  nous 
les  devons  aymer  plus  que  nous-mesmes,  pour  observer  les 
règles  de  la  perfection  evangelique,  qui  requiert  cela  de  nous. 
Kostre  Seigneur  a  dit  cela  de  luy-mesme  :  Aymez-vous  les  uns 
les  autres,  ainsi  que  je  vous  a}^  aymés.  Ceci  est  grandement 
considerabie ,  Aymez-vous  ainsi  que  je  vous  ay  ayniés  :  car 
fêla  veut  dire,  plus  que  vous-mesmes.  Et  tout  ainsi  que  nostre 
Seigneur  ^lous  a  tousjours  préférés  à  luy-mesme,  et  le  fait 
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encore  autant  de  fois  que  nous  le  recevons  au  tres-saint  Sa- 
crement, se  faisant  nostre  viande,  de  mesme  veut-il  que  nous 
ayons  un  amour  tel  les  uns  pour  les  autres,  que  nous  préfé- 
rions tousjours  le  prochain  à  nous.  Et  tout  ainsi  qu'il  a  fait 
tout  ce  qui  se  pou  voit  pour  nous,  excepté  de  se  damner  (car 
il  ne  le  pouvoit  ny  devoit  faire,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pécher, 
qui  est  cela  seul  qui  nous  conduit  à  la  damnation)  ;  il  veut, 
et  la  règle  de  la  piu-fection  le  requiert,  que  nous  fassions  tout 
ce  que  nous  pouvons  les  uns  pour  les  autres,  excepté  de  nous 
damner  :  mais  hors  de  là  nostre  amitié  doit  estre  si  ferme, 
cordiale  et  solide,  que  nous  ne  refusions  jamais  de  faire  ou 
de  souffrir  quoy  que  ce  soit  pour  nostre  prochain  et  pour  nos 
Sœurs.  Or  cet  amour  cordial  doit  estre  accompagné  de  deux 
vertus,  dont  Tune  s'appelle  affabilité ,  et  l'autre  bonne  con- 
versation. L'affabilité  est  celle  qui  respand  une  certaine  sua- 
vité dans  les  affaires  et  communications  sérieuses  que  nous 
avons  les  uns  parmy  les  autres  :  la  bonne  conversation  est  celle 
qui  nous  rend  gracieux  et  agréables  dans  les  récréations  et 
communications  moins  sérieuses  que  nous  avons  avec  nostre 
prochain.  Toutes  les  vertus,  ainsi  que  vous  sçavez,  ont  deux 
vices  contraires,  qui  sont  les  extremitez  de  la  vertu  :  la  vertu 
douce  d'affabilité  est  au  milieu  de  deux  vices,  de  la  gravité 
ou  trop  grande  seriosité ,  et  d'une  trop  grande  mollesse  à 
caresser  et  dire  des  paroles  fréquentes  qui  tendent  à  la  flat- 
terie. Or  la  vertu  d'alfabilité  se  tient  entre  le  trop  et  trop 
peu,  faisant  des  caresses  selon  la  nécessité  de  ceux  avec  les- 
quels on  traite,  conservant  «leantmoins  une  gravité  suave, 
selon  que  les  personnes  et  \cs  affaires  desquelles  on  traite  le 
requièrent.  Je  dis  qu'il  faut  user  de  caresse  en  certain  temps  : 
car  il  ne  seroit  pas  à  propos  d'estre  auprès  d'une  malade 
avec  autant  de  gravité  que  l'on  seroit  ailleurs,  ne  la  voulant 
non  plut»  caresser  que  si  elle  estoit  en  pleine  santé.  Il  ne 
faudroit  pas  aussi  fréquemment  user  de  caresses ,  et  à  tout 
.  i)ropûs  dire  des  paroles  emmiellées ,  les  jettant  à  belles  poi- 
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gnées  sur  les  premières  qu'on  rencontre  :  car  tout  ainsi  que  si 
l'on  mettoit  trop  de  sucre  sur  une  viande,  elle  tourneroit  à 
degoust,  à  cause  qu'elle  seroit  trop  douce  et  trop  fade  ;  de 
mesme  les  caresses  trop  fréquentes  seroient  rr^nduës  degous- 
tantes  et  l'on  ne  s'en  soucieroit  plus,  sçachant  que  cela  se 
fait  par  coustume.  Les  viandes  sur  lesquelles  on  mettroit  du 
sel  à  grosses  poignées  seroient  désagréables ,  à  cause  de  leur 
acrimonie;  mais  celles  où  le  sel  et  le  sucre  sont  mis  pat 
mesure,  sont  rendues  agréables  au  goust  :  de  mesme,  les 
caresses  qui  sont  faites  par  mesure  et  discrétion  sont  rendues 
agréables  et  profitables  à  celles  à  qui  ont  les  fait.  La  vertu 
de  bonne  conversation  requiert  que  l'on  contribue  à  la  joye 
saincte  et  modérée ,  et  aux  entretiens  gracieux  qui  peuvent 
servir  de  consolation  ou  de  récréation  au  prochain ,  en  sorte 
que  nous  ne  luy  causions  point  d'ennuy  par  nos  contenances 
refrongnées  et  melancholiques,  ou  bien  refusant  de  nous  re- 
créer au  temps  qui  est  destiné  pour  ce  faire.  Nous  avons  desja 
traitté  de  ceste  vertu  en  l'entretien  de  la  modestie;  voilà 
pourquoy  je  passe  outre,  et  dis  que  c'est  une  chose  fort  dif- 
ficile de  rencontrer  tousjours  le  blanc  auquel  on  vise.  C'est 
bien  la  vérité,  que  nous  devons  tous  avoir  ceste  prétention 
d'atteindre  et  donner  droit  dans  le  blanc  de  la  vertu ,  laquelle 
nous  devons  désirer  ardemment  :  mais  pourtant  nous  ne 
devons  pas  perdre  courage  quand  nous  ne  rencontrons  pas 
droitement  l'essence  de  la  vertu,  ny  nous  estonner,  pourveu 
que  nous  donnions  dans  le  rond,  c'est  à  dire,  au  plus  preî 
que  nous  pourrons  ;  car  c'est  une  chose  que  les  Saincts 
mesmes  n'ont  pas  sceu  faire  en  toutes  les  vertus,  n'y  ayant 
que  nostre  Seigneur  et  nostre  Dame  qui  l'ayent  peu  faire  : 
les  Saincts  les  ont  pratiquées  avec  une  différence  très-grande. 
Quelle  différence ,  je  vous  prie,  y  a-t'il  entre  l'esprit  de  S.  Au- 
gustin et  celuy  de  S.  Hierosme?  l'on  le  peut  remarquer  dans 
leurs  escrils.  Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  S.  Augustin, 
ses  ebciiUs  âOQt  la  douceur  et  suavité  mesme  :  au  contraire^ 
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S.  Hîerosme  estoit  extrêmement  austère.  Pour  en  sçavoir 
quelque  chose,  voyez-le  en  ses  Epistres,  il  se  courrouce 
quasi  tousjours  •  neantmoins  tous  deux  estoient  grandement 
vertueux;  mais  l'un  avoitplus  de  douceur,  l'autre  une  plus 
grande  austérité  de  vie ,  et  tous  deux  (quoy  que  non  pas  éga- 
lement ny  doux  ny  rigoureux  )  ont  esté  de  grands  Saincts. 
Ainsi  voyons-nous  qu'il  ne  nous  faut  pas  estonner  si  nous  ne 
sommes  pas  également  doux  et  suaves,  pourveu  que  nous 
aymions  nostre  prochain  de  l'amour  du  cœur  selon  toute 
son  estendue,  et  comme  nostre  Seigneur  nousa  aymez  (c'est 
à  dire  plus  que  nous-mesmes) ,  le  préférant  tousjours  à  nous 
en  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  saincte  charité,  et  ne  luy 
refusant  jamais  rien  que  nous  puissions  contrihuer  pour  son 
utilité ,  excepté  de  nous  damner,  ainsi  que  nous  avons  desja 
dit.  Il  faut  pourtant  tascher  de  rendre  autant  que  nous  pour- 
rons les  tesmoignages  extérieurs  de  nostre  aflection ,  confor- 
mément à  la  raison ,  rire  avec  les  rians ,  pleurer  avec  ceux 
qui  pleurent.  Je  dis  qu'il  faut  tesmoigner  que  nous  aymons 
nos  Sœurs  (et  cecy  est  la  seconde  partie  de  la  question)  sans 
user  de  familiarité  indécente  :  la  règle  le  dit,  mais  voyons  ce 
qu'il  faut  faire  de  cecy  :  rien,  sinon  que  la  sainctelé  paroisse 
en  nostre  familiarité  et  tesmoignage  d'amitié ,  ainsi  que  le 
dit  S.  Paul  en  l'une  de  ses  Epistres  :  Saluez-vous  (dit-il)  avec 
le  baiser  sainct  :  c'estoit  la  coustume  d'user  de  baisers  quand 
les  Chrestiens  sa  rencontroient.  Nostre  Seigneur  usoit  aussi 
envers  ses  Apostres  de  ceste  forme  de  salutation,  ainsi  que 
nous  apprenons  en  la  trahison  de  Judas.  Les  saincts  Reli- 
gieux d'autres  fois,  lors  qu'ils  se  rencontroient,  disoient  : 
Deo  gratias,  pour  preuve  du  grand  contentement  qu'ils  re- 
cevoient  en  se  voyans  l'un  l'autre ,  comme  s'ils  eussent  dit 
ou  voulu  dire  :  Je  rends  grâces  à  Dieu,  mon  cher  frère,  de 
la  consolation  qu'il  me  donne  de  vous  voir.  Ainsi,  mes 
chères  tilles ,  il  faut  tesmoigner  que  nous  aymons  nos  sœurs 
€t  que  nous  nous  plaisons  avec  elles,  pourveu  que  la  saincteté 
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accompagne  tousjours  les  tesmoignages  que  nous  leur  ren- 
dons de  nostre  affection,  et  que  Dieu  n'en  puisse  pas  non 
seulement  estre  offensé  ,  mais  qu'il  en  puisse  estre  glorifié 
et  loué.  Le  mesme  S.  Paul  (  qui  nous  enseigne  de  faire  que 
nos  affections  soient  tejmoignées  sainctement)  veut  et  nous 
enseigne  de  le  faire  gracieusement,  nous  en  donnant  l'exem- 
ple :  Saluez  (dit-il)  un  tel,  qui  sçait  bien  que  je  Tayme 
de  cœur,  et  un  tel ,  qui  doit  estre  asseuré  que  je  l'ayme 
comme  mon  frère,  et  en  particulier  sa  mère,  qui  sçait 
bien  qu'elle  est  aussi  la  mienne.  On  demande  sur  ce  sujet 
si  on  oseroit  tesmoigner  d'avantage  d'affection  à  une  Soeur 
que  l'on  estime  plus  vertueuse,  que  non  pas  à  une  autre. 
3e  dis  à  cela,  que  bien  que  nous  soyons  obligez  d'aymer  d'a- 
vantage ceux  qui  sont  plus  vertueux  de  l'amour  de  com- 
plaisance, nous  ne  les  devons  pas  pourtant  plus  aymer  de  l'a- 
mour de  bienveillance,  et  ne  leur  devons  pas  tesmoigner 
plus  de  signes  d'amitié ,  et  cela  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière est  que  nostre  Seigneur  ne  l'a  pas  fait ,  ains  il  semble 
qu'il  ait  plus  monstre  d'affection  aux  imparfaits  qu'aux  par- 
faits, puis  qu'il  a  dit  qu'il  n'estoit  pas  venu  pour  les  justes , 
ains  pour  les  pécheurs.  C'est  à  ceux  qui  ont  plus  besoin  de 
nous  ausquels  nous  devons  tesmoigner  nostre  amour  plus 
particulièrement  ;  car  c'est  là  où  nous  monstrons  mieux  que 
nous  aymons  par  charité ,  que  non  pas  en  aymant  ceux  qui 
nous  donnent  plus  de  consolation  que  de  peine.  Et  en  cecy 
il  faut  procéder  selon  que  l'utilité  du  prochain  le  requiert  : 
mais  hors  de  là  il  faut  lascher  de  faire  que  nous  aymions 
tous  également,  puis  que  nostre  Seigneur  n'a  pas  dit  :  Ay- 
mez  ceux  qui  sont  plus  vertueux  ;  ains  indifféremment  :  Ay- 
mez-vous  les  uns  les  autres,  ainsi  je  vous  ay  aymés,  sans 
exclurre  aucun ,  pour  imparfait  qu'il  soit.  La  seconde  raison 
pour  laquelle  nous  ne  devons  pas  rendre  des  tesmoignages 
d'amitié  aux  uns  plus  qu'aux  autres,  et  ne  devons  nous 
laisser  aller  à  les  aymer  davautage ,  est  que  nous  ne  pou- 
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vons  pas  juger  qui  sont  les  plus  parfaits,  et  qui  ont  le  plus  de 
vertu  :  car  les  apparences  extérieures  sont  trompeuses,  et 
bien  souvent  ceux  qui  vous  semblent  estre  les  plus  vertueux 
(comme  j'ay  dit  autre  part)  ne  le  sont  pas  devant  Dieu,  qui 
est  celuy-là  seul  qui  peut  les  recognoistre.  Il  se  peut  faire 
qu'une  Sœur,  laquelle  vous  verrez  chopper  fort  souvent ,  et 
commettre  force  imperfections ,  sera  plus  vertueuse  et  plus 
agréable  à  Dieu,  ou  par  la  grandeur  du  courage  c|u'elle  con- 
serve parmy  ses  imperfections,  ne  se  laissant  point  troubler 
ny  inquiéter  de  se  voir  si  sujette  à  tomber)  ou  bien  par 
riîumilité  qu'elle  en  retire,  ou  encore  par  l'amour  de  son 
abjection,  que  non  pas  une  autre,  laquelle  aura  une  dou- 
zaine de  vertus,  ou  naturelles,  ou  bien  acquises,  et  laquelle 
aura  moins  d'exercice  et  de  travail ,  et  par  conséquent  peut 
estre  moins  de  courage  et  d'bumilité  que  non  pas  l'autre, 
que  l'on  void  si  sujette  à  faillir.  S.  Pierre  fut  cboisi  pour 
estre  le  cbef  ries  Apostres,  quoy  qu'il  fust  sujet  à  beau- 
coup d'imperfections;  en  sorte  qu'il  en  commettoit,  mesme 
après  qu'il  eut  receu  le  sainct  Esprit  ;  mais  parce  que  nonob- 
stant ces  défauts  il  avcit  tousjours  un  grand  courage,  et  ne 
s'en  estonnoit  point,  nostre  Seigneur  le  rendit  son  Lieute- 
nant, et  le  favorisa  par  dessus  tous  les  autres  ;  de  sorte  que 
nul  n'eusteu  raison  de  dire  qu'il  ne  meritoit  pas  d'estre  pre- 
cipué  et  avantagé  par  dessus  S.  Jean,  ou  les  autres  Apostres. 
Il  faut  donc  nous  tenir  e^i  l'alTcction  que  nous  devons  avoir 
pour  nos  Soeurs  le  plus  également  que  nous  pourrons ,  pour 
les  raisons  susdites.  Et  toutes  doivent  sçavoir  que  nous  les 
aymons  de  cest  amour  du  cœur  ;  et  partant  il  n'est  pas 
besoin  d'user  de  tant  de  paroles,  que  nous  les  aymons  cbe- 
rement ,  que  nous  avons  une  certaine  inclination  à  les  aymer 
particulièrement ,  et  autres  semblables  :  car  pour  avoir  une 
inclination  pour  une  plus  que  pour  les  autres ,  l'amour  que 
nous  luy  portons  n'en  est  pas  plus  parfait  ;  ains  peut  estre 
plus  sujet  à  change  ment  à  la  moindre  petite  chose  qu'elle 
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nous  fera.  Que  si  tant  est  qu'il  soit  vray  que  nous  ayons  de 
l'inclination  à  en  aymer  uneplustost  que  l'autre,  nous  ne 
devons  nous  amuser  à  y  penser,  et  encore  moins  à  le  luy 
dire.  Car  nous  ne  devons  pas  aymer  par  inclination  ;  ains 
aymer  nostre  prochain,  ou  parce  qu'il  est  vertueux,  ou 
pour  l'espérance  que  nous  avons  qu'il  le  deviendra  ;  mais 
principalement,  parce  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  Or 
pour  bien  tesmoigner  que  nous  l'aymons,  il  faut  luy  procu- 
rer tout  le  bien  que  nous  pouvons ,  tant  pour  l'ame  que  pour 
ie  corps,  priant  pour  luy,  et  le  servant  cordialement  quand 
roccasion  s'en  présente  :  d'autant  que  l'amitié  qui  se  termine 
f^n  l)olles  paroles,  n'est  pas  grand'chose,  et  n'est  pas  s'ay- 
nier  comme  nostre  Seigneur  nous  a  aymez,  lequel  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  asseurer  qu'il  nous  aymoit,  mais  a 
voulu  passer  plus  outre ,  en  faisant  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
preuve  de  son  amour.  S.  Paul  parlant  à  ses  enfans  tres-chers  : 
J»*  suis  tout  prest  (dit-il)  adonner  ma  vie  pour  vous  et  à 
iiiVmployer  si  absolument,  que  je  ne  veux  faire  aucune  re- 
^erv»^,  pour  vous  tesmoigner  combien  je  vous  ayme  chère- 
ment et  tendrement  ;  ouy  mesme,  vouloit-il  dire,  je  suis 
prest  à  laisser  faire  pour  vous  ou  par  vous  tout  ce  que  l'on 
voudra  de  moy.  En  quoy  il  nous  apprend  que  de  s'employer, 
voire  de  donner  sa  vie  pour  le  prochain ,  n'est  pas  tant  que 
de  se  laisser  employer  au  gré  des  autres ,  ou  par  eux ,  ou 
pour  eux  ;  et  ce  fut  ce  qu'il  avoit  appris  de  nostre  doux  Sau- 
veur sur  la  Croix.  C'est  à  ce  souverain  degré  de  l'amour  du 
l»rochain  que  les  Religieux  et  Religieuses,  et  nous  autres 
.|ui  sommes  consacrez  au  service  de  Dieu,  sommes  appelez  ; 
'  ar  ce  n'est  pas  assez  d'assister  le  prochain  de  nos  commo- 
ditez  temporelles,  ce  n'est  pas  encore  assez ,  dit  S.  Bernard, 
d'employer  nostre  propre  personne  à  souffrir  pour  ces! 
amour  :  mais  il  faut  passer  plus  avant,  nous  laissant  em« 
ployer  pour  luy  par  la  tres-sainofe  obeyssance,  et  par  lu;y 
tout  ainsi  que  Toa  voudra   6aa.s  que  jamais  nous  y  resis^ 
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lions  ;  car  quand  nous  nous  employons  nous-mesmes ,  et  par 
ie  choix  de  nostre  propre  volonté ,  ou  propre  élection ,  cela 
donne  tousjours  beaucoup  de  satisfaction  à  nostre  amour 
propre  :  mais  à  nous  laisser  employer  es  choses  que  Ton 
veut ,  et  que  nous  ne  voulons  pas ,  c'est  à  dire ,  que  nous  ne 
choisissons  pas ,  c'eij*  là  oii  gist  le  souverain  degré  de  Tabne- 
gation.  Comme  quand  nous  voudrions  prescher,  on  nous  en- 
voyé servir  les  malades  ;  quand  nous  voudrions  prier  pour 
le  prochain ,  on  nous  envoyé  servir  le  prochain  :  ô  mieux 
vaut  tousjours,  sans  comparaison,  ce  que  Ton  nous  fait  faire 
(j'entends  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  Dieu  ,  et  qui  ne  l'of- 
fense point)  que  ce  que  nous  faisons,  ou  choisissons  à  faire 
nous-mesmes.  Aymons-nous  donc  bien  les  uns  les  autres ,  et 
nous  servons  pour  cela  de  ce  motif,  qui  est  si  pressant,  pour 
nous  exciter  à  ceste  saincte  dilection,  que  nostre  Seigneur 
sur  la  Croix  respandit  jusques  à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  sur  la  terre ,  comme  pour  faire  un  ciment  sacré ,  duquel 
il  vouloit  cimenter,  unir,  conjoindre  et  attacher  toutes  les 
pierres  de  son  Eglise,  qui  sont  les  fidèles,  les  uns  avec  les 
autres;  afin  que  ceste  union  fust  tellement  forte,  qu'il  ne 
s'y  trouvast  jamais  aucune  division ,  tant  il  craignoit  que 
ceste  division  ne  causast  la  damnation  éternelle. 

Le  support  des  imperfections  du  prochain  est  un  des  prin- 
cipaux poincts  de  cet  amour;  nostre  Seigneur  nous  l'a  mons- 
tre sur  la  Croix ,  lequel  avoit  un  cœur  si  doux  envers  nous , 
et  nous  aymoit  si  chèrement;  nous,  dis-je,  etceuxmesme 
qui  luy  causoient  la  mort,  et  qui  estoient  en  l'acte  du  péché 
le  plus  énorme  que  jamais  homme  puisse  faire.  Car  le  péché 
que  les  Juifs  commirent  fut  un  monstre  de  meschanceté,  et 
neantmoins  nostre  doux  Sauveur  avoit  des  pensées  d'amour 
pour  eux,  nous  en  donnant  un  exemple  du  tout  inimagi- 
nable, en  ce  qu'il  excuse  ceux  quile  crucifioient  et  l'inju- 
rioient  d'une  rage  toute  barbare,  et  cherche  des  invention? 
pour  faire  que  son  Père  leur  pardonne,  en  l'acte  mesme  du  p 
UI.  21 
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ché  et  de  l'injure.  0  que  nous  sommes  misérables  nous  autres 
mondains!  car  à  peine  pouvons-nous  oublier  une  injure  que 
Ton  nous  a  faite ,  longtemps  après  que  nous  Pavons  receuê. 
Celui  pourtant  qui  préviendra  son  prochain  es  bénédictions 
de  douceur,  sera  le  plus  parfait  imitateur  de  nostre  Sei- 
gneur. Il  faut  de  plus  remarquer,  que  l'amour  cordial  est 
attaché  à  une  vertu ,  qui  est  comme  une  dépendance  de  cet 
amour,  et  c'est  une  confiance  toute  enfantine.  Les  enfans 
quand  ils  ont  quelque  belle  plume ,  ou  quelque  autre  chose 
qu'ils  estiment  jolie,  ils  ne  sont  pas  en  repos  qu'ils  n'ayent 
rencontré  tous  leurs  petits  compagnons  pour  leur  monstrer 
leur  plume,  et  faire  qu'ils  ayent  part  à  leur  joye,  comme 
aussi  ils  veulent  qu'ils  ayent  part  à  leur  douleur:  car  dés  lors 
qu'ils  ont  un  peu  de  mal  au  bout  du  doigt ,  ils  ne  cessent  de 
le  dire  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,  afin  que  l'on  les 
plaigne,  et  qu'on  souffle  un  peu  sur  leur  mal.  Or  je  ne  dis  pas 
qu'il  faille  estre  tout  à  fait  comme  ces  enfans;  mais  je  dis  que 
ceste  confiance  doit  faire  que  les  Sœurs  ne  soyent  paschiches 
de  communiquer  leurs  petits  biens  et  petites  consolations  à 
leurs  Sœurs,  ne  craignant  pas  aussi  que  leurs  imperfections 
soyent  remarquées  par  elles.  Je  ne  dis  pas  que  si  on  avoit 
quelque  don  extraordinaire  de  Dieu ,  il  faille  le  dire  à  tout 
le  monde,  non;  mais  quant  à  nos  petites  consolations,  et  nos 
petits  biens,  je  voudrois  qu'on  ne  fist  pas  les  réservées ,  ains 
que  (quand  Foccasion  s'en  presenteroit)  non  par  forme  de 
jactance  ou  vanterie,  ains  de  simple  confiance,  l'on  se  les 
■communiquast  rondement  et  naïfvement  les  unes  aux  autres; 
et  pour  ce  qui  regarde  nos  défauts,  que  nous  ne  nous  mis- 
sions pas  en  peine  de  les  couvrir  :  car  pour  ne  les  laisser  pas 
voir  au  dehors,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs;  les  Sœurs  ne 
croiront  pas  pour  cela  que  vous  n'en  ayez  point;  et  vos 
imperfections  seront  peut  estre  plus  dangereuses  que  si 
elles  estoient  descouvertes ,  et  qu'elles  vous  causassent  de  la 
<îonfusion,  ainsi  qu'elles  font  à  celles  qui  sont  plus  faciles  à 
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les  laisser  paroistre  à  l'extérieur.  Il  ne  se  faut  pas  donc  es- 
tonner  ny  descourager  quand  nous  commettons  des  imper- 
fections et  des  défauts  devant  nos  Sœurs  :  ains  au  contraire 
il  faut  estre  bien  aises  que  nous  soyons  recognuës  pour  telles 
que  nous  sommes.  Vous  aurez  fait  une  faute,  ou  une  lour- 
dise,  il  est  vray  :  mais  c'est  devant  vos  Sœurs,  qui  vous  ay- 
ment  chèrement,  et  partant  qui  vous  sçauront  bien  suppor- 
ter en  vostre  défaut ,  et  en  auront  plus  de  compassion  sur 
vous  que  de  passion  contre  vous.  Et  par  ainsi  ceste  confiance 
nourriroit  grandement  la  cordialité  et  la  tranquillité  de  nos 
€Sprits,  qui  sont  sujets  à  se  troubler  quand  nous  sommes 
recognus  defaillans  en  quelque  chose,  pour  petite  qu'elle 
soit ,  comme  si  c'estoit  grand  merveille  de  nous  voir  impar- 
fait. Enfin  pour  conclusion  de  ce  discours  il  faut  se  ressou- 
venir tousjours,  que  pour  quelque  manquement  de  suavité 
que  l'on  commet  quelquesfois  par  mesgarde.  Ton  ne  se  doit 
pas  fascher,  ny  juger  que  l'on  n'ait  point  de  cordialité  ;  car 
Ton  ne  laisse  pas  d'en  avoir.  Un  acte  fait  par  cy,  par  là , 
pourveu  qu'il  ne  soit  pas  fréquent ,  ne  fait  pas  l'homme  vi- 
cieux, spécialement  quand  on  abonne  volonté  de  s'amender, 

DEMANDE  IL 

Ce  que  c'est  de  faire  toutes  choses  en  esprit  d'humilité ,  ainsi  que  les 
Constitutions  l'ordonnent. 

Pour  mieux  entendre  cecy,  il  fau*  sçavoir  que  comme  il  y 
a  différence  entre  l'orgueil ,  la  coustume  de  l'orgueil ,  et  l'es- 
prit de  Torgueil  (  car  si  vous  faites  un  acte  d'orgueil ,  voila 
Torgueil  ;  si  vous  en  faites  des  actes  à  tout  propos  et  à  toute 
rencontre ,  c'est  la  coustume  de  l'orgueil  ;  si  vous  vous  plai- 
sez en  ces  actes,  et  les  recherchez,  c'est  l'esprit  d'orgueil), 
de  mesme  il  y  a  différence  entre  l'humilité ,  l'habitude  de 
l'humilité ,  et  l'esprit  d'humilité.  L'humilité ,  c'est  de  faire 
quelque  acte  pour  s'humilier^  l'habitude  est  d'eu  faire  À 
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toute  rencontre  et  en  toutes  occasions  qui  s'en  présentent  ; 
mais  l'esprit  d'humilité  est  de  se  plaire  en  l'humiliation ,  de 
rechercher  l'abjection  et  l'humilité  parmy  toutes  choses  : 
c'est  à  dire,  qu'en  tout  ce  que  nous  faisons,  disons  ou  desi- 
rons, nostre  but  principal  soit  de  nous  humilier  et  avilir,  et 
que  nous  nous  plaisions  àrencont^er  nostre  propre  abjection 
en  toutes  occasions,  en  ayman^  chèrement  la  pensée.  Voila 
que  c'est  que  faire  toutes  choses  en  esprit  d'humilité,  et  c'est 
autant  que  qui  diroit  rechercher  l'humilité  et  l'abjection  en 
toutes  choses.  C'est  une  bonne  pratique  d'humilité  de  ne  re- 
garder les  actions  d'autruy  que  pour  en  remarquer  les  ver- 
tus, et  non  jamais  les  imperfections;  car  tandis  que  nous 
n'en  avons  point  de  charge ,  il  ne  faut  point  tourner  nos  yeux 
de  ce  costé-là,  ny  moins  notre  considération.  Il  faut  tous- 
jours  interpréter  en  la  meilleure  part  qu'il  se  peut  ce  que 
nous  voyons  faire  à  nostre  prochain  ;  et  es  choses  douteuses 
il  nous  faut  persuader  que  ce  que  nous  avons  apperceu  n'est 
point  mal,  ains  que  c'est  nostre  imperfection  qui  nous  cause 
telle  pensée;  afin  d'éviter  les  jugemens  téméraires  sur  les 
actions  d'autruy,  qui  est  un  mal  tres-dangereux ,  et  lequel 
nous  devons  souverainement  détester.  Es  choses  évidemment 
mauvaises,  il  nous  faut  avoir  compassion  et  nous  humilier 
des  défauts  du  prochain  comme  des  nostres  propres,  et  prier 
Dieu  pour  leur  amendement  d'un  mesme  cœur  que  nous 
ferions  pour  le  nostre  si  nous  estions  subjets  aux  mesmes 
défauts. 

Mais  que  pourrons-nous  faire  (dites-vous)  pour  acquérir 
cet  esprit  d'humilité  tel  que  nous  avons  dit?  0!  il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  pour  l'acquérir  que  pour  toutes  les  autres 
vertus ,  qui  ne  s'acquièrent  que  par  des  actes  réitérez. 

L'humilité  nous  fait  anéantir  en  toutes  les  choses  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  nostre  avancement  en  la  grâce , 
comme  seroit  de  bien  parler,  avoir  un  beau  maintien,  de 
grauds  talents  pour  le  maniement  des  choses  extérieures,  un 
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grand  esprit,  de  l'éloquence,  et  semblables;  car  en  ces 
choses  extérieures  il  faut  désirer  que  les  autres  y  fassent 
mieux  que  nous.  Vive  jesus, 

ENTRETIEN  V. 

De  la  Générosité. 

Pour  bien  entendre  que  c'est,  et  en  quoy  consiste  ceste 
force  et  générosité  d'esprit  que  vous  me  demandez ,  il  faut 
premièrement  respondre  à  une  question  que  vous  m'avez 
faite  fort  souvent,  sçavoir  en  quoy  consiste  la  vraye  humi- 
lité; d'autant  qu'en  resolvant  ce  poinct  je  me  feray  mieux 
entendre  parlant  du  second ,  qui  est  de  la  générosité  d'esprit, 
de  laquelle  vous  voulez  que  maintenant  je  traite. 

L'humilité  donc  n'est  autre  chose  qu'une  parfaite  reco- 
gnoissance  que  nous  ne  sommes  rien  qu'un  pur  néant ,  et 
elle  nous  fait  tenir  en  ceste  estime  de  nous-mesmes.  Ce  que 
pour  mieux  entendre ,  il  faut  sçavoir  qu'il  y  a  en  nous  deux 
sortes  de  biens  :  les  uns  qui  sont  en  nous  et  de  nous,  les 
autres  qui  sont  en  nous,  mais  non  pas  de  nous.  Quand  je  dis 
que  nous  avons  des  biens  qui  sont  de  nous,  je  ne  veux  pas 
dire  qu'ils  ne  viennent  de  Dieu ,  et  que  nous  les  ayons  de 
nous-mesmes  ;  car  en  vérité ,  de  nous-mesmes  nous  n'avons 
autre  chose  que  la  misère  et  le  néant  :  mais  je  veux  dire 
que  ce  sont  des  biens  que  Dieu  a  tellement  mis  en  nous, 
qu'ils  semblent  estre  de  nous  :  et  ces  biens  sont  la  santé,  les 
richesses,  les  sciences,  et  autres  semblables.  Or  l'humilité 
nous  empesche  de  nous  glorifier  et  estimer  à  cause  de  ces 
biens-là,  d'autant  qu'elle  n'en  fait  non  plus  de  cas  que  d'un 
néant  et  d'un  rien  ;  et  en  effet  cela  se  doit  par  raison ,  n'es- 
tant point  des  biens  stables  et  qui  nous  rendent  plus  agréables 
à  Dieu ,  ains  muables  et  subjets  à  la  fortune.  Et  qu'il  ne  soit 
ainsi,  y  a-t'il  rien  de  moins  asseuré  que  les  nch(\ssos  qui  dé- 
pendent du  temps  et  des  sdisuns,  (^ue  la  beauté  (^ui  se  leruit 
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en  moins  de  rien?  Il  ne  faut  qu'une  dartre  sur  le  visasse  pour 
en  oster  l'esclat;  et  pour  ce  qui  est  des  sciences,  un  petit 
trouble  de  cerveau  nous  fait  perdre  et  oublier  tout  ce  que 
nous  en  sçavions.  C'est  donc  avec  grande  raison  que  Fbu mi- 
lité ne  fait  point  d'estat  de  tous  ces  biens-là.  Mais  d'autant 
qu'elle  nous  fait  plus  abaisser,  et  liumilier  par  la  cognois- 
sance  de  ce  que  nous  sommes  de  nous-mesmes ,  par  le  peu 
d'estime  qu'elle  fait  de  tout  ce  qui  est  en  nous  et  de  nous  ; 
d'autant  aussi  nous  fait-elle  grandement  estimer  à  cause  des- 
biens  qui  sont  en  nous,  et  non  pas  de  nous,  qui  sont  la  foy, 
l'espérance,  l'amour  de  Dieu ,  pour  peu  que  nous  en  ayons; 
comme  aussi  une  certaine  capacité  que  Dieu  nous  a  donnée 
de  nous  unir  à  luy  par  le  moyen  de  la  grâce  ;  et  quant  à  nous 
autres,  nostre  vocation,  qui  nous  donne  asseurance  (autant 
que  nous  la  pouvons  avoir  en  ceste  vie)  de  la  possession  de 
k  gloire  et  félicité  éternelle.  Et  ceste  estime  que  l'humilité 
fait  de  tous  ces  biens ,  à  sçavoir  de  la  foy,  de  l'espérance  et 
de  la  charité  ,  est  le  fondement  de  la  générosité  de  l'esprit. 
Voyez-vous?  ces  premiers  biens  dont  nous  avons  parlé  ap- 
partiennent à  l'humilité  pour  son  exercice ,  et  ces  autres  à  la 
générosité.  L'humilité  croit  de  ne  pouvoir  rien ,  eu  esgard  à 
la  cognoissance  de  nostre  pauvreté  et  foiblesse,  en  tant  qu'est 
de  nous-mesmes;  et  au  contraire,  la  générosité  nous  fait 
dire  avec  saint  Paul  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  conforte. 
L'humilité  nous  fait  deslier  de  nous-mesmes,  el  la  générosité 
nous  fait  confier  en  Dieu.  Vous  voyez  donc  que  ces  deux 
vertus  d'humilité  et  de  générosité  sont  tellement  jointes  et 
unies  l'une  cà  l'autre,  qu'elles  ne  sont  jamais  et  ne  peuvent 
estre  séparées.  Il  y  a  des  personnes  qui  s'amusent  à  une 
fausse  et  niaise  humilité ,  qui  les  empesche  de  regarder  en 
eux  ce  que  Dieu  y  a  mis  de  bon.  Il  ont  très-grand  tort;  car 
les  biens  que  Dieu  a  mis  en  nous  veulent  estre  recpgnus, 
estimez  et  grandement  lionnorez,  et  non  pas  tenus  au  mesme 
îang  de  la  basse  estime  que  nous  devons  faire  de  ceux  qui 
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sont  en  nous  et  qui  sont  de  nous.  Non  seulement  les  vrays 
chrestiens  ont  recognu  qu'il  falloit  regarder  ces  deux  sortes 
de  biens  qui  sont  en  nous ,  les  uns  pour  nous  humilier,  les 
autres  pour  glorifier  la  divine  bonté  qui  les  nous  a  donnez  ; 
mais  aussi  les  philosophes  :  car  ceste  parole  qu'ils  disent, 
Cognois  toy-mesme,  se  doit  entendre  non  seulement  de  la 
cognoissance  de  nostre  vileté  et  misère,  mais  encore  de  celle 
de  Texcellence  et  dignité  de  nos  âmes ,  lesquelles  sont  capa- 
bles d'estre  unies  à  la  divinité  par  sa  divine  bonté,  qui  a  mis^ 
en  nous  un  certain  instinct,  lequel  nous  fait  tous] ours  tendre 
et  prétendre  à  ceste  union ,  en  laquelle  consiste  tout  nostre 
bonheur. 

L'humilité  qui  ne  produit  point  la  générosité  est  indubi- 
tablement fausse  :  car  après  qu'elle  a  dit ,  Je  ne  puis  rien , 
je  ne  suis  rien  qu'un  pur  néant,  elle  cède  tout  incontinent 
la  place  à  la  générosité  de  Fesprit ,  laquelle  dit  :  Il  n'y  a 
rien ,  et  il  n'y  peut  rien  avoir  que  je  ne  puisse ,  d'autant  que 
je  mets  toute  ma  confiance  en  Dieu  qui  peut  tout  ;  et  dessus 
ceste  confiance  elle  entreprend  courageusement  de  faire  tout 
ce  qu'on  luy  commande  :  mais  remarquez  que  je  dis,  tout 
ce  qu'on  luy  commande  ou  conseille,  pour  difficile  qu'il 
soit  :  car  je  vous  puis  asseurer  qu'elle  ne  juge  pas  que  faire 
des  miracles  luy  soit  chose  impossible,  luy  estant  commandé 
d'en  faire  :  que  si  elle  se  met  à  l'exécution  du  commande- 
ment en  simplicité  de  cœur.  Dieu  fera  plustost  miracle  que 
de  manquer  de  luy  donner  le  pouvoir  d'accomplir  son  entre- 
prise ,  parce  que  ce  n'<'st  point  sur  la  confiance  qu'elle  a  en 
ses  propres  forces  qu'elle  l'entreprend ,  ains  elle  est  fondée 
sur  l'estime  qu'elle  fait  des  dons  que  Dieu  luy  a  faits  ;  et 
ainsi  elle  fait  ce  discours  en  elle-mesme  :  Si  Dieu  m'appelle 
à  un  estât  de  perfection  si  haute,  qu'il  n'y  en  ayt  point  en- 
ceste  vie  de  plus  relevée,  qu'est-ce  qui  me  pourra  empescher 
d'y  parvenir,  puis  que  je  suis  tres-asseurée  que  celuy  qui  a 
commencé  Tœuvre  de  ma  perfection  la  parfaira?  Mais  pre- 
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nez  garde  que  tout  cecy  se  fait  sans  aucune  présomption , 
d'autant  que  ceste  confiance  n'empesche  pas  que  nous  ne 
nous  tenions  toujours  sur  nos  gardes,  de  crainte  de  faillir; 
ains  elle  nous  rend  plus  attentifs  sur  nous-mesmes ,  plus  vi- 
gilans  et  soigneux  de  faire  ce  qui  nous  peut  servir  pour 
Favancement  de  nostre  perfection.  L'humilité  ne  gist  pas 
seulement  à  nous  desfîer  de  nous-mesmes,  ains  aussi  à  nous 
confier  en  Dieu  ;  et  la  desfiance  de  nous-mesmes  et  de  nos 
propres  forces  produit  la  confiance  en  Dieu  ;  et  de  ceste  con- 
fiance naist  la  générosité  d'esprit ,  de  laquelle  nous  parlons. 

La  tres-saincte  Vierge  notre  Dame  nous  fournit  à  ce  sujet 
un  exemple  très -remarquable  lors  qu'elle  prononça  ces 
mots  :  Voicy  la  servante  du  Seigneur,  me  soit  fait  selon  ta 
parole;  car  en  ce  qu'elle  dit,  qu'elle  est  servante  du  Sei- 
gneur, elle  fait  un  acte  d'humilité  le  plus  grand  qui  se  peut 
faire,  d'autant  qu'elle  oppose  aux  louanges  que  l'Ange  luy 
donne,  qu'elle  sera  mère  de  Dieu,  que  l'enfant  qui  sortira  de 
ses  entrailles  sera  appelle  le  Fils  du  Très-Haut,  dignité  la 
plus  grande  que  l'on  eust  peu  jamais  imaginer  ;  elle  oppose 
(dis-je)  à  toutes  les  louanges  et  grandeurs  sa  bassesse  et  son 
indignité,  disant  qu'elle  est  servante  du  Seigneur.  Mais 
prenez  garce  que  dés  qu'elle  a  rendu  le  devoir  à  l'humilité  , 
tout  incontinent  elle  fait  une  pratique  de  générosité  très- 
excellente  ,  disant  :  Me  soit  fait  selon  ta  parole.  Il  est  vray 
(vouloit-elle  dire)  que  je  ne  suis  en  aucune  façon  capable  de 
ceste  grâce  ,  eu  esgard  à  ce  que  je  suis  de  moy-mesme;  ains 
en  tant  que  ce  qui  est  de  bon  en  moy  est  de  Dieu  et  que  ce 
que  vous  me  dites  est  sa  tres-saincte  volonté,  je  croy  qu'il  se 
peut  et  qu'il  se  fera;  et  partant,  sans  aucun  doute,  elle  dit  : 
Me  soit  fait  ainsi  que  vous  dites. 

Pareillement,  à  faute  de  ceste  générosité,  il  se  fait  fort 
peu  d'actes  de  vraye  contrition  ;  d'autant  qu'après  nous  estre 
humiliez  et  confondus  (îr'vnnt  la  divine  Majesié,  en  considé- 
ration de  nos  grandes  iulideiiteZ|  nous  ne  venons  pas  à  faire 
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cest  ac(e  de  confiance,  nous  relevant  le  courage  par  une 
asseurance  que  nous  devons  avoir,  que  la  divine  bonté  nous 
donnera  sa  grâce  pour  désormais  luy  estre  fidelles ,  et  cor- 
respondre plus  parfaitement  à  son  amour.  Apres  cest  acte  de 
confiance ,  se  devroit  immédiatement  faire  celuy  de  généro- 
sité, disant  :  Puis  que  je  suis  tres-asseuré  que  la  grâce  de 
Dieu  ne  me  manquera  point,  je  veux  encore  croire  qu'il 
ne  permettra  pas  que  je  manque  à  correspondre  à  sa  grâce. 
Mais  vous  me  direz  :  Si  je  manque  à  la  grâce,  elle  me  man- 
quera aussi.  Il  est  vray.  Si  donc  il  est  ainsi ,  qui  m'asseurera 
que  je  ne  manque  point  à  la  grâce  désormais,  puis  que  je  luy 
ay  manqué  tant  de  fois  par  le  passé  ?  Je  reponds,  que  la  gé- 
nérosité fait  que  l'ame  dit  hardiment  et  suiis  rien  craindre  : 
Non,  je  ne  seray  plus  infidèle  à  Dieu  :  et  parce  qu'elle  sent 
en  son  cœur  ceste  resolution  de  ne  Festre  jamais ,  elle  en- 
treprend sans  rien  craindre  tout  ce  qu'elle  sçait  la  pouvoir 
rendre  agréable  à  Dieu,  sans  exception  d'aucune  chose;  et 
entreprenant  tout,  elle  croit  de  pouvoir  tout,  non  d'elle- 
mesme,  ains  en  Dieu,  auquel  elle  jette  toute  sa  confiance  :  et 
pour  ce  elle  fait  et  entreprend  tout  ce  qu'on  luy  commande 
et  conseille.  Mais  vous  me  demanderez  s'il  n'est  jamais 
permis  de  douter  de  n'estre  pas  capable  de  faire  les  choses 
qui  nous  sont  commandées?  Je  responds,  que  la  générosité 
d'esprit  ne  nous  permet  jamais  d'entrer  en  aucun  doute. 
Et  afin  que  vous  entendiez  mieux  cecy ,  il  faut  distinguer 
{comme  j'ay  accoustumé  de  vous  dire)  la  partie  supérieure 
de  vostre  ame  d'avec  l'inférieure.  Or  quand  je  dis  que 
ia  générosité  ne  nous  permet  point  de  douter,  c'est  quant 
à  la  partie  supérieure  ;  car  il  se  pourra  bien  laire  que  l'infé- 
rieure sera  toute  pleine  de  ces  doutes,  et  aura  beaucoup  de 
peine  à  recevoir  la  charge  ou  l'employ  que  l'on  nous  donne  : 
mais  de  tout  cela,  l'ame  qui  est  généreuse  s'en  mocque,  et 
n'en  fait  aucun  estât  ;  ains  se  met  simplement  en  l'exercice 
de  ceste  charge  sans  dire  une  seule  parole ,  uy  faire  aucuae 
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action  pour  tesmoigner  la  sentiment  qu'elle  a  de  son  inca- 
pacité. Mais  nous  autres,  nous  sommes  si  joyeux,  que  rien 
plus,  de  tesmoigner  que  nous  sommes  bien  humbles,  et 
que  nous  avons  une  basse  estime  de  nous-mesmes,  et  sem- 
blables  choses ,  qui  ne  sont  rien  moins  que  la  vraye  humi- 
lité, laquelle  ne  nous  permet  jamais  de  résister  au  jugement 
de  ceux  que  Dieu  nous  a  donnez  pour  iioub  conduire.  J*ay 
mis  dans  le  Livre  de  l'Introduction  uii  exemple  qui  sert  à 
mon  sujet,  et  qui  est  fort  remarquable  :  c'est  du  Roy  Achas, 
lequel  estant  réduit  à  une  très-grande  affliction  par  la  rude 
guerre  que  luy  faisoient  deux  autres  Roys,  lesquels  avoient 
assiégé  Hierusalem  ;  Dieu  commanda  au  prophète  Esaïe  de 
l'aller  consoler  de  sa  part,  et  luy  promettre  qu'il  emporte- 
roit  la  victoire ,  et  demeureroit  triomphant  de  ses  ennemis. 
Et  de  plus  Esaïe  lui  dit  que  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  luy  disoit,  qu'il  demandast  à  Dieu  un  signe  au  ciel  ou 
bien  en  la  terre,  et  qu'il  le  luy  donneroit.  Lors  Achas  se 
mesfiant  de  la  bonté  de  Dieu,  et  de  sa  libéralité  :  Non,  dit-il, 
je  ne  le  feray  pas ,  d'autant  que  je  ne  veux  pas  tenter  Dieu. 
Mais  le  misérable  ne  disoit  pas  cela  pour  l'honneur  qu'il  por- 
toit  à  Dieu  ;  car  au  contraire  il  refiisoit  de  l'honnorer,  parce 
que  Dieu  vouloit  estre  glorifié  en  ce  temps-là  par  des  mira- 
cles ;  et  Achas  refusoit  de  luy  en  demander  un  qu'il  luy  avoit 
signifié  qu'il  desireroitfaire.il  offensa  Dieu,  en  refusant 
d'obeyr  au  prophète  que  Dieu  luy  avoit  envoyé  pour  luy  si- 
gnifier sa  volonté.  Nous  ne  devons  donc  jamais  mettre  en 
doute  que  nous  ne  puissions  faire  ce  qui  nous  est  commandé, 
d'autant  que  ceux  qui  nous  commandent  cognoissent  bien 
nostre  capacité.  Mais  vous  me  dites  que  possible  vous  avez 
plusieurs  misères  intérieures,  et  de  grandes  imperfections 
que  vos  Supérieurs  ne  cognoissent  pas,  et  qu'ils  se  fondent 
sur  les  apparences  extérieures  par  lesquelles  vous  atez  peut 
estre  trompé  leurs  esprits.  Je  dis  qu'il  ne  vous  faut  pas  tous- 
jours  croire  quand  vous  dites  (poussées  peut  estre  de  des- 
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coiirageiïient) ,  que  vous  estes   des   misérables,  et  toutes 
remplies  d'imperfections  ;  non  plus  qu'il  ne  faut  croire  que 
vous  n'en  ayez  point ,  quand  vous  n'en  dites  rien ,  estant  pour 
l'ordinaire  telles  que  vos  œuvres  vous  font  paroi stre.  Vos 
vertus  se  cognoissent  par  la  fidélité  que  vous  avez  à  les  pra- 
tiquer, et  de  mesme  les  imperfections  se  recognoissent  par 
les  actes.  L'on  ne  sçauroit,  pendant  que  l'on  ne  sent  point 
de  malice  en  son  cœur,  tromper  l'esprit  des  Supérieurs.  Mais 
vous  me  dites  que  l'on  void  plusieurs  Saincts  qui  ont  fait 
grande  résistance  pour  ne  pas  recevoir  les  charges  que  l'on 
leur  vouloit  donner.  Or  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  pas  esté  seu- 
lement à  cause  de  la  basse  estime  qu'ils  faisoient  d'eux-mes- 
mes,  mais  principalement  à  cause  de  ce  qu'ils  voyoient  que 
ceux  qui  les  vouloient  mettre  en  ces  charges,  se  fondoient 
sur  des  vertus  apparentes,  comme  sont  les  jeusnes  ,  les  au- 
mosnes ,  les  pénitences  et  aspretez  du  corps ,  et  non  sur  les 
vrayes  vertus  intérieures  qu'ils  tenoient  closes  et  couvertes 
sous  la  saincte  humilité.  Puis  ils  estoient  poursuivis  et  re- 
cherchez par  des  peuples  qui  ne  les  cognoissoient  point  que 
par  réputation.  En  ce  cas,  il  seroit  (ce  semble)  permis  de 
faire  un  peu  de  résistance  ;  mais  sçavez-vous  à  qui  ?  à  une 
fille  de  Dijon,  par  exemple,  à  laquelle  une  Supérieure  d'An- 
nessy  envoyeroit  le  commandement  d'estre  Supérieure,  ne 
l'ayant  jamais  veuê  ny  cognuë  :  mais  une  fille  de  céans ,  a 
laquelle  on  feroit  le  mesme  commandement ,  ne  devroit  ja- 
mais se  mettre  en  devoir  d'apporter  aucune  raison  pour  tes- 
moigner  qu'elle  répugne  au  commandement  ;  ains  se  devroit 
mettre  en  l'exercice  de  sa  charge  avec  autant  de  paix  et  âe 
courage  comme  si  elle  se  sentoit  fort  capable  de  s'en  bien 
acquiter.  Mais  j'entends  bien  la  finesse ,  c'est  que  nous  crai- 
gnons de  n'en  pas  sortir  à  nostre   honneur  ;  nous  avons 
nostre  réputation  en  si  grande  recommendation ,  que  nous 
ne  voulons  point  estre  tenus  pour  apprentifs  en  l'exercice  de 
nos  charges  ;  ains  pour  maistres  et  maistresses  qui  ne  font 
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jamais  des  fautes.  Vous  entendez  maintenant  assez  que  c'est 
que  Tesprit  de  force  et  de  générosité  que  nous  avons  tant 
d'envie  de  voir  céans,  afin  d'en  bannir  toutes  les  niaiseries 
et  tendretez  qui  ne  servent  qu'à  nous  arrester  en  nostre  che- 
min ,  et  nous  empescher  de  faire  progrez  en  la  perfection. 
Ces  tendretez  se  nourrissent  de  vaines  réflexions  que  nous 
faisons  sur  nous-mesmes  ;  principalement  quand  nous  avons 
bronché  en  nostre  chemin  par  quelque  faute.  Car  céans,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  l'on  ne  tombe  jamais  du  tout ,  nous  ne 
Pavons  encore  point  veu  ;  mais  l'on  bronche ,  et  au  lieu  de 
s'humilier  tout  doucement  et  puis  se  redresser  courageuse- 
ment (comme  nous  avons  dit),  l'on  entre  en  la  consolation 
de  sa  pauvreté,  et  dessus  cela  l'on  commence  à  s'attendrir 
sur  soy-mesme.  Hé  mon  Dieu  !  que  je  suis  misérable!  je  ne 
suis  propre  à  rien.  Et  par  après  l'on  passe  au  descourage- 
ment  qui  nous  fait  dire  :  0  non ,  il  ne  faut  plus  rien  espérer 
de  moy,  je  ne  feray  jamais  rien  qui  vaille,  c'est  perdre  le 
temps  que  de  me  parler  :  et  là  dessus  nous  voudrions 
quasi  que  l'on  nous  laissast  là,  comme  si  l'on  estoit  bien  as- 
seuré  de  ne  pouvoir  jamais  rien  gagner  avec  nous.  Mou 
Dieu  !  que  toutes  ces  choses  sont  esloignées  de  l'ame  qui  est 
généreuse  et  qui  fait  une  grande  estime ,  comme  nous  avons 
dit,  des  biens  que  Dieu  a  mis  en  elle!  car  elle  ne  s'estonne 
point,  ny  de  la  difficulté  du  chemin  qu'elle  a  à  faire,  ny  de 
la  grandeur  de  l'œuvre ,  ny  de  la  longueur  du  temps  qu'il  y 
faut  employer,  ny  enfin  du  retardement  de  l'œuvre  qu'elle  a 
entreprise.  Les  filles  de  la  Visitation  sont  toutes  appellées  à 
une  très-grande  perfection,  et  leur  entreprise  est  la  plus 
haute  et  la  plus  relevée  que  Ton  sçauroit  penser  ;  d'autant 
qu'elles  n'ont  pas  seulement  prétention  de  s'unir  à  la  volonté 
de  Dieu,  comme  doivent  avoir  toutes  les  créatures  ;  mais  de 
plus  elles  prétendent  de  s'unir  à  ses  désirs,  voire  jnesme  à 
ses  intentions,  je  dis  avant  mesme  qu'elles  soient  presque  si- 
gnifiées y  et  s'il  se  pouvoit  penser  quelque  chose  de  plus  par- 
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fait,  et  Tin  degré  de  plus  grande  perfection,  que  de  se  con- 
former à  la  volonté  de  Dieu,  à  ses  désirs  et  à  ses  intentions» 
elles  entreprendroient  sans  doute  d'y  monter,  puisqu'elles 
ont  une  vocation  qui  les  y  oblige  :  et  partant  la  dévotion  de 
céans  doit  «stre  une  dévotion  forte  et  généreuse,  comme 
nous  avons  dit  plusieurs  fois.  Mais  outre  ce  que  nous  avons 
dit  de  ceste  générosité,  il  faut  encore  dire  cecy,  qui  est  que 
Famé  qui  la  possède  reçoit  esi^iilement  les  seicheresses  et  les 
tendresses  des  consolations,  les  ennuys  intérieurs,  les  tris« 
tcsses,  les  accablemens  d'esprit,  comme  les  faveurs  et  les 
prosperitez  d'un  esprit  bien  plein  de  paix  et  de  tranquillité. 
Et  cela ,  parce  qu'elle  considère  que  celuy  qui  luy  a  donné 
les  consolations  est  celuy-là  mesme  qui  luy  envoyé  les  afflic- 
tions; lequel  luy  envoyé  les  unes  et  les  autres,  poussé  du 
mosnie  amour,   qu'elle  recognoist  estre  très-grand,  parce 
que,  par  l'affliction  intérieure  de  l'esprit,  il  prétend  de  l'at- 
tirer à  une  très-grande  perfection ,  qui  est  l'abnégation  de 
toute  sorte  de  consolations  en  ceste  vie ,  demeurant  tres-as- 
seurée  que  celuy  qui  l'en  prive  icy  bas  ne  l'en  privera  point 
éternellement  là  baut  au  ciel.  Vous  me  direz  que  l'on  ne 
peut  pas  emmy  ces  grandes  ténèbres  faire  ces  considérations, 
veu  qu'il  semble  que  nous  ne  pouvons  pas  seulement  dire 
une  parole  ànostre  Seigneur.  Certes  vous  avez  raison  de  dire 
qu'il  vous  semble ,  d'autant  qu'en  vérité  cela  n'est  pas.  Le 
sacré  concile  de  Trente  a  déterminé  cela ,  et  nous  sommes 
obligez  de  croire  que  Dieu  et  sa  grâce  ne  nous  abandonnent 
jamais  en  telle  sorte  que  nous  ne  puissions  recourir  à  sa 
bonté ,  et  protester  que  contre  tout  le  trouble  de  nostre  ame 
nous  voulons  estre  tout  à  lui,  et  que  nous  ne  le  voulons  point 
offenser.  Mais  remarquez  que  tout  cecy  est  en  la  partie  suprême 
de  nostre  ame  ;  et  parce  que  la  partie  inférieure  n'en  apper- 
çoit  rien  et  qu'elle  demeure  tousjours  en  sa  peine ,  cela  nous 
trouble  et  nous  fait  estimer  bien  misérables.  Et  sur  cela  nous 
commençons  à  nous  attendrir  dessus  nous-mesmes,  comme  si 
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c'estoit  une  chose  bien  digne  de  compassion  que  de  nous 
Toir  sans  consolation.  Hé  pour  Dieu  !  considérons  que  nostre 
Seigneur  et  nostre  Maistre  a  bien  voulu  estre  exercé  par  ces 
cnnuys  intérieurs,  mais  d'une  façon  incomparable.  Ecoutez 
ces  paroles  qu'il  dit  sur  la  Croix  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoy  m'avez-vous  abandonné  ?  Il  estoit  réduit  à  l'ex- 
trémité ,  car  il  n'y  avoit  que  la  fine  pointe  de  son  esprit  qui 
ne  fust  accablée  de  langueur  :  mais  remarquez  qu'il  se  prend 
à  parler  à  Dieu ,  pour  nous  monstrer  qu'il  ne  nous  seroit  pas 
impossible  de  le  faire.  Mais  lequel  vaut  mieux  en  ce  temps, 
dites- vous ,  de  parler  à  Dieu  de  nostre  peine  et  de  nostre  mi- 
sère ,  ou  bien  de  luy  parler  de  quelque  autre  chose  ?  Je  vous 
dis  qu'en  cecy,  comme  en  toutes  sortes  de  tentations,  il  est 
mieux  de  divertir  nostre  esprit  de  son  trouble  et  de  sa  peine  ^ 
parlant  à  Dieu  de  quelque  autre  chose ,  que  non  pas  de  luy 
parler  de  nostre  douleur  :  car  indubitablement,  si  nous  le 
voulons  faire,  ce  ne  sera  point  sans  un  attendrissement  que 
nous  ferons  sur  nostre  cœur,  aggrandissant  tout  de  nouveau 
nostre  douleur,  nostre  nature  estant  telle  qu'elle  ne  peut 
voir  ses  douleurs  sans  en  avoir  une  grande  compassion.  Mais 
vous  me  dites  que  si  vous  n'y  faites  point  d'attention ,  vous 
ne  vous  en  souviendrez  pas  pour  le  dire  :  et  qu'importe  ?  Nous 
sommes  certes  comme  des  enfans,  lesquels  sont  bien  aises 
d'aller  dire  à  leur  mère  qu'ils  ont  esté  piquez  d'une  abeille , 
afin  que  la  mère  les  plaigne  et  souille  sur  le  mal  qui  est 
desja  guery  :  car  nous  voulons  aller  dire  à  nostre  mère 
que  nous  avons  esté  bien  affligez ,  et  aggrandir  nostre  afflic- 
tion ,  la  racontant  toute  par  le  menu  sans  oublier  une  petite 
circonstance  qui  nous  puisse  faire  un  peu  plaindre.  Or  ne 
voila  pas  des  enfances  très-grandes?  Si  nous  avons  commis 
quelques  infidelitez ,  bon  de  les  dire  ;  si  nous  avons  esté  li- 
deles ,  il  le  faut  aussi  dire  ;  mais  courtement ,  sans  (.'xauerer 
ny  l'un  ny  l'autre  :  car  il  faut  tout  dire  à  ceux  qui  nul  'a 
«Large  de  nos  âmes.  Yous  me  dites  maintenant  que,  iuic^que 
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vous  avez  eu  quelque  grand  sentimemt  de  colère  ou  de 
quelque  autre  tentation,  il  vous  vient  toujours  du  scrupule 
si  vous  ne  vous  en  confessez.  Je  dis  qu'il  le  faut  dire  en  vostre 
reveuë ,  mais  non  pas  par  manière  de  confession  ;  ains  pour 
tirer  instruction  comment  l'on  s'y  doit  comporter  :  je  dis, 
quand  l'on  ne  void  pas  clairement  d'avoir  donné  quelque 
sorte  de  consentement;  car  si  vous  allez  dire  :  Je  m'accuse 
dequoy  durant  deux  jours  j'ay  eu  de  grands  mouvemens  de 
colère,  mais  je  n'y  ay  pas  consenty  ;  vous  dites  vos  vertus 
au  lieu  de  dire  vos  défauts.  Mais  il  me  vient  en  doute  que  je 
n'y  aye  fait  quelque  faute  :  il  faut  regarder  meurement  si  ce 
doute  a  quelque  fondement  ;  peut  estre  qu'environ  un  quart 
d'heure,  durant  ces  deux  jours,  vous  avez  esté  un  peu  né- 
gligente à  vous  divertir  de  vostre  sentiment  :  si  cela  est, 
dites  tout  simplement  que  vous  avez  esté  négligente  durant 
un  quart  d'heure  à  vous  divertir  d'un  mouvement  de  colère 
que  vous  avez  eu,  sans  adjouster  que  la  tentation  a  duré  deux 
jours  ;  si  ce  n'est  que  vous  le  vouliez  dire ,  ou  pour  tirer  de 
l'instruction  de  vostre  confesseur,  ou  bien  pour  ce  qui  est 
de  vos  reveuës  ;  car  alors  il  est  tres-bon  de  le  dire.  Mais  pour 
les  confessions  ordinaires ,  il  seroit  mieux  de  n'en  point  par- 
ler, puis  que  vous  ne  le  faites  que  pour  vous  satisfaire  ;  et  si 
bien  il  vous  en  vient  un  peu  de  peine,  ne  le  faisant  pas,  il 
la  faut  souffrir  comme  une  autre  à  laquelle  vous  ne  pourriez 
pas  mettre  remède.  Dieu  soit  beny. 

ENTRETIEN  VI. 

Sur  le  départ  des  Sœurs  de  la  Visitation ,  qui  s'en  alloient  pour  fonder 
une  nouvelle  maison  de  leur  institut. 

Entre  les  louanges  que  les  Saincts  donnent  à  Abraham , 
S.  Paul  relevé  celle-cy  au  dessus  de  toutes  les  autres  :  Qu'il 
creut  en  l'espérance  contre  l'espérance  mesme.  Dieu  lui  avoit 
promis  que  sa  génération  seroit  multipliée  comme  le^  estoilles 
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du  Ciel  et  comme  le  sablon  de  la  mer,  et  cependant  il  re^^oîl 
le  commandement  de  tuer  son  fils  Isaac.  Le  pauvre  Abraham 
ne  perdit  son  espérance  pourtant ,  ains  il  espéra  contre  Tespe- 
rance  mesme ,  que  si  bien  il  obeyssoit  au  commandement 
qui  lui  estoit  fait  de  tuer  son  fils ,  Dieu  ne  lairroit  pas  pour- 
tant de  luy  tenir  pa'  oie.  Grande  certes  fut  son  espérance  : 
car  il  ne  voyoit  e/  aucune  façon  rien  en  quoy  il  la  peust 
appuyer ,  sinon  sur  la  parole  que  Dieu  lui  avoit  donnée.  0 
que  c'est  un  vrai  et  solide  fondement  que  la  parole  de  Dieu! 
car  elle  est  infaillible.  Abraham  sort  donc  pour  accomplir  la 
volonté  de  Dieu  avec  une  simplicité  nompareille;  car  il  ne 
fît  non  plus  de  considération ,  ni  de  réplique ,  que  lors  que 
Dieu  lui  avoit  dit  qu'il  sortist  de  sa  terre  et  de  sa  parenté , 
et  qu'il  allast  au  lieu  qu'il  luy  monstreroit ,  sans  le  luy  spé- 
cifier, afin  qu'il  s'embarquastplus  simplement  dans  la  barque 
de  sa  divine  providence  :  marchant  donc  trois  jours  et  troi^ 
nuicts  avec  son  fils  Isaac ,  portant  le  bois  du  sacrifice ,  ceste 
ame  innocente  demanda  à  son  père  où  estoit  l'holocauste  ;  à 
quoy  le  bon  Abraham  respondit  :  Mon  fils ,  le  Seigneur  y 
pourvoira.  0  mon  Dieu!  que  nous  serions  heureux  si  nous 
pouvions  nous  accoustumer  à  faire  ceste  response  à  nos  cœurs 
lorsqu'ils  sont  en  soucy  de  quelque  chose  ;  nostre  Seigneur  y 
pourvoira  ;  et  qu'après  cela  nous  n'eussions  plus  d'anxiété , 
de  trouble  ny  d'empressement,  non  plus  qu'Isaac!  car  il  se 
teut  après ,  croyant  que  le  Seigneur  y  pourvoiroit  ainsi  que 
son  père  luy  avoit  dit.  Grande  est  certes  la  confiance  que 
Dieu  requiert  que  nous  ayons  en  son  soin  paternel  et  en  sa 
divine  providence  :  mais  pourquoy  ne  l'aurions-nous  pas, 
veu  que  jamais  personne  n'y  a  peu  estre  trompé  ?  Nul  ne  se 
confie  en  Dieu  ,  qui  ne  retire  les  fruicts  de  sa  confiance.  3^3 
dis  cecy  entre  nous  autres;  car  quant  aux  gens  du  monde, 
bien  souvent  leur  confiance  est  accompagnée  d'appréhension  ; 
c'est  pourquoy  elle  n'est  de  nulle  valeur  devant  Dieu.  Consi- 
dérons ,  je  vous  supplie ,  ce  que  nostre  Seigneur  et  nostro 
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'^laîstre  dit  à  ses  Apostres  pour  establir  en  eux  cp.ste  saincte 
et  amoureuse  confiance  :  Je  vous  ay  envoyez  par  le  monde 
sans  besace,  sans  argent  et  sans  nulles  provisions  ,  soit  pour 
vous  nourrir,  soit  pour  vous  vestir  ;  quelque  chose  vous  a- 
t-elle  manqué?  et  ils  dirent ,  Non.  Allez  ,  leur  dit-il,  et  ne 
pensez  ny  dequoy  vous  mangerez  ,  ny  dequoy  vous  boirez , 
ny  dequoy  vous  vons  vestirez,  ny  mesme  ce  que  vous  aurez 
à  dire  estant  devant  les  grands  seigneurs  et  magistrats  des 
provinces  par  où  vous  passerez  :  car  en  chaque  occasion 
vostre  Père  céleste  vous  fournira  de  tout  ce  qui  vous  sera 
nécessaire.  Ne  pensez  point  à  ce  que  vous  aurez  à  dire  ;  car 
il  parlera  en  vous  et  vous  mettra  en  la  bouche  les  paroles 
que  vous  aurez  à  dire.  Mais  je  suis  si  grossière  (dira  quel- 
qu'une de  nos  Sœurs),  je  ne  sçay  point  comment  il  faut 
traiter  avec  les  grands ,  je  n'ay  point  de  doctrine.  C'est  tout 
un  ;  allez  et  vous  confiez  en  Dieu  ;  car  il  a  dit  :  Quand  bien 
la  femme  viendroit  à  oublier  son  enfant ,  si  ne  vous  oublie- 
ray-je  jamais,  car  je  vous  porte  gravez  sur  mon  cœur  et  sur 
mes  mains.  Pensez-vous  que  celuy  qui  a  bien  soin  de  pour- 
voir de  nourriture  aux  oyseaux  du  ciel  et  aux  animaux  de 
la  terre,  qui  ne  sèment  ny  ne  recueillent  rien,  vienne  jamais 
à  s'oublier  de  pourvoir  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à 
l'homme  qui  se  confiera  pleinement  en  sa  providence,  puisque 
l'homme  est  capable  d'estre  uny  à  Dieu  nostre  souverain 
bien?  Cecy  ,  mes  tres-cheres  Sœurs,  m'a  semblé  estre  bon  à 
vous  dire  sur  le  sujet  de  vostre  départ;  car  si  bien  vous  n'estes 
pas  capables  de  la  dignité  apostolique  à  cause  de  vostre  sexe, 
vous  estes  neantmoins  capables  en  quelque  façon  de  l'office 
apostolique,  et  vous  pouvez  rendre  plusieurs  services  à  Dieu, 
procurant  en  certaine  façon  l'avancement  de  sa  gloire,  comme 
les  Apostres.  Certes,  mes  chères  filles,  cecy  vous  doit  estre 
un  motif  de  grande  consolation,  que  Dieu  se  veuille  servir 
de  vous  pour  une  œuvre  si  excellente  que  celle  à  laquelle 
vous  estes  appellées ,  et  vous  vous  en  devez  tenir  grande- 
m.  2i 
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ment  honnorées  devant  la  divine  Majesté  ;  car  qu'est-ce  que 
Dieu  désire  de  vous ,  sinon  ce  qu'il  ordonna  à  ses  Apostres, 
et  ce  pourquoy  il  les  envoya  par  le  monde ,  qui  estoit  ce  que 
nostre  Seigneur  mesme  estoit  venu  faire  en  ce  monde ,  qui 
fut  pour  donner  la  vie  aux  hommes?  et  non  seulement  cela 
dit-il ,  mais  afin  qu'ils  vescussent  d'une  vie  plus  abondante , 
qu'ils  eussent  la  vie  et  une  vie  meilleure ,  ce  qu'il  a  fait  ea 
leur  donnant  la  grâce.  Les  Apostres  furent  envoyez  de  nostre 
Seigneur  par  toute  la  terre  pour  le  mesme  sujet;  car  nostre- 
Seigneur  leur  dit  :  Ainsi  que  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous 
envoyé  ;  allez ,  et  donnez  la  vie  aux  hommes  ;  mais  ne  vous 
contentez  pas  de  cela ,  faites  qu'ils  vivent ,  et  d'une  vie  plus 
parfaite  :  par  le  moyen  de  la  doctrine  que  vous  leur  ensei- 
gnerez ,  ils  auront  la  vie ,  en  croyant  à  ma  parole  que  vous 
leur  exposerez  ;  mais  ils  auront  une  vie  plus  abondante  par 
le  bon  exemple  que  vous  leur  donnerez  ;  et  n'ayez  nul  soucy 
si  vostre  travail  sera  suivy  du  fruict  que  vous  en  prétendez , 
car  ce  n'est  pas  à  vous  que  l'on  demandera  le  fruict ,  ains 
seulement  si  vous  vous  serez  employez  fîdellement  à  bien 
cultiver  ces  terres  stériles  et  sèches  :  l'on  ne  vous  demandera 
pas  si  vous  aurez  bien  recueilly ,  ains  seulement  si  vous  aurez 
eu  soin  de  bien  ensemencer.  De  mesme  ,  mes  chères  filles , 
estes-vous  maintenant  commandées  d'aller  çà  et  là  en  divers 
lieux,  pour  faire  que  les  âmes  ayent  la  vie,  et  qu'elles  vivent 
d'une  meilleure  vie  :  car  qu'est-ce  que  vous  allez  faire,  sinon 
tascher  de  donner  cognoissance  de  la  perfection  de  vostre 
institut ,  et  par  le  moyen  de  ceste  cognoissance  attirer  plu- 
sieurs âmes  à  embrasser  toutes  les  observances  qui  y  sont 
comprises  et  encloses?  mais  sans  prescher  et  conférer  les 
Saciemens,  et  remettre  les  péchez,  ainsi  que  faisoient  les 
Apostres,  n'allez-vous  pas  donner  la  vie  aux  hommes?  Mais, 
pour  parler  plus  proprement,  n'allez-vous  pas  donner  la  vie 
aux  filles,  puis  que  peut  estre  cent  et  cent  filles  qui  se  retire- 
ront à  vostre  exemple  dans  vostre  religion,  se  fussent  perdues 


DE  l'espérance.  339 

demeurant  au  monde  ,  lesquelles  iront  jouir  au  ciel ,  pour 
toute  éternité ,  de  la  félicité  imcomprehensible?  et  n'est-ce 
pas  par  vostre  moyen  que  la  vie  leur  sera  donnée,  etqu'elîes^ 
vivront  d'une  vie  plus  abondante,  c'est  à  dire,  d'une  vie 
plus  parfaite  et  pins  agréable  à  Dieu?  vie  qui  les  rendra 
capables  de  s'unir  pins  parfaitement  à  la  divine  bonté;  car 
elles  recevront  de  vous  les  instrirctions  nécessaires  pour 
acquérir  le  vray  et  pur  amour  de  Dieu,  qui  est  ceste  vie  plus 
abondante  que  nostre  Seigneur  est  venu  donner  aux  hommes. 
J'ay  apporté ,  dit-il ,  le  feu  tm  la  terre  :  qu'est-ce  que  je 
demande  ou  que  je  presfends,  sinon  qu'il  brusle?  Et  en  un 
autre  endroit  il  commande  que  le  foule  brusle  incessamment 
sur  son  Autel,  et  que  pour  cela  il  ne  soit  jamais  esteint,  pour 
monstrer  avec  quelle  ardeur  il  désire  que  le  feu  de  son  amour 
soit  tousjours  allumé  sur  l'autel  de  nostre  cœur.  0  Dieu, 
quelle  grâce  est  celle  que  Dieu  vous  fait  !  il  vous  rend  apos- 
tresses,  non  en  la  dignité,  ains  en  l'office  et  au  mérite  :  vous 
ne  prescherez  pas  ;  non,  car  vostre  sexe  ne  le  permet,  bien  que 
St^  Magdeleine,  et  SL^  Marthe  sa  sœur,  l'ayent  fait;  mais  vous 
ne  lairrez  pas  d'exercer  l'office  apostolique  en  la  communi- 
cation de  vostre  manière  de  vie  ,  ainsi  que  je  viens  de  dire. 
Allez  donc  pleines  de  courage  faire  ce  à  quoy  vous  estes  appel- 
lées,  mais  allez  en  simplicité  :  si  vous  avez  des  appréhensions, 
dites  à  vostre  ame  :  Le  Seigneur  nous  pourvoira  ;  si  les  con- 
sidérations de  vostre  foiblesse  vous  travaillent,  jettez-vous 
en  Dieu  et  vous  confiez  en  luy.  Les  Apostres  estoient  des 
pescheurs  et  ignorans  la  pluspart;  Dieu  les  rendit  sçavans 
selon  qu'il  estoit  nécessaire  pour  la  charge  qu'il  leur  vou- 
loit  donner.  Confiez-vous  en  luy,  appuyez-vous  sur  sa  pro- 
vidence, et  n'ayez  peur  de  rien  :  ne  dites  pas  :  Je  n'ay  point 
détalent  pour  bien  parler;  n'importe,  allez  sans  faire  de 
discours  ;  car  Dieu  vous  donnera  ce  que  vous  aurez  à  dire  et 
à  faire  ,  quand  il  en  sera  temps.  Que  si  vous  n'avez  point  de 
vertu,  ou  que  vous  n'en  apperceviez  point  en  vous,  ne  vous 
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mettez  pas  en  peine  ;  car  si  vous  entreprenez  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  satisfaire  à  Tobeyssance,  la  conduite  des  ame» 
du  quelque  autre  exercice  quel  qu'il  soit,  Dieu  aura  soin  de 
vous,  et  sera  obligé  de  vous  pourvoir  de  tout  ce  qui  vous  sera 
nécessaire ,  tant  pour  vous  que  pour  celles  que  Dieu  vous 
donnera  en  charge.  Il  est  vray ,  c'est  une  chose  de  grande 
conséquence  et  de  grande  importance  que  celle  que  vous 
entreprenez;  mais  pourtant  vou^  auriez  tort,  si  vous  n'en 
espériez  un  bon  succez  ,  veu  que  vous  ne  l'entreprenez  pas 
par  vûstre  choix ,  ains  pour  satisfaire  à  l'obeyssance.  Sans 
doute  nous  avons  un  grand  sujet  de  craindre ,  quand  nous 
recherchons  les  charges  et  les  olïices ,  soit  en  Religion ,  soit 
ailleurs,  et  qu'elles  nous  sont  données  sur  nostre  poursuite  : 
mais  quand  cela  n'est  point,  ployons  humblement  le  col  sous 
le  joug  de  la  saincte  obeyssance,  et  acceptons  de  bon  cœur  le 
fardeau  :  humilions-nous,  car  il  le  faut  toujours  faire;  mais 
ressouvenons-nous  tousjours  d'establir  la  générosité  sur  les 
les  actes  de  l'humilité  ;  car  autrement  ces  actes  d'humilité 
ne  vaudroient  rien.  J'ay  un  extrême  désir  de  graver  en  vos 
esprits  une  maxime  qui  est  d'une  utilité  nompareille  :  Ne 
demander  rien ,  et  ne  refuser  rien.  Non ,  mes  chères  filles , 
ne  demandez  rien  et  ne  refusez  rien  ;  recevez  ce  que  l'on  vous 
donnera  et  ne  demandez  point  ce  que  l'on  ne  vous  présen- 
tera point  ou  que  l'on  ne  vous  voudra  pas  donner  :  en  ceste 
pratique  vous  trouverez  la  paix  pour  vos  âmes.  Ouy  ,  mes 
chères  Sœurs,  tenez  vos  cœurs  en  ceste  saincte  indifférence  de 
recevoir  tout  ce  que  l'on  vous  donnera,  et  de  ne  point  désirer 
ce  que  l'on  ne  vous  donnera  pas  :  je  veux  dire ,  en  un  mot , 
Tie  desirez  rien ,  ains  laissez-vous  vous-mesmes  et  toutes  vos 
affaires  pleinement  et  parfaitement  au  soin  de  la  divine  pro- 
vidence; laissez-luy  faire  de  vous  tout  de  mesme  que  les 
enfans  se  laissent  gouverner  à  leurs  nourrices;  qu'elle  vous 
porte  sur  le  bras  droit  ou  sur  le  gauche  tout  ainsi  qu'il  luy 
plaira ,  laissez-luy  faire ,  car  un  enfant  ne  s'en  formaliseroit 
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point;  qu'elle  vous  couche ,  ou  qu'elle  vous  levé,  laîssez-luy 
faire,  car  c'est  une  bonne  mère  qui  sçait  mieux  ce  qu'il  vous 
faut  que  vous-mesmes.  Je  veux  dire,  si  la  divine  providence 
permet  qu'il  vous  arrive  des  afflictions  ou  mortifications,  ne 
les  refusez  point;  ains  acceptez-les  de  bon  cœur,  amoureu- 
sement et  tranquillement;  que  si  elle  ne  vuus  en  envoyé 
point,  ou  qu'elle  ne  permette  pas  qu'il  vous  en  arrive,  ne  les 
desirez  point,  ny  ne  les  demandez  point;  de  mesme,  s'il  vous 
jrrive  des  consolations  ,  recevez-les  avec  esprit  de  gratitude 
et  de  recognoissance  envers  la  divine  bonté  :  que  si  vous  n'en 
avez  point ,  ne  les  desirez  point ,  ains  taschez  de  tenir  vostre 
cœur  préparé  pour  recevoir  les  divers  evenemens  de  la  divine 
providence  ,  et  d'un  mesme  cœur  autant  qu'il  se  peut.  Si  on 
vous  donne  des  obeyssances  en  la  religion,  qui  vous  semblent 
dangereuses ,  comme  sont  les  superioritez ,  ne  les  refusez 
point  ;  si  l'on  ne  vous  en  donne  point ,  ne  les  desirez  point  ; 
et  ainsi  de  toutes  choses  :  j'entends  des  choses  de  la  terre; 
car  pour  ce  qui  est  des  vertus ,  nous  les  pouvons  et  devons 
désirer  et  demander  à  Dieu  :  l'amour  de  Dieu  les  comprend 
toutes.  Vous  ne  sçauriez  croire ,  sans  en  avoir  l'expérience, 
combien  ceste  pratique  apportera  de  profit  en  vos  âmes  ;  car  au 
lieu  de  vous  amnser  à  désirer  ces  moyens  et  puis  ces  autres 
de  vous  perfectionner ,  vous  vous  appliquerez  plus  simple- 
ment et  fidellement  à  ceux  que  vous  rencontrerez  en  vostre 
chemin.  Jettant  mes  yeux  sur  le  sujet  de  vostre  départ,  et 
sur  les  ressentimens  imjvitables  que  vous  aurez  toutes  en 
vous  séparant  les  unes  des  autres ,  j'ay  pensé  que  je  vous 
devois  dire  quelque  petite  chose  qui  peusl  amoindrir  ceste 
douleur,  quoy  que  je  ne  veuille  dire  qu'il  ne  soit  loisible  de 
pleurer  un  peu;  car  il  le  faut  faire,  d'autant  qu'on  ne  s'en 
pourroit  pas  tenir,  ayant  demeuré  si  doucement  et  si  amou- 
reusement assez  long-temps  ensemble  en  la  pratique  des 
mesmes  exercices;  ce  qui  a  tellement  uny  vos  cœurs,  qu'ils 
ne  neuvent,  sans  doute,  soutiVir  nulle  division  ny  séparation  : 
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aussi,  mes  chères  filles,  ne  serez-voiis  point  divisées  ny  sépa- 
rées; car  toutes  s'en  vont,  et  toutes  demeurent;  celles  qui 
s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui  demeurent  s'en  vont,  non 
€n  leur  personne,  ains  en  la  personne  de  celles  qui  s'en 
vont;  et  de  mesme,  celles  qui  s'en  iront,  demeureront  en  la 
personne  de  celles  qui  demeurent  :  c'est  un  des  principaux 
fruicts  de  la  Religion  que  ceste  saincte  union  qui  se  fait  par 
la  charité;  union  qui  est  telle  que  de  plusieurs  cœurs  il  n'en 
est  fait  qu'un  cœur,  et  de  plusieurs  membres,  il  n'en  est  fait 
qu'un  corps  :  tous  sont  tellement  faits  un  en  Religion ,  que 
tous  les  Religieux  d'un  ordre  ne  sont  (ce  semble)  qu'un  seul 
Religieux.  Les  Sœurs  domestiques  chantent  les  Offices  divins 
en  la  personne  de  celles  qui  sont  dédiées  pour  le  faire,  comme 
les  autres  servent  aux  offices  domestiques  en  la  personne  de 
celles  qui  les  font.  Et  pourquoy  cela?  la  raison  en  est  toute 
évidente;  d'autant  que  si  celles  qui  sont  au  Chœur  pour 
chanter  les  Offices  n'y  estoient  pas ,  les  autres  y  seroient  en 
leur  place  ;  s'il  n'y  avoit  point  de  Sœurs  domestiques  pour  ap- 
prester  le  disner,  les  Sœurs  du  C4hœur  y  seroient  employées; 
si  une  telle  Sœur  n'estoit  pas  Supérieure,  il  y  en  auroit  une 
autre  :  de  mesme  celles  qui  s'en  vont  demeurent ,  et  celles 
qui  demeurent  s'en  vont;  car  si  celles  qui  sont  nommées 
pour  s'en  aller  ne  le  pouvoient  faire ,  celles  qui  demeurent 
s'en  iroient  en  leur  place.  Mais  ce  qui  nous  doit  faire  aller  et 
demeurer  de  bon  cœur,  mes  chères  filles,  c'est  la  certitude 
presque  infaillible  que  nous  devons  avoir,  que  ceste  sépara- 
tion ne  se  fait  que  quant  au  corps  ;  car  quant  à  l'esprit  vous 
demeurerez  tousjours  tres-uniqueraent  unies  :  c'est  peu  de 
chose  ceste  séparation  corporelle;  aussi  bien  la  faudra-il 
faire  un  jour,  veuillons-nous  ou  non;  mais  la  séparation  des 
cœurs,  et  desunion  des  esprits,  c'est  cela  seul  qui  est  à  redou- 
ter. Or  quant  à  nous  autres,  non  seulement  nous  demeure- 
rons tousjours  unis  par  ensemble;  mais  bien  plus,  que  nostre 
union  «i'yra  tous  les  jours  plus  perfectionnant,  et  ce  doux  et 
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tres-aymable  lien  de  la  saincte  charité  sera  tousjours  de  plus 
en  plus  serré  et  renoué,  à  mesure  que  nous  nous  avancerons 
en  la  voye  de  nostre  propre  perfection;  car  nous  rendant 
pluscapables  de  nous  unira  Dieu,  nous  nous  unirons  davan- 
tage les  uns  aux  autres,  si  que  chaque  Communion  que  nous 
ferons,  nostre  union  sera  rendue  plus  parfaite;  car  nous 
unissant  avec  nostre  Seigneur,  nous  demeurerons  tousjours 
plus  unis  ensemble  ;  aussi  la  réception  Facrée  de  ce  Pain  ce- 
leste  et  de  ce  tres-adorable  Sacrement  s'appelle  Communion, 
c'est  à  dire,  commune  union.  0  Dieu,  quelle  union  est  celle 
qu'il  y  a  entre  chaque  Religieux  d'un  mesme  ordre!  union 
telle  que  les  biens  spirituels  sont  autant  pesle-meslez  et 
réduits  en  commun,  comme  les  biens  extérieurs  :  le  Religieux 
n'a  rien  à  luy  en  son  particulier,  à  cause  du  vœu  sacré  qu'il 
a  fait  de  la  pauvreté  volontaire;  et  par  la  profession  saincte 
que  les  Religieux  font  de  la  tres-saincte  charité,  toutes  leurs 
vertus  sont  communes ,  et  tous  sont  participans  des  bonnes 
œuvres  les  uns  des  autres ,  et  joùyront  du  fruict  d'icelles , 
pourveu  qu'ils  se  maintiennent  tousjours  en  charité,  et  en 
l'observance  des  Règles  de  la  Religion  en  laquelle  Dieu  les  a 
appeliez  :  si  que  celuy  qui  est  en  quelque  office  domestique, 
ou  en  quelque  autre  exercice  quel  que  ce  soit ,  contemple  en 
la  personne  de  celuy  qui  est  en  oraison  au  Chœur  ;  celui  qui 
repose ,  participe  au  travail  qu'a  l'autre ,  qui  est  en  exercice 
par  le  commandement  du  Supérieur.  Voyez  donc,  mes  chères 
filles,  comment  celles  qui  s'en  vont  demeurent,  et  celles  qui 
demeurent  s'en  vont,  et  combien  vous  devez  toutes  esgale- 
ment  embrasser  amoureusement  et  courage i;srjiiiont  l'obé- 
dience, tant  en  ceste  occasion  comme  en  toute  aucre,  puisque 
celles  qui  demeurent  auront  part  au  travail  et  au  fruict  du 
voyage  de  celles  qui  s'en  vont ,  comme  celles-là  aitront  part 
en  la  tranquillité  et  repos  de  celles  qui  demeureront  :  toutes 
sans  doute,  mes  chères  filles,  avez  besoin  de  beaucoup  de 
vertus,  et  de  soin  de  les  pratiquer,  tant  pour  s'en  aller  que 
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pour  demeurer;  car  comme  celles  qui  s'en  vont,  ont  besoîn 
de  beaucoup  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  pour  entre- 
prendre amoureusement ,  et  avec  esprit  d'humilité ,  ce  que 
Dieu  désire  d'elles,  vainquant  tous  les  petits  ressentimens 
qui  leur  pourroient  venir  de  quitter  la  maison  en  laquelle 
Dieu  les  a  premièrement  logées,  les  Sœurs  qu'elles  ont  si  chè- 
rement aymées  ,  et  la  conversation  desquelles  leur  apportoit 
tant  de  consolation  en  l'âme,  la  tranquillité  de  leur  retraite, 
qui  est  si  chère,  les  parens,  les  cognoissances,  et  que  sçay-je 
moi?  plusieurs  choses  ausquelles  la  nature  s'attache ,  tandis 
que  nous  vivons  en  ceste  vie;  celles  qui  demeurent  ont  de 
mesme  besoin  et  nécessité  de  courage,  tant  pour  persévérer 
en  la  pratique  de  la  saincte  sousmission,  humilité  et  tanquil- 
lité ,  qu'aussi  pour  se  préparer  de  sortir  quand  il  leur  sera 
commandé;  puisque  ,  ainsi  que  vous  voyez,  vostre  institut, 
mes  chères  Sœurs ,  va  s'estendant  de  toutes  parts  en  divers 
lieux,  de  mesme  devez-vous  tascher  d'accroistre  et  multiplier 
les  actes  des  vertus,  et  devez  agrandir  vos  courages  pour 
vous  rendre  capables  d'estre  employées  selon  la  volonté  de 
Dieu.  Il  me  semble ,  certes,  quand  je  regarde  et  considère  le 
commencement  de  vostre  institut,  qu'il  représente  bien  l'his- 
toire d'Abraham  ;  car  comme  Dieu  luy  eut  donné  parole  que 
sa  race  seroit  multipliée  comme  les  estoilles  du  Firmament, 
et  comme  le  sablon  de  la  mer,  il  luy  commanda  neantmoins 
de  luy  sacrifier  son  fils,  par  lequel  la  promesse  de  Dieu  devoife 
estre  accomplie.  Abraham  espéra,  et  s'affermit  en  son 
espérance  contre  l'espérance  mesme ,  et  son  espérance  ne  fut 
point  vaine,  ains  fructueuse  :  de  mesme,  quand  les  trois 
premières  sœurs  se  rangèrent,  et  embrassèrent  ceste  sorte  de 
vie.  Dieu  avoit  projette  de  toute  éternité  de  bénir  leur  géné- 
ration, et  de  leur  en  donner  une  qui  seroit  grandement 
multipliée  :  mais  qui  eust  peu  croire  cela,  puisqû'en  les 
enserrant  dans  leur  petite  maison ,  nous  ne  pensions  à  autre 
chose  que  de  les  faire  mourir  au  monde?  Elles  furent  sacri- 
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fiées,  ains  elles  se  sacrifièrent  elles-mesmes  volontairement  ; 
et  Dieu  se  contenta  tellement  de  leur  sacrifice,  qu'il  ne  leur 
donna  pas  seulement  une  nouvelle  vie  pour  elles-mesmes, 
ains  une  vie  si  abondante ,  qu'elles  la  peuvent  par  sa  grâce 
communiquer  à  plusieurs  âmes ,  ainsi  que  l'on  void  mainte- 
nant. Il  me  semble ,  certes ,  que  ces  trois  premières  Sœurs 
sont  grandement  bien  représentées  par  les  trois  grains  de  bled 
qui  se  trouvèrent  emmy  la  paille  qui  estoit  sur  le  chariot  de 
Triptolemus ,  laquelle  servoit  à  conserver  ses  armes  :  car 
estant  portée  en  un  pays  où  il  n'y  avoit  point  de  bled ,  ces 
tfois  grains  furent  pris  et  jettez  en  terre,  lesquels  en  produi- 
sirent d'autres  en  telle  quantité,  que  dans  peu  d'années 
toutes  les  terres  de  ce  pays-]à  en  furent  ensemencées.  La 
providence  de  nostre  bon  Dieu  jetta  de  sa  main  bénite  ces 
trois  filles  dans  la  terre  de  la  Visitation;  et  après  avoir  demeuré 
un  temps  cachées  aux  yeux  du  monde,  elles  ont  fait  le  fruict 
que  Ton  void  maintenant  ;  de  sorte  que  dans  peu  de  temps 
tous  ces  pays  seront  faits  participans  de  vostre  institut.  0 
qu'heureuses  sont  les  âmes  qui  se  dédient  véritablement  et 
absolument  au  service  de  Dieu!  car  Dieu  ne  les  laisse  jamais 
stériles  ny  infructueuses.  Pour  un  rien  qu'elles  quittent  pour 
Dieu,  Dieu  leur  donne  des  recompenses  incomparables ,  tant 
en  cette  vie  qu'en  l'autre.  Quelle  grâce,  je  vous  prie,  d'estre 
employées  au  service  des  âmes  que  Dieu  ayme  si  chèrement, 
et  pour  lesquelles  sauver,  nostre  Seigneur  a  tant  souffert? 
Certes  c'est  un  honneur  nompareil ,  et  duquel  vous  devez  , 
mes  chères  filles,  faire  un  très-grand  estât  ;  et  pour  vous  y 
employer  fidellement,  ne  plaignez  ny  peine,  ny  soin,  ny  tra- 
vail ;  car  tout  vous  sera  chèrement  recompensé  ;  bien  qu'il 
ne  faille  pas  se  servir  de  ce  motif  pour  vous  encourager,  ains 
de  celuy  de  vous  rendre  plus  agréables  à  Dieu ,  et  d'aug- 
menter d'autant  plus  sa  gloire.  Allez  donc,  et  demeurez 
courageusement  pour  cest  exercice,  et  ne  vous  amusez  point 
à  regarder  que  vous  ne  voyez  point  en  vous  ce  qui  est  neces- 
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^ire,  je  veux  dire  les  talens  propres  aux  charges  ausquelles 
vous  serez  employées.  Il  est  mieux  que  nous  ne  les  voyions 
point  en  nous,  car  cela  nous  tient  en  humilité,  et  nous  donne 
plus  de  sujet  de  nous  mesfîer  de  nos  forces  et  de  nous-mesmes, 
et  fait  que  nous  jettons  plus  absolument  toute  nostre^con- 
fiance  en  Dieu.  Tant  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  pra- 
tique d'une  vertu,  il  est  mieux  que  nous  ne  l'ayons  pas; 
quand  nous  en  aurons  besoin  (poiirveii  une  nous  soyons 
fidelles  en  celles  dont  nous  avons  présentement  la  pratique) 
tenons-nous  asseurez  que  Dieu  nous  donnera  chaque  chose 
en  son  temps  ;  ne  nous  amusons  point  à  désirer  ny  à  prétendre 
rien ,  laissons-nous  tout  à  fait  entre  les  mains  de  la  divine 
providence,  qu'elle  fasse  de  nous  ce  qui  luy  plaira  :  car  à 
quel  propos  désirer  une  chose  plustost  qu'une  autre?  tout  ne 
doit-il  pas  estre  indiffèrent?  Pourveu  que  nous  plaisions  à 
Dieu,  et  que  nous  aymions  sa  divine  volonté,  cela  nous  doit 
suiïire.  Quant  à  moy,  j'admire  comment  il  se  peut  faire  que 
nous  ayons  plus  d'inclination  d'estre  employez  à  une  chose 
qu'à  une  autre ,  estant  en  Religion  principalement ,  où  une 
charge  et  une  besongne  est  autant  agréable  à  Dieu  qu'une 
autre,  puisque  c'est  l'obeyssance  qui  donne  le  prix  à  tous  les 
exercices  de  la  Religion.  Quand  on  nous  donneroit  le  choix, 
les  plus  abjîicts  seroient  les  plus  désirables,  et  ceux  qu'il 
faudroit  embrasser  plus  amoureusement  ;  mais  cela  n'estant 
pas  à  nostre  choix,  embrassons  les  uns  comme  les  autres  d'un 
mesme  cœur.  Quand  la  charge  que  l'on  nous  donns  est  hon- 
norable  devant  les  hommes,  tenons-nous  humbles  devant 
Dieu;  quand  elle  est  plus  objecte  devar.t  les  hommes,  tenons- 
nous  plus  honnorez  devant  la  divine  bonté  :  enfin,  mes  chères 
filles,  retenez  chèrement  et  lîdellement  ce  que  je  vous  ay  dit, 
soit  pour  ce  qui  regarde  l'intérieur,  soit  pour  ce  qui  regarde 
l'extérieur;  ne  veuillez  rien  que  ce  que  Dieu  voudra  pcTur  vous, 
embrassez  amoureusement  lesevenemens  et  lesdiverseffectsde 
bun  divin  vouloir,  sans  vous  amuser  nullement  à  autre  chose. 
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Apres  cecy,  que  vous  sçaurois-je  plus  dire,  mes  chères 
Sœurs,  puis  qu'il  semble  que  tout  nostre  bonheur  soit  com- 
pris en  ceste  toute  aymable  pratique?  Je  vous  representeray 
l'exemple  des  Israélites  avec  lequel  je  finiray.  Ayant  lon- 
guement demeuré  sans  avoir  un  Roy,  il  leur  prit  envie  d'en 
avoir  un  (grand  cas  de  l'esprit  humain  ),  comme  si  Dieu  les 
eust  laissez  sans  conduite,  ou  qu'il  n'eust  point  eu  de  soin  de 
les  régir,  gouvernei  et  défendre.  Ils  s'adressèrent  donc  au 
Prophète,  lequel  leur  promit  de  le  demander  pour  eux  à 
Dieu ,  ce  qu'il  fit;  et  Dieu  irrité  de  leur  demande  ,  leur  fît 
réponse  qu'il  le  vouloit  bien ,  mais  qu'il  les  advertissoit  que 
le  Roy  qu'ils  auroient  prendroit  telle  domination  et  au thorité 
sur  eux,  qu'il  leur  leveroit  leurs  enfans  ;  et  quant  aux  fils, 
qu'il  feroit  les  uns  dizeniers,  les  autres  soldats  et  capitaines; 
€t  quant  à  leurs  filles ,  il  feroit  les  unes  cuisinières ,  les 
autres  boulangères,  les  autres  parfumeuses.  Nostre  Seigneur 
en  fait  de  mesme ,  mes  chères  filles,  des  âmes  qui  se  dédient 
à  son  service  ;  car  (  comme  vous  voyez  aux  Religions  )  il  y  a 
diverses  charges  et  divers  offices.  Mais  qu'est-ce  que  je  veux 
dire  ?  rien  autre ,  sinon  qu'il  me  semble  que  la  divine  Ma- 
jesté vous  a  chosies  vous  autres  qui  vous  en  allez ,  comme 
des  parfumeuses  ou  parfumieres  ;  ouy  certes ,  car  vous  estes 
commises  de  sa  part  pour  aller  respandre  les  odeurs  tres- 
suaves  des  vertus  de  vostre  institut;  et  comme  les  jeunes 
filles  sont  amoureuses  des  bonnes  odeurs  (  ainsi  que  dit  la 
sacrée  amante  au  Cantique  des  Cantiques),  que  le  nom  de 
son  bien-aymé  est  comme  une  huyle  ou  un  l)aume  qui  res- 
pand  de  toutes  p^^.ts  des  odeurs  infiniment  agréables  (et  c'est 
pourquoy,  adjouste-t'elle,  les  jeunes  filles  l'ont  suivy, 
attirées  de  ses  divins  parfums),  faites,  mes  chères  Sœurs, 
que  comme  parfumeuses  de  la  divine  bonté ,  vous  alliez 
si  bien  respandant  de  toutes  parts  l'odeur  incomparable 
d'une  tres-sincere  humilité,  douceur  et  charité,  que  plu- 
sieurs jeunes  filles  soieut  attirées  à  la  suite  de  vos  par- 
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fiims ,  et  embrassent  vostre  sorte  de  vîe  ,  par  laquelle  elles 
pourront,  comme  vous,  jouir  en  ceste  vie  d'une  saincte  et 
amoureuse  paix  et  tranquillité  de  Famé,  pour  après  aller 
jouir  de  la  félicité  éternelle  en  l'autre.  Vostre  Congrégation 
est  comme  une  ruche  d'abeilles  ,  laquelle  a  desja  jette  divers 
essaims  ;  mais  avec  ceste  différence  neantmoins ,  que  les 
abeilles  sortant  pour  aller  se  retirer  pu  une  autre  ruche  ,  et 
là  commencer  un  mesnage  nouveau ,  chaque  essaim  choisit 
un  Roy  particulier,  sous  lequel  elles  militent  et  font  leur  re- 
traite :  mais  quant  à  vous ,  mes  chères  Ames ,  si  bien  vous 
allez  dans  une  ruche  nouvelle  (c'est  à  dire,  que  vous  allez 
commencer  une  nouvelle  maison  de  vostre  Ordre),  néant- 
moins  vous  n'avez  tousjours  qu'un  mesrae  Roy,  qui  est  nostre 
Seigneur  crucifié ,  sous  l'authorité  duquel  vous  vivrez  en 
Fasseurance  par  tout  où  vous  serez;  ne  craignez  pas  que  rien 
vous  manque,  car  il  sera  tousjours  avec  vous  tant  que  vous 
n'en  choisirez  point  d'autre  :  ayez  seulement  un  gj-and  soin 
d'accroistre  vostre  amour  et  vostre  fidélité  envers  sa  divine 
bonté ,  vous  tenant  le  plus  prés  de  luy  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ,  et  tout  vous  succédera  en  bien  ;  apprenez  de  luy  tout 
ce  que  vous  aurez  à  faire ,  ne  faites  rien  sans  son  conseil  : 
car  c'est  l'amy  fidèle  qui  vous  conduira  et  gouvernera ,  et 
aura  soin  de  vous ,  ainsi  que  de  tout  mon  cœur  je  l'en  sup- 
plie. Dieu  soit  beny. 

ENTRETIEN  VIL 

Auquel  les  proprietez  des  Colombes  sont  appliquées  à  Tame  Religieuse 
par  forme  de  loix. 

Vous  m'avez  demandé  quelques  loix  nouvelles  à  ce  com- 
mencement d'année,  et  pensant  à  celles  que  je,  Vous  devois 
donner  pour  vous  estre  utile  et  agréable ,  j'ay  jette  les  yeux 
de  ma  considération  sur  l'Evangile  d'aujourd'huy,  lequel 
fait  mention  du  Baptesme  de  nostre  Seigneur  et  de  la  gio- 
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rieuse  apparition  du  sainct  Esprit  en  forme  de  colombe,  sur 
laquelle  apparition  je  me  suis  arresté;  et  considérant  que  le 
sainct  Esprit  est  Tamour  du  Père  et  du  Fils ,  j'ay  pensé  que 
je  vous  devois  donner  des  loix  toutes  d'amour,  lesquelles 
j*ay  prises  des  Colombes,  en  considération  de  ce  que  le  sainct 
Esprit  avoit  bien  voulu  prendre  la  forme  de  colombe;  et 
d'autant  plus  aussi  que  toutes  /es  âmes  qui  sont  dédiées  au 
service  de  la  divine  Majesté,  sont  obligées  d'estre  comme  des 
chastes  et  amoureuses  Colombes.  Ainsi  void-on  que  TEs- 
pouse  au  Cantique  des  Cantiques  est  souventesfois  nommée 
de  ce  nom  ,  et  à  bon  droit  certes  ;  car  il  y  a  une  grande  cor- 
respondance entre  les  qualitez  de  la  Colombe  et  celles  de 
l'amoureuse  Colombellc  de  nostre  Seigneur;  les  loix  des  Co- 
lombes sont  toutes  infiniment  agréables,  et  c'est  une  médita- 
tion tres-suave  que  de  les  considérer.  Quelle  plus  belle  loy, 
je  vous  prie,  que  celle  de  leur  lionnesteté?  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  honneste  que  les  Colombes  :  elles  sont  propres  à 
merveille;  bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  sale  que  les  colom- 
biers et  les  lieux  où  elles  font  leurs  nids  ,  neantmoins  on  ne 
vid  jamais  une  Colombe  salie  ;  elles  ont  tousjours  leur  pen- 
nage  lis ,  et  qu'il  fait  grandement  bon  voir  au  Soleil.  Consi- 
dérez ,  je  vous  prie  ,  combien  la  loy  de  leur  simplicité  est 
agréable  ;  car  nostre  Seigneur  mesme  la  loue ,  disant  à  ses 
Apostres  :  Soyez  simples  comme  colombes ,  et  prudens 
comme  les  serpens.  Mais  en  Iroisiesme  lieu  ,  mon  Dieu  ,  que 
la  loy  de  leur  douceur  est  agréable  î  car  elles  sont  sans  fiel 
et  sans  amertume.  Et  cent  autres  loix  qu'elles  ont,  qui  sont 
infiniment  aymables  et  utiles  à  observer  par  les  âmes  qui 
sont  dédiées  en  la  Religion  au  service  plus  spécial  de  la  divine 
bonté  :  mais  j'ay  considéré  que  si  je  vous  donnois  quelques 
loix  que  vous  eussiez  desja ,  vous  n'en  feriez  pas  grande 
estime.  J'en  ay  donc  choisy  trois  tant  seulement ,  qui  sont 
d'une  utilité  nompareille  estant  bien  observées ,  et  qui  ap- 
portent une  très-grande  suavité  à  l'ame  qui  les  considère  p 
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parce  qu'elles  sont  toutes  d'amour  et  extrêmement  délicates 
pour  la  perfection  de  la  vie  spirituelle  ;  ce  sont  trois  secrets 
qui  sont  d'autant  plus  excellens  pour  acquérir  la  perfection, 
qu'ils  sont  moins  cognus  de  ceux  qui  font  profession  de  l'ac- 
quérir, au  moins  de  la  plus  grande  partie.  Mais  quelles  sont- 
elles  donc  ces  loix?  La  première  que  j'ay  fait  dessein  de  vous 
donner  est  ceile  des  colombes ,  qui  font  tout  pour  leur  co- 
lombeau  et  rien  pour  elles  :  il  semble  qu'elles  ne  dient  autre 
chose ,  sinon  :  Mon  cher  colombeau  est  tout  pour  moy ,  et 
je  suis  toute  à  luy;  il  est  tousj  ours  tourné  de  mon  costé  pour 
penser  en  moy,  et  moy  je  m'y  attends  et  m'y  asseure  :  qu'il 
aille  donc  chercher,  ce  bien-aymé  colombeau,  où  il  luy 
pkira,  si  n'entreray-je  point  en  desfiance  de  son  amour, 
ains  je  me  confieray  pleinement  en  son  soin.  Yous  aurez 
peut-estre  veu ,  mais  non  pas  remarqué  que  les  colombes , 
tandis  qu'elles  couvent  leurs  œufs,  elles  ne  bougent  de 
dessus  jusqu es  à  ce  que  leurs  petits  colombeaux  soient  esclos, 
et  quand  ils  le  sont ,  elles  continuent  de  les  couver  et  fo- 
menter tandis  qu'ils  en  ont  besoin  ;  et  cependant  tout  ce 
temps-là  la  colombe  ne  va  nullement  à  la  cueillette  pour  se 
nourrir,  ains  elle  en  laisse  tout  le  soin  à  son  cher  paron , 
lequel  luy  est  si  fidèle  ,  que  non  seulement  il  va  à  la  queste 
des  grains  pour  la  nourrir,  mais  aussi  il  luy  apporte  de  l'eau 
dans  son  bec  pour  l'abreuver  ;  il  a  un  soin  nompareil  que 
rien  ne  manque  de  ce  qui  luy  est  nécessaire,  et  si  grand  que 
jamais  il  ne  s'est  ve.u  colombe  morte  iaute  de  nourriture  en  ce 
temps-là.  La  colombe  fait  donc  tout  pour  son  colombeau,  elle 
couve  et  fomente  ses  petits  pour  le  désir  qu'elle  a  de  luy 
plaire  en  luy  donnant  une  génération,  et  le  colombeau  prend 
soin  de  nourrir  sa  chère  colombelle ,  qui  luy  a  laissé  tout  U 
soin  d'elle  :  elle  ne  pense  qu'à  plaire  à  son  paron ,  et  luy  en 
contre-eschange  ne  pense  qu'à  la  substanter.  0  quelle 
agréable  et  profitable  loy  est  celle-cy,  de  ne  rien  faire  que 
pour  Dieu  et  luy  laisser  tout  le  soin  de  nous-mesmes  !  Je  ne 
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dis  pas  seulement  pour  ce  qui  regarde  le  temporel  (car  je 
ne  veux  pas  parler  où  il  n'y  a  que  nous  autres,  cela  s'entend 
assez  sans  le  dire);  mais  je  dis  pour  ce  qui  regarde  le  spi- 
rituel et  l'avancement  de  nos  âmes  en  la  perfection.  Hé! 
ne  voyez-vous  pas  que  la  colombe  ne  pense  qu'à  son  Lien- 
aymé  colombeou  et  à  luy  j)laire,  en  ne  bougeant  de  dessus  ses 
œufs?  et  cependant  rien  ne  luy  manque ,  luy  en  recompense 
de  sa  confiance  prenant  tout  le  soin  d'elle.  0  que  nous  se- 
rions heureux,  si  nous  faisions  tout  pour  nostre  aymable 
colombeau  qui  est  le  sainct  Esprit!  car  il  prendroit  le  soin  de 
nous ,  et  à  mesure  que  nostre  confiance ,  par  laquelle  nous 
nous  reposerions  en  sa  providence ,  seroit  plus  grande ,  plus 
aussi  son  soin  s'estendroit  sur  toutes  nos  nécessitez;  et  ne 
faudroit  pas  jamais  douter  que  Dieu  nous  manquast,  car  son 
amour  est  infîny  pour  l'ame  qui  se  repose  en  luy.  0  que  la 
colombe  est  heureuse  d'avoir  tant  de  confiance  en  son  cher 
paron  !  c'est  ce  qui  la  fait  vivre  en  paix  et  une  merveilleuse 
tranquillité.  Mille  fois  plus  heureuse  est  l'ame  qui  laissant 
tout  le  soin  d'elle-mesme  et  de  tout  ce  qui  luy  est  nécessaire 
à  son  cher  et  bien-aymé  Colombeau,  ne  pense  qu'à  couver  et 
fomenter  ses  petits  pour  luy  plaire  et  luy  donner  génération  ; 
car  elle  joùytdés  ceste  vie  d'une  tranquillité  et  d'une  paix  si 
grande ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  comparable ,  ny  de  repos 
esgal  au  sien  en  ce  monde ,  ains  seulement  là  haut  au  Giel, 
oii  elle  joùyra  pleinement  des  chastes  embrassemens  de  son 
céleste  Espoux.  Mais  qu'est-C3  que  nos  œufs,  lesquels  il  faut 
que  nous  couvions  jusques  à  ce  qu'ils  soient  esclos,  pour 
avoir  de  petits  colombeaux?  Nos  œufs  sont  nos  désirs,  les- 
quels estant  bien  couvez  et  fomentez,  les  colombeaux  en 
proviennent ,  qui  sont  les  effects  de  nos  désirs  :  mais  entre 
nos  désirs  il  y  en  a  un  qui  est  sureminent  au  dessus  de  tout 
autre ,  et  qui  mérite  grandement  d'estre  bien  couvé  et  fo- 
menté pour  plaire  à  nostre  divin  paron  le  sainct  Esprit,  lequel 
veut  toujours  estre  appelle  l'Espoux  sacré  de  nos  âmes ,  tant 
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sa  bonté  et  son  amour  est  grand  envers  nous.  Ce  désir  est 
celuy  que  nous  avons  apporté  venant  en  Religion ,  qui  est 
d'embrasser  les  vertus  religieuses  ,  c'est  Tune  des  branches 
de  l'amour  de  Dieu  et  Tune  des  plus  hautes  qui  soit  en  cest 
arbre  divin  ;  mais  ce  désir  ne  se  doit  pas  estendre  plus  loin 
que  les  moyens  qui  nous  sont  marquez  dans  nos  Règles  &: 
Constitutions,  pou»*  parvenir  à  ceste  perfection  que  nous 
avons  prétendu  d'acquérir  en  nous  obligeant  à  la  poursuite  : 
ains  il  le  faut  couv^'"  et  fomenter  tout  le  temps  de  nostre  vie, 
afin  de  faire  que  ce  désir  devienne  un  beau  petit  colombeau  qui 
puisse  ressembler  à  son  père ,  qui  est  la  perfection  mesme  : 
et  cependant  n'ayons  autre  attention  que  de  nous  tenir  sur 
nos  œufs  ,  c'est  à  dire  ,  ramassez  dans  les  moyens  qui  nous 
sont  prescrits  pour  nostre  perfection ,  laissant  tout  le  soin  de 
nous-mesmes  à  nostre  unique  et  tres-ayraable  Colombeau , 
qui  ne  permettra  pas  que  rien  nous  manque  de  ce  qui  nous 
sera  nécessaire  pour  luy  plaire.  C'est  une  grande  pitié , 
certes,  de  voir  des  âmes  dont  le  nombre  n'est  que  trop  grand, 
qui  prétendant  à  la  perfection,  s'imaginent  que  tout  consiste 
à  faire  une  grande  multitude  de  désirs,  et  s'empressent  beau- 
•coup  à  chercher  ores  ce  moyen  et  tantost  un  autre  pour  j 
parvenir,  et  ne  sont  jamais  contentes  iiy  tranquilles  en  elles*» 
mesmes  ;  car  dés  qu'elles  ont  un  désir,  elles  taschent  viste- 
ment  d'en  concevoir  un  ai'.tre  ,  et  leur  semble  qu'elles  sont 
comme  les  poules,  lesquelles  n'ont  pas  si  tost  fait  un  œuf 
qu'elles  en  chargent  aussi  tost  un  autre,  laissant  là  celuy 
qu'elles  ont  fait  sans  le  couver  ;  de  3ortt:  qu'il  n'en  réussit 
point  de  poussin.  La  colombe  n'en  fait  pas  de  niesme  ,  car 
elle  couve  et  fomente  ses  petits  jusques  à  tant  qu'ils  soient 
capables  de  voler  et  aller  à  la  cueillette  pour  se  nourrir.  La 
poule,  si  elle  a  des  petits,  s'empresse  grandement  et  ne  cesse 
de  glosser  et  mener  du  bruit  ;  mais  la  colombe  se  tieiit  coye 
et  tranquille ,  elle  ne  glosse  ny  ne  s'empresse  point  :  de 
mesme  il  y  a  des  âmes  lesquelles  ne  cessent  de  glosser  et 
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s'empresser  après  leurs  petits,  c'est  à  dire,  après  les  désirs 
qu'elles  ont  de  se  perfectionner,  et  ne  trouvent  jamais  assez 
de  personnes  pour  en  parler  et  demander  des  moyens  propres 
et  nouveaux  :  bref,  elles  s'amusent  tant  à  parler  de  la  perfec- 
tion qu'elles  prétendent  d'acquérir,  qu'elles  oublient  d'en 
pratiquer  le  principal  moyen  ,  qui  est  celuy  de  se  tenir  tran- 
quilles et  de  jeîter  toute  leur  confiance  en  celuy  qui  seul 
peut  donner  l'accroissement  à  ce  qu'elles  ont  ensemencé  et 
planté.  Tout  nostre  bien  despend  de  la  grâce  de  Dieu,  en  la- 
quelle nous  devons  jetter  toute  nostre  confiance  ;  et  cepen- 
dant il  semble,  par  l'empressement  qu'elles  ont  à  beaucoup 
faire,  qu'elles  se  confient  en  leur  travail  et  en  la  multiplicité 
des  exercices  qu'elles  embrassent ,  ne  leur  semblant  de  ne 
jamais  pouvoir  assez  faire.  Cela  est  bon  pourveu  qu'il  fust 
accompagné  de  paix  et  du  soin  amoureux  de  bien  faire;  ce 
qu'elles  font,  et  de  despendre  tousjours  neantmoins  d(î  la 
grâce  de  Dieu  et  non  point  de  leurs  exercices  ;  je  veux  dire 
de  n'attendre  point  aucun  fruict  de  leur  travail  sans  la  grâce 
de  Dieu.  Il  semble  que  ces  âmes  ,  empressées  à  la  queste  de 
leur  perfection,  ayent  mis  en  oubly,  ou  qu'elles  ne  sçachent 
pas  ce  que  dit  Jeremie  :  0  pauvre  homme  !  que  fais-tu  de  te 
confier  en  ton  travail  et  en  ton  industrie?  ne  sçais-tu  pas 
que  c'est  à  toy  voirement  de  bien  cultiver  la  terre ,  de  la 
labourer  et  ensemencer  ;  mais  que  c'est  à  Dieu  de  donner 
l'accroissement  aux  plantes  et  faire  que  tu  ayes  une  bonne 
récolte  et  la  pluye  favorable  à  tes  terres  enstviiencées?  ïu 
peux  bien  arroser  ;  mais  pourtant  tout  cela  ne  te  serviroit 
de  rien ,  si  Dieu  ne  benissoit  ton  travail  et  ne  te  donnoit , 
par  sa  pure  grâce,  et  non  par  tes  sueurs,  une  bonne  récolte  : 
despons  donc  entièrement  de  sa  divine  bonté.  Il  est  vray, 
c'est  à  nous  de  bien  cultiver,  mais  c'est  à  Dieu  de  faire  que 
nostre  travail  soit  suivy  d'un  bon  succès.  La  saincte  Eglise 
le  chante  en  chaque  feste  des  saincts  confesseurs*  :  Dieji  a 
1  Honestavit  illum  m  laboribus ,  et  complevit  labores  illius. 
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lionoié  vos  travaux  en  faisant  que  vous  en  tirassiez  du  fruicl; 
pour  monstrer  que  de  nous-mesmes  nous  ne  pouvons  rien 
sans  la  grâce  de  Dieu ,  en  laquelle  nous  devons  mettre  toute 
nostre  confiance ,  n'attendant  rien  de  nous-mesmes.  Ne  nous 
empressons  point  en  nostre  hesongne,  je  vous  prie  :  car  pour 
la  bien  faire  il  faut  nous  appliquer  soigneusement ,  mais 
tranquillement  et  paisiblement,  sans  mettre  nostre  confiance 
en  nostre  peine,  ains  en  Dieu  et  en  sa  grâce.  Ces  anxietez 
d'esprit  que  nous  avons  pour  avancer  nostre  perfection  et 
pour  voir  si  nous  avançQus ,  ne  sont  nullement  agréables  à 
Dieu ,  et  ne  servent  qu'à  satisfaire  l'amour  propre  ,  qui  est 
un  grand  tracasseur  qui  ne  cesse  jamais  d'embrasser  beau- 
coup, bien  qu'il  ne  fasse  guère  :  une  bonne  œuvre  bien  faite 
avec  tranquillité  d'esprit  vaut  beaucoup  mieux  que  plusieurs 
faites  avec  empressement. 

La  colombe  s'amuse  simplement  à  sa  besongne  pour  la 
bien  faire ,  laissant  tout  autre  soin  à  son  cher  colombeau  : 
Tame  qui  est  vrayement  colombine ,  c'est  à  dire  qui  ayme 
chèrement  Dieu,  s'applique  tout  simplement,  sans  empres- 
sement, aux  moyens  qui  luy  sont  prescrits  pour  se  perfec- 
tionner, sans  en  rechercher  d'autres,  pour  parfaits  qu'ils 
puissent  estre  :  Mon  bien-aymé,  dit-elle,  pense  pour  moy  et 
je  m'y  confie;  il  m'ayme,  et  je  suis  toute  à  luy,  pour  tesmoi- 
gnage  de  mon  amour.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  y  eut  de 
sainctes  Religieuses  qui  me  dirent  :  Monsieur,  que  ferons- 
nous  cette  année  ?  L'année  passée  nous  jeusnasmes  trois  jours 
de  la  semaine ,  et  nous  faisions  la  discipline  autant  :  que  fe- 
rons-nous maintenant  le  long  de  ceste  année  ?  Il  faut  bien 
faire  quelque  chose  davantage ,  tant  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  l'année  passée,  comme  pour  aller  tjusjours croissant 
en  la  voye  de  Dieu.  C'est  bien  dit,  qu'il  faut  tousjours  s'a- 
vancer, respondis-je  ;  mais  nostre  avancement  ne  ^  fait  pas 
comme  vous  pensez,  par  la  multitude  des  exercices  de  pieté, 
ains  par  la  perfection  avec  laquelle  nous  les  faisons,  nous 


DE  TROIS   LOIX  SPIRTTUFXLES,  355 

confiant  tousjoms  plus  en  nostre  cher  colombeau ,  et  nous 
desfiant  davantage  de  nous-mesmes.  L'année  passée  vous 
jeusniez  trois  jours  de  la  semaine,  et  vous  faisiez  la  disci- 
pline trois  fois  ;  si  vous  voulez  tousjours  doubler  vos  exer- 
cices ,  ceste  année ,  la  semaine  y  sera  entière  :  mais  l'année 
qui  vient,  comment  ferez-vous?  il  faudra  que  vous  fassiez 
neuf  jours  en  la  semaine,  ou  bien  que  vous  jeusniez  deux 
fois  le  jour.  Grande  folie  de  ceux  qui  s'amusent  à  désirer 
d'estre  martyrisez  aux  Indes,  et  ne  s'appliquent  pas  à  ce 
qu'ils  ont  à  faire  selon  leur  condition  :  mais  grande  trom- 
perie aussi  à  ceux  qui  veulent  plus  manger  qu'ils  ne  peuvent 
digérer  :  nous  n'avons  pas  assez  de  chaleur  spirituelle  pour 
bien  digérer  tout  ce  que  nous  embrassons  pour  nostre  per- 
fection ,  et  cependant  nous  ne  voulons  pas  nous  retrancher 
de  ces  anxietez  d'esprit,  que  nous  avons,  à  tant  désirer  de 
beaucoup  faire.  Lire  force  livres  spirituels,  sur  tout  quand 
ils  sont  nouveaux  ;  bien  parler  de  Dieu  et  de  toutes  les  choses 
les  plus  spirituelles ,  pour  nous  exciter,  disons-nous ,  à  dé- 
votion; ouyr  force  prédications,  faire  des  conférences  à  tout 
propos ,  communier  bien  souvent ,  se  confesser  encore  plus^ 
servir  les  malades ,  bien  parler  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
nous,  pour  manifester  la  prétention  que  nous  avons  de  nous 
perfectionner,  et  au  plustost  qu'il  se  pourra  ;  ne  sont-ce  pas  là 
des  choses  fort  propres  pour  nous  perfectionner  et  parvenir 
au  but  de  nos  desseins?  Ouy,  pourveu  que  tout  cela  se  fasse 
selon  qu'il  est  ordonné ,  et  que  ce  soit  tousjours  avec  dépen- 
dance de  la  grâce  de  Dieu  ;  c'est  à  dire  que  nous  ne  mettions 
point  nostre  confiance  en  tout  cela,  pour  bon  qu'il  soit,  ains 
en  un  seul  Dieu ,  qui  nous  peut  seul  faire  tirer  le  fruict  de 
tous  nos  exercices.  Mais,  mes  chères  filles,  je  vous  supplie, 
considérez  un  peu  la  vie  de  ces  grands  saincts  Religieux  :  un 
S.  Antoine,  qui  a  esté  honoré  de  Dieu  et  des  hommes,  à 
cause  de  sa  très-grande  saincteté  :  dites-moy,  comment  est-il 
parvenu  à  une  si  grande  saincteté  et  perfection?  Est-ce  à  force 
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de  lire,  ou  par  des  conférences  et  fréquentes  communions.» 
ou  par  la  multitude  des  prédications  qu'il  oyoit?  Nullement; 
ains  il  y  parvint  en  se  servant  de  l'exemple  des  sjiincto  Iler- 
mites ,  prenant  de  l'un  l'abstinence ,  de  l'autre  l'oraison  ;  et 
ainsi  il  alloit  comme  une  soigneuse  abeille  picorani  et  cueil- 
lant les  vertus  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  en  composer  le 
miel  d'une  saincte  édification.  Mais  un  S.  Paul,  premier 
Hermite,  parvint-il  à  la  saincteté  qu'il  s'acquit  par  la  lecture 
des  bons  livres  !  Il  n'en  avoit  point.  Etoit-ce  les  communions 
qu'il  faisoit  ou  les  confessions?  Il  n'en  fît  que  deux  en  sa  vie. 
Etoit-ce  les  conférences  ou  les  prédications?  Il  n'en  avoit 
point,  et  ne  vid  nul  homme  dans  le  désert ,  que  S.  Antoine, 
qui  l'alla  visiter  à  la  fin  de  sa  vie.  Sçavez-vous  ce  qui  le 
rendit  sainct  ?  Ce  fut  la  fidélité  qu'il  eut  à  s'appliquer  en  ce 
qu'il  entreprit  au  commencement,  à  quoy  il  avoit  esté  ap^ 
pelé,  et  ne  s' amusant  à  autre  chose.  Ces  grands  saincts  Reli- 
gieux ,  qui  vivoient  sous  la  charge  de  S.  Pachome,  avoient- 
ils  des  livres,  des  prédications?  nulles.  Des  conférences?  ils 
en  avoient,  mais  rarement.  Se  confessoient-ils  souvent? 
quelquefois  aux  bonnes  festes.  Oyoient-ils  force  messes  ?  les 
dimanches  et  les  festes;  hors  de  là,  point.  Mais  que  veut  dire 
donc  que  mangeant  si  peu  de  ces  viandes  spirituelles ,  qui 
nourrissent  nos  âmes  à  l'immortalité,  ils  estoient  neantmoins 
tousjours  si  en  bon  point ,  c'est  à  dire  si  forts  et  courageux 
pour  entreprendre  l'acquisition  des  vertus ,  et  parvenir  à  la 
perfection ,  et  au  but  de  leur  prétention?  Et  nous  autres , 
qui  mangeons  beaucoup,  sommes  tousjours  si  maigres, c'est 
à  dire,  si  lasches  et  languissans  à  la  poursuite  de  nos  entre- 
prises; et  semble,  sinon  tant  que  les  consolations  spirituelles 
marchent,  que  nous  n'avons  nul  courage  ny  vigueur  au 
service  de  nostre  Seigneur.  Or  il  faut  donc  imiter  ces  saincts 
Religieux,  nous  appliquant  à  nostre  besongne,  c'trst  à  dire, 
à  ce  que  Dieu  requiert  de  nous ,  selon  nostre  vocation ,  fer- 
vemment  et  humblement,  et  ne  penser  qu'en  cela ,  n'esli- 
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mant  pas  de  trouver  nul  moyen  de  nous  perfectionner  meil- 
leur que  celuy-là.  Mais,  me  pourra-t'on  répliquer,  vous 
dites ^  fervemment.  Mon  Dieu!  et  comment  pourrai-je  faire 
<;ela?  car  je  n'ay  point  de  ferveur.  Non  pas  de  celle  que  vous 
entendez ,  quant  au  sentiment ,  laquelle  Dieu  donne  à  qui 
bon  luy  semble ,  et  qui  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  d'acqué- 
rir quand  il  nous  plaist.  J'adjouste  aussi,  humblement,  afin 
que  l'on  n'ait  point  de  sujet  de  s'excuser  ;  car  ne  dites  pas  : 
Je  n'ay  point  d'humilité ,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
l'avoir  ;  car  le  sainct  Esprit ,  qui  est  la  bonté  mesme ,  la 
donne  à  qui  la  luy  demande  :  non  pas  ceste  humilité ,  ce  sen- 
timent de  nostre  petitesse ,  qui  nous  fait  si  fort  humilier  en 
toutes  choses  si  gracieusement;  mais  je  veux  dire  l'humilité 
qui  nous  fait  cognoistre  nostre  propre  abjection,  et  qui  nous 
la  fait  aymer  l'ayant  recognuë  estre  en  nous  :  car  cela  est  la 
vraye  humilité.  Jamais  l'on  n'estudia  tant  que  l'on  fait 
maintenant.  Ces  grands  Saincts,  Augustin,  Grégoire,  Hi- 
îaire,  duquel  nous  faisons  la  feste  aujourd'huy,  ny  beau- 
coup d'autres  n'ont  point  tant  estudié ,  ils  n'eussent  sceu  le 
faire  ,  composant  tant  de  livres  qu'ils  ont  fait,  preschant  et 
faisant  tout  le  reste  qui  appartenoit  à  leurs  charges  ;  mais  ils 
avoient  une  si  grande  confiance  en  Dieu  et  en  sa  grâce ,  et 
une  si  grande  mesfiance  d'eux-mesmes ,  qu'ils  ne  s'atten- 
doient,  ny  confioient  nullement  en  leur  industrie  ny  en  leur 
travail ,  si  qu'ils  firent  toutes  les  grandes  œuvres  qu'ils  ont 
faites  purement  par  la  confiance  qu'ils  avoient  mise  en  la 
grâce  de  Dieu ,  et  en  sa  toute-puissance  :  C'est  vous,  disoient- 
ils,  ô  Seignem,  qui  nous  faites  travailler,  et  pour  qui  nous 
travaillons  ;  ce  sera  vous  qui  bénirez  nos  sueurs ,  et  qui  nous 
donnerez:  une  bonne  récolte.  Ainsi  leurs  livres,  leurs  piedi- 
cations  rapportoient  des  fruicts  merveilleux;  et  nous  autres 
qui  nous  confions  en  nos  belles  paroles ,  en  nostre  bien  dire 
et  en  nostre  doctrine,  toutes  nos  peines  s'en  vont  en  fumée, 
et  ne  rendent  autre  fruict  que  de  vanité.  Il  faut  donc  pour 
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conclusion  de  ceste  première  loy  que  je  vous  donne ,  vous 
conlier  pleinement  en  Dieu ,  et  faire  tout  pour  luy,  quittant 
entièrement  le  soin  de  vous-mesmeàvostrecherColombeau, 
lequel  usera  d'une  prévoyance  nompareille  sur  vous;  et 
d'autant  que  yostre  confiance  sera  plus  vraye  et  plus  par- 
faite, sa  providence  sera  plus  spéciale.  J'ay  pensé  de  vous- 
donner  pour  seconde  loy,  la  parole  cjue  disent  les  colombes 
en  leur  langage  :  Plus  l'on  m'en  oste,  et  plus  j'en  fais,  disent- 
elles.  Qu'est-ce  à  dire  cela?  c'est  que  lors  que  leurs  petits 
colombeaux  sont  un  peu  gros ,  le  maistre  du  colombier  les 
leur  vient  oster,  et  soudain  elles  se  mettent  à  en  couver  des 
autres;  mais  si  on  ne  les  leur  oste  pas,  elles  s'amusent  auprès 
de  ceux-là  longuement ,  et  partant  elles  font  moins.  Elles 
disent  donc  :  Plus  l'on  m'en  oste,  et  plus  j'en  fais;  et  pour 
vous  faire  mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire ,  je  vous  pré- 
sente un  exemple  :  Job  ,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  a 
esté  loué  de  la  bouche  de  Dieu  mesme,  ne  se  laissa  vaincre 
d'aucune  affliction  qui  lui  survint  ;  ains  plus  Dieu  lui  ostoit 
de  petits  colombeaux ,  et  plus  il  en  faisoit.  Qu'est-ce  qu'il  ne 
faisoit  pas,  tandis  qu'il  estoit  en  sa  première  prospérité? 
quelles  bonnes  œuvres  ne  faisoit-il  pas?  il  le  dit  luy-mesme 
en  ceste  façon  :  J'estois  le  pied  du  boiteux,  c'est  à  dire,  je 
le  faisois  porter  ou  je  le  mettois  sur  mon  asne ,  ou  mon  cha- 
meau; j'estois  l'œil  de  l'aveugle,  en  le  faisant  conduire  ;  j'es- 
tois enfin  le  pourvoyeur  du  famélique ,  et  le  refuge  de  tous 
les  affligez.  Maintenant  voyez-le  réduit  en  l'extrême  pau- 
vreté. Il  ne  se  plaint  point  que  Dieu  lui  ait  osté  les  moyens 
qu'il  avoit  de  faire  tant  de  bonnes  œuvres  :  ains  il  dit  avec 
la  colombe  .  Plu/^  l'on  m'en  oste,  et  plus  j'en  fais  ;  non  des 
aumosnes ,  car  il  n'a  pas  dequoy  ;  mais  en  ce  seul  acte  de 
sousmission  et  de  patience  qu'il  fit,  se  voyant  privé  de  tous 
ses  biens  et  de  ses  enfans,  il  fit  plus  qu'il  n'avoif  fait  par 
toutes  les  grandes  charitez  qu'il  faisoit  durant  le  temps 
de  sa  prospérité,  et  se  rendit  plus  agréable  à  Dieu  en  ce 
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seul  acte  de  patience,  qu'il  n'avoit  fait  en  tant  de  bonnes 
œuvres  qu'il  avoit  faites  durant  sa  vie  :  car  il  falloit  avoir 
un  amour  plus  fort  et  généreux  pour  cest  acte  seul ,  qu'il 
n'avoit  esté  besoin  ])Our  tous  les  autres  mis  ensemble.  Il 
nous  en  faut  dotic  faire  de  mesme  pour  observer  ceste  ay- 
mabîe  loy  des  colombes,  nous  laissant  despoùiller par nostre 
souverain  Maistre  de  nos  petits  colombeaux  ,  c'est  à  dire,  des 
moyens  d'exécuter  nos  désirs,  quand  il  luy  plaist  de  nous 
en  priver,  pour  bons  qu'ils  soient ,  sans  nous  en  plaindre  ny 
lamenter  jamais  de  luy,  comme  s'il  nous  faisoit  grand  tort  ; 
ains  nous  devons  nous  appliquer  à  doubler,  non  nos  désirs 
ny  nos  exercices ,  mais  la  perfection  avec  laquelle  nous  les 
faisons,  taschant  par  ce  moyen  de  gagner  plus  par  un  seul  acte 
(comme  indubitablement  nous  ferons)  que  nous  ne  ferions 
pas  avec  cent  autres  faits  selon  nostre  propension  et  affection. 
Nostre  Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  portions  sa  croix,  si- 
non par  le  bout ,  et  il  veut  estre  honnoré  comme  les  grandes 
Dames ,  lesquelles  font  porter  la  queue  de  leurs  robes.  Tl 
veut  pourtant  que  nous  portions  la  Croix  qu'il  nous  met  sur 
les  espaules ,  qui  est  la  nostre  mesme.  Mais  las  !  nous  n'en 
faisons  rien  ;  car  quand  sa  bonté  nous  prive  de  la  consola- 
tion qu'il  nous  souloit  donner  en  nos  exercices,  il  semble 
que  tout  est  perdu ,  et  qu'il  nous  oste  les  moyens  de  faire  ce 
que  nous  avons  entrepris.  Voyez  de  grâce  ceste  ame,  comment 
elle  couve  bien  ses  œufs  au  temps  de  la  consolation,  et  laisse 
bien  le  soing  d'elle-mesmeàsoncherbien-aymé  Colombeau: 
si  elle  est  en  l'oraison,  quels  saincts  désirs  ne  fait -elle  pas 
de  luy  plaire!  *41e  s'attendrit  en  sa  présence ,  elle  s'escoule 
toute  en  son  bi«n-aymé ,  elle  se  laisse  entièrement  entre  les 
bras  de  sa  divine  providence.  0  que  ce  sont  là  des  œufs  bien 
aimables  !  et  tout  cela  est  bien  bon,  et  les  petits  colombeaux 
ne  manquent  point ,  qui  sont  les  effects  ;  car  qu'est  -  ce 
qu'elle  ne  fait  pas  1  Les  œuvres  de  charité  sont  en  si  grand 
nombre!  sa  modestie  paroist  devant  toutes  les  Sœurs,  elle. 
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est  d'une  edijBcation  nompareille ,  elle  se  fait  admirer  de  tous 
ceux  qui  la  voyent  ou  qui  la  cognoissent  ;  les  mortifications, 
dit-elle,  ne  me  coustoient  rien  durant  ce  temps-là;  ainsce 
m'estoient  des  consolations  ;  les  obeyssances  m'estoient  des 
allégresses;  je  n'avois  pas  si  tost  ouy  le  premier  son  de  la 
cloche,  que  j'estois  levée  ;  je  ne  laissois  point  passer  de  prac- 
tique  de  vertu,  et  tout  cela  je  le  faisois  avec  une  paix  et 
tranquillité  très-grande  :  mais  maintenant  que  je  suis  en 
degoust  et  que  je  suis  xjrdinairement  en  sécheresse  en  l'o- 
raison, je  n'ay  nul  courage,  ce  me  semble,  pour  mon  amen- 
dement ;  je  n'ay  point  ceste  ardeur  que  je  soulois  avoir  en 
mes  exercices  :  enfin  la  gelée  et  la  froidure  est  passée  chez 
moy.  Helas!  je  le  croy  bien.  Voyez,  je  vous  prie,  ceste 
pauvre  ame ,  comment  elle  se  lamente  de  sa  disgrâce  :  son 
mescontentement  paroist  jusques  sur  son  visage  ;  elle  a  sa 
contenance  abattue  et  melancholique,  et  s'en  va  toute  pensive 
et  si  confuse,  que  rien  plus.  Mon  Dieu!  qu'avez-vous?  est- 
on  contraint  de  luy  dire.  0  que  j'ay?  je  suis  si  alangourie , 
rien  ne  peut  me  contenter,  tout  m'est  à  desgoust  :  je  suis 
maintenant  si  confuse  î  Mais  de  quelle  confusion  ?  car  il  y  en 
a  de  deux  sortes ,  Tune  qui  conduit  à  l'humilité  et  à  la  vie, 
et  l'autre  au  desespoir  et  par  conséquent  à  la  mort.  Je  vous 
asseure  (dit-elle)  que  je  le  suis  bien  tant,  que  j'en  perds 
presque  le  courage  de  passer  outre  en  la  prétention  de  ma  per- 
fection. Mon  Dieu  !  quelle  foiblesse  !  la  consolation  manque, 
et  par  mesme  moyen  le  courage.  0!  il  ne  faut  pas  ainsi  faire; 
ains  plus  Dieu  nous  prive  de  la  consolation ,  et  plus  nous 
devons  travailler  pour  luy  tesmoigner  nostre  fidélité.  Un 
seul  acte  fait  avec  sécheresse  d'esprit  vaut  mieux  que  plu- 
sieurs faits  avec  une  grande  tendreté,  parce  que,  comme 
j'ay  desja  dit  en  parlant  de  Job ,  il  se  fait  avec  un  amour  plus 
fort,  quoy  qu'il  ne  soit  pas  si  tendre  ny  si  agréable.  Plus 
donc  l'on  m'en  oste,  et  plus  j'en  fais  :  c'est  la  seconde  loy 
que  je  désire  grandement  de  vous  voir  observer.  La  troi- 
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sîesme  îoy  des  colombes  que  je  vous  présente,  c'est  qu'elles 
pleurent  comme  elles  se  resjouïssent  :  elles  ne  chantent  tous- 
jours  qu'un  mesme  air,  tant  pour  leurs  cantiques  de  res- 
jouïssance  que  pour  ceux  où  elles  se  lamentent ,  c'est  à  dire, 
pour  se  plaindre  et  manifester  leur  douleur.  Voyez-les  per- 
chées sur  les  branches ,  où  elles  pleurent  la  perte  qu'elles 
ont  faite  de  leurs  petits,  que  la  Belette  ou  la  Chotiette  leur 
a  desrobez  (car  quand  c'est  quelqu'autre  qui  les  leur  prend 
que  le  maistre  de  la  colombiere,  elles  sont  fort  affligées)! 
Voyez-les  aussi  quand  le  Paron  vient  à  s'approcher  d'elles, 
qu'elles  sont  toutes  consolées ,  elles  ne  changent  point  d'air, 
ains  font  le  mesme  grommellement,  pour  preuve  de  leur 
contentement ,  qu'elles  font  pour  manifester  leur  douleur. 
C'est  cette  tres-saincte  égalité  d'esprit,  mes  chères  âmes,  que 
je  vous  souhaite  :  je  ne  dis  pas  l'égalité  d'humeur  ny  d'in- 
clination, je  dis  l'égalité  d'esprit;  car  je  ne  fais,  ny  désire 
que  vous  fassiez  nul  estât  des  tracasseries  que  fait  la  partie 
inferieïire  de  nostre  ame ,  qui  est  celle  qui  cause  les  inquié- 
tudes et  bijarreries  (  quand  la  partie  supérieure  ne  fait  pas 
son  devoir  en  se  rendant  maistresse ,  et  ne  fait  pas  bon  guet 
pour  descouvrir  ses  ennemis ,  ainsi  que  le  Combat  spirituel 
dit  qu'il  faut  faire,  afin  qu'elle  soit  promptement  advertie 
des  remuemens  et  assauts  que  lui  fait  la  partie  inférieure , 
qui  naissent  de  nos  sens  et  de  nos  inclinations  et  passions , 
pour  luy  faire  la  guerre  et  l'assujettir  à  ses  loix);  mais  je  dis 
qu'il  se  faut  tenir  tousjours  ferme  et  résolu  en  la  supérieure 
partie  de  nostre  esprit,  pour  suivre  la  vertu  de  laquelle  nous 
faisons  profession,  et  se  tenir  en  une  continuelle  égalité  es 
choses  adverses  comme  es  prospères ,  en  la  désolation  comme 
en  la  consolation,  et  en  fin  parmy  les  sécheresses  comme 
emmy  les  tendretez.  Job ,  duquel  nous  avons  desja  parlé  en 
la  seconde  Ioy,  nous  fournit  encore  d'un  exemple  en  ce  su- 
jet ;  car  il  ne.  chanta  tousjours  que  sur  un  mesme  air  tous 
les  cantiques  qu'il  a  composez ,  qui  ne  sont  autres  que  l'his- 
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toire  de  sa  vie.  Qu'est-ce  qu'il  disoit  lors  que  Dieu  faisoit 
multiplier  ses  biens ,  lui  donnoit  des  enfans ,  et  enfin  lui  en- 
voyoit  à  souhait  selon  qu'il  Teust  peu  désirer  en  ceste  vie? 
que  disoit-il,  sinon  :  Le  nom  de  Dieu  soit  beny  ?  C'estoitson 
cantique  d'amour  qu'il  chantoit  en  toute  occasion  :  car 
voyez-le  réduit  à  l'extrémité  de  l'affliction  ;  qu'est-ce  qu'il 
fait?  il  chante  son  cantique  de  lamentation  sur  le  mesme  air 
que  celuy  qu'il  chantoit  par  resjoûyssance  :  Nous  avons  re- 
ceu,  dit-il,  les  biens  de  la  main  du  Seigneur,  pourquoy  n'en 
recevrons-nous  les  maux  ?  Le  Seigneur  m'avoit  donné  des 
enfans  et  des  biens,  le  Seigneur  me  les  a  ostez,  son  sainct 
nom  soit  beny.  Tousjours,  le  nom  de  Dieu  soit  beny.  0!  que 
ceste  ame  saincte  estoit  bien  une  chaste  et  amoureuse  colom- 
belle,  grandement  chérie  de  son  cher  colombeau!  Ainsi 
puissions-nous  faire ,  mes  chères  filles ,  qu'en  toutes  occa- 
sions nous  prenions  les  biens,  les  maux,  les  consolations  et 
afflictions  de  la  main  du  Seigneur,  ne  chantant  tousjours 
que  le  mesme  cantique  tres-aymable ,  Le  nom  de  Dieu  soit 
beny,  tousjours  sur  l'air  d'une  continuelle  esgalité  :  car  si 
ce  bonheur  nous  arrive,  nous  vivrons  avec  une  grande  paix 
en  toutes  occurrences.  Mais  ne  faisons  point  comme  ceux  qui 
pleurent  quand  la  consolation  leur  manque,  et  ne  font  que 
chanter  quand  elle  est  revenue,  en  quoy  ils  ressemblent  aux 
singes  et  magots,  qui  sont  tousjours  mornes  et  furieux  quand 
il  fait  un  temps  pluvieux  et  sombre ,  et  ne  cessent  de  gam- 
bader et  sauter  quand  le  temps  est  beau.  Voila  donc  les  trois 
loix  que  je  vous  donne ,  lesquelles  neantmoins  estant  loix 
toutes  d'amour,  n'obligent  que  par  amour.  L'amour  donc 
que  nous  portons  à  nostre  Seigneur  nous  sollicitera  de  les 
observer  et  garder,  afin  que  nous  puissions  dire,  à  l'imitation 
de  la  belle  colombb  du  souverain  colombeau,  qui  est  l'Espouse 
sacrée  :  Mon  bien-aymé  est  tout  mien,  et  moy  je  suis  toute 
pour  luy,  ne  faisant  rien  que  pour  luy  plaire  :il  a  tousjours 
son  cœur  tourné  de  mon  costé  par  prévoyance,  comme  j'ay 


DE   LA  DESAPPROPRTATION.  363 

Je  mien  tourné  de  son  costé  par  confiance.  Ayant  fait  tout 
pour  nostre  bien-aymé  dés  ceste  vie ,  il  aura  soin  de  nous 
pourvoir  de  son  éternelle  gloire  pour  recompense  de  nostre 
confiance;  et  là  nous  verrons  le  bonheur  de  ceux  qui,  quit- 
tant tout  le  soin  superflu  et  inquiet  que  nous  avons  ordinai- 
rement sur  nous-mesmes  et  sur  nostre  perfection ,  se  seront 
adonnez  tout  simplement  à  leur  besongne ,  sabandonnans 
sans  reserve  entre  les  mains  de  la  divine  bonté,  pour  laquelle 
seule  ils  auront  travaillé  ;  leurs  travaux  seront  en  fin  suivis 
d'une  paix  et  d'un  repos  qui  ne  se  peut  expliquer,  car  ils 
reposeront  pour  jamais  dans  le  sein  de  leur  bien-aymé^ 
Le  bon-heur  aussi  de  ceux  qui  auront  observé  la  seconde  loy 
sera  grand  ;  car  s'estans  laissé  despoûiller  par  le  maistre,  qui 
est  nostre  Seigneur,  de  tous  leurs  petits  colombeaux,  et  ne 
s'estans  nullement  faschez  ny  despitez,  ains  ayans  eu  le 
courage  de  dire.  Plus  l'on  m'en  oste,  et  plus  j'en  fais,  de- 
meurans  sousmis  au  bon  plaisir  de  celuy  qui  les  aura  des- 
poùillez ,  ils  chanteront  d'autant  plus  courageusement  là  haut 
au  ciel  le  cantique  tres-aymable ,  Dieu  soitbeny,  emmy  les 
consolations  éternelles,  qu'ils  auront  chanté  de  meilleur 
cœur  parmy  les  désolations ,  langueurs  et  desgousts  de  ceste 
vie  mortelle  et  passagère,  durant  laquelle  il  nous  faut  tascher 
de  conserver  soigneusement  la  continuelle  et  tres-aymable 
égalité  d'esprit.  Amen. 

ENTRETIEN  VIII. 

De  la  desappropriatioD,  et  despoûillement  de  toutes  choses. 

Les  petites  afFeciions  de  tien  et  de  mien  sont  des  restes  du 
monde ,  où  il  n'y  a  rien  de  si  précieux  que  cela  ;  car  c'est  la 
souveraine  félicité  du  monde  d'avoir  beaucoup  de*  choses 
propres,  et  de  quoy  on  puisse  dire  :  Gecy  est  mien.  Or  ce  qui 
nous  rend  affectionnez  à  ce  qui  est  nostre,  c'est  la  grande 
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estime  que  nous  faisons  de  nous-mesmes  ;  car  nous  nous 
tenons  pour  si  excellons ,  que  dés  qu'une  chose  nous  appar- 
tient, nous  l'en  estimons  davantage  ;  et  le  peu  d'estime  que 
nous  faisons  des  autres  fait  que  nous  avons  à  contre-cœur 
ce  qui  leur  a  servy  :  mais  si  nous  estions  plus  humbles  et 
despoiiillez  de  nous-mesmes,  que  nous  nous  tinssions  pour 
un  néant  devant  Dieu,  nous  ne  ferions  aucun  estât  de  ce  qui 
nous  seroit  propre,  et  nous  estimerions  extrêmement  honno- 
rés  d'estre  servis  de  ce  qui  auroit  esté  à  l'usage  d'autruy.  Mais 
il  faut  bien  en  cecy,  comme  en  toute  autre  chose ,  faire  cette 
différence  entre  les  inclinations  et  affections  ;  car  quand  ces 
choses  ne  sont  que  des  inclinations  et  non  pas  des  affections, 
il  ne  s'en  faut  point  mettre  en  peine ,  parce  qu'il  ne  despend 
pas  de  nous  de  n'avoir  point  de  mauvaises  inclinations ,  ouy 
bien  des  affections.  Si  doncques  il  arrive  qu'en  changeant  la 
robbe  d'une  Sœur  pour  luy  en  donner  une  autre  moindre, 
la  partie  inférieure  s'esmeuve  un  petit ,  cela  n'est  pas  péché , 
pourveu  qu'avec  la  raison  elle  l'accepte  de  bon  cœur  pour 
l'amour  de  Dieu  ;  et  ainsi  de  tous  les  autres  sentimens  qui 
nous  arrivent.  Or  ces  mouvemens  arrivent ,  parce  que  l'on 
n'a  pas  mis  toutes  ses  volontez  en  commun ,  qui  est  pour- 
tant une  chose  qui  se  doit  faire  entrant  en  religion  :  car 
chaque  Sœur  devroit  laisser  sa  volonté  propre  hors  la  porte 
pour  n'avoir  que  celle  de  Dieu.  Bien- heureux  celuy  qui 
n'auroit  autre  volonté  que  celle  de  la  communauté,  et  qui 
en  prendroit  chaque  jour  dans  la  bourse  commune  pour  ce 
qui  luy  feroit  besoin.  C'est  ainsi  que  se  doit  entendre  ceste 
parole  sacrée  de  nostro  Seigneur  :  N'ayez  point  soucy  du 
lendemain  ;  elle  ne  regarde  pas  tant  ce  qui  est  du  vivre  ou 
du  vestir  comme  des  exercices  spirituels  :  car  qui  vous  vien- 
droit  demander  :  Que  voulez-vous  faire  demain  ?  vous  res- 
pondriez  :  Je  ne  sçay  :  aujourd'huy  je  feray  une  teHe  chose 
qui  m'est  commandée;  demain  je  ne  sçay  pas  ce  que  je 
feray,  parce  que  je  ne  sçay  pas  ce  que  l'on  me  commandera. 
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Qui  feroii  ainsi,  il  n'auroit  jamais  de  chagrin  ny  d'inquié- 
tude ;  car  là  où  est  l'indifférence  vraye,  il  n'y  peut  avoir  du 
desplaisir  ny  de  la  tristesse. 

Si  quelqu'une  vouloit  avoir  du  mien  et  du  tien,  il  le  îuy 
faudroit  aller  donner  hors  de  la  maison  ;  car  dedans  il  ne 
s'en  parle  point.  Or  il  ne  faut  pas  seulement  voir  en  gênerai 
la  desappropriation ,  mais  en  particulier  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
si  aisé  que  de  dire  de  gros  en  gros  :  Il  faut  renoncer  à  nous- 
mesmes,  et  quitter  nostre  propre  volonté;  mais  quand  il 
faut  venir  à  la  pratique ,  c'est  là  oii  gist  la  difficulté  :  c'est 
pourquoy  il  faut  faire  des  considérations,  et  sur  sa  condition, 
et  sur  toutes  les  choses  qui  en  dépendent  en  détail  ;  puis  en 
particulier  renoncer  tantost  à  une  de  nos  volontez  propres , 
tantost  à  une  autre ,  jusques  à  tant  que  nous  en  soyons  en- 
tièrement despoiiillez  ;  et  ce  vray  despotiillement  se  fait  par 
trois  degrez.  Le  premier  est  l'affection  du  despotiillement, 
qui  s'engendre  en  nous  par  la  considération  de  la  beauté  de 
ce  despoûillement.  Le  second  degré,  est  la  resolution  qui 
suit  l'affection,  car  nous  nous  résolvons  aisément  à  un  bien 
que  nous  affectionnons.  Le  troisiesme,  est  la  pratique ,  qui 
est  le  plus  difficile.  Les  biens  desquels  il  se  faut  despoùiller 
sont  de  trois  sortes  :  les  biens  extérieurs,  les  biens  du  corps, 
les  biens  de  l'ame.  Les  biens  extérieurs  sont  toutes  les  choses 
que  nous  avons  laissées  hors  de  la  Religion  :  les  maisons,  les 
possessions ,  les  parens ,  amis ,  et  choses  semblables.  Pour 
en  faire  le  despotiillement,  il  les  faut  renoncer  entre  lefr 
mains  de  nostre  Seigneur,  et  puis  demander  les  affections 
qu'il  veut  que  nous  ayons  pour  eux  :  car  il  ne  faut  pas  de- 
meurer sans  affections ,  ny  les  avoir  esgales  et  indifférentes  ; 
il  faut  aymer  chacun  en  son  degré  :  la  charité  donne  le  rang 
aux  affections.  Les  seconds  biens  sont  ceux  du  '.'orps,  la 
beauté ,  la  santé ,  et  semblables  choses  qu'il  faut  renoncer  ; 
et'  puis  il  ne  faut  plus  aller  au  miroir  regarder  si  on  est  belle , 
ny  se  soucier  non  plusda  la  santé  que  de  la  maladie,  au 
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moins  qnant  à  la  partie  supérieure  ;  car  la  nature  se  ressent 
tousjours,  et  crie  quelquesfois ,  spécialement  quand  Ton  n'est 
pas  bien  parfait.  L'on  doit  donc  demeurer  esgalement  con- 
tent en  la  maladie  et  en  la  santé,  et  prendre  les  remèdes  et 
les  viandes  comme  ailes  se  rencontrent,  j*ontends  tousjoiirs 
avec  la  raison  ;  car  quant  aux  inclinations,  je  ne  m'y  amuse 
point.  Les  biens  du  cœur  sont  les  consolations  et  les  dou- 
ceurs qui  se  trouvent  en  la  vie  spirituelle  ;  ces  biens  là  sont 
fort  bons  :  et  pourquoy  (me  direz-vous)  s'en  faut-il  des- 
poûiller?  Il  le  faut  faire  pourtant,  et  les  remettre  entre  les 
mains  de  nostre  Seigneur  pour  en  disposer  comme  il  luy 
plaira,  et  le  servir  sans  elles,  comme  avec  elles.  Il  y  a  une 
autre  sorte  de  biens  qui  ne  sont  ny  intérieurs  ny  extérieurs, 
qui  ne  sont  ny  biens  du  corps  ny  biens  du  cœur  :  ce  sont  des 
biens  imaginaires  qui  dépendent  de  l'opinion  d'autruy  ;  ils 
s'appellent  l'bonneur,  l'estime ,  la  réputation  :  or  il  s'en 
faut  despotiiller  tout  à  fait,  et  ne  vouloir  autre  honneur  que 
l'honneur  de  la  Congrégation,  qui  est  de  chercher  en  tout  la 
gloire  de  Dieu;  ny  autre  estime  ou  réputation  que  celle 
de  la  Communauté,  qui  est  de  donner  bonne  édification  en 
toutes  choses.  Tous  ces  despouillemens  et  renoncemens  des 
choses  susdites  se  doivent  faire ,  non  par  mespris ,  mais  par 
abnégation  pour  le  seul  et  pur  amour  de  Dieu .  Il  faut  icy 
remarquer  que  le  contentement  que  nous  ressentons  à  la 
rencontre  des  personnes  que  nous  aymons,  et  les  tesmoi- 
gnages  d'affection  que  nous  leur  rendons  en  les  voyant, 
ne  sont  point  contraires  à  cette  vertu  de  despoiiillement , 
pourveu  qu'ils  ne  soyent  point  desreglez,  et  qu'estant 
absens ,  nostre  cœur  ne  court  point  après  eux  :  car  comment 
se  pourroit-il  faire  que  les  objets  estant  presens,  les  [mîjs- 
sances  ne  soient  point  esmeuës?  C'est  co;;]me  qui  diroit  à 
une  personne,  à  la  rencontre  d'un  Lion,  ou  d'mi  Oars  : 
N'ayez  point  peur;  cela  n'est  point  en  nostre  pouvou'.  De 
me^me  à  la  renconti'e  de  ceux  qae  nous  aymons,  il  ne  se 
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peut  pas  faire  que  nous  ne  soyons  esmues  de  joye  et  de  con- 
tentement; c'est  pourquoy  cela  n'est  point  contraire  à  la 
vertu.  Je  dis  bien  plus,  que  si  j'ay  envie  de  voir  quelqu'un, 
pour  quelque  chose  utile ,  et  qui  doit  réussir  à  la  gloire  de 
Dieu ,  si  son  dessein  de  venir  est  traversé ,  et  que  j'en  ressente 
un  peu  de  peine,  voire  mesme  que  je  m'empresse  un  peu 
pour  divertir  les  occasions  qui  le  retiennent,  je  ne  fais  rien 
de  contraire  à  la  vertu  du  despoùillement ,  pourveu  que  je 
ne  passe  point  jusques  à  l'inquiétude.  Ainsi  vous  voyez  que 
la  vertu  n'est  pas  une  chose  si  terrible  qu'on  s'imagine.  C'est 
une  faute  que  plusieurs  font  :  ils  se  forment  des  chimères  en 
l'esprit,  et  pensent  que  le  chemin  du  ciel  est  estrangement 
difficile  ;  en  quoy  ils  se  trompent  et  ont  bien  tort  :  car  David 
disoit  à  nosire  Seigneur  que  sa  loy  estoit  trop  douce,  et  à 
mesure  que  les  meschans  la  pablioient  dure  et  difficile,  ce 
bon  roy  disoit ,  qu'elle  estoit  plus  douce  que  le  miel.  Nous 
devons  dire  de  mesme  de  nostre  vocation,  l'estimant  non 
seulement  bonne  et  belle,  mais  aussi  douce,  suave  et  aymable. 
Si  nous  le  faisons  ainsi ,  nous  aurons  un  grand  amour  à  ob- 
server tout  ce  qui  en  despend. 

Il  est  vray,  mes  chères  Sœurs,  que  l'on  ne  sçauroit  jamais 
parvenir  à  la  perfection ,  tandis  que  l'on  a  de  l'affection  à 
quelque  imperfection,  pour  petite  qu'elle  soit,  voire  mesme 
quand  ce  ne  seroit  qu'avoir  une  pensée  inutile  ;  et  vous  ne 
sçauriez  crc!]:fs  combien  cela  porte  de  mal  à  une  ame  ;  car  dés 
que  vous  aurez  donné  àvostre  esprit  la  liberté  de  s'arresterà 
penser  à  une  chose  inutile,  il  pensera  par  après  à  des  choses 
piernicieuses  :  il  faut  donc  couper  court  au  mal  dés  que  nous 
le  voyons,  pour  petit  qu'il  soit.  Il  faut  aussi  examiner  à  bon 
escient  s'il  est  vray ,  comme  il  nous  semble  quelquefois ,  que 
nous  n'ayons  point  nos  affections  engagées ,  par  exemple ,  si 
quand  l'on  vous  lotie ,  vous  venez  à  dire  quelque  parole  qui 
agrandisse  la  louange  que  l'on  vous  donne,  ou  bien  quand 
vous  la  recherchez  par  paroles  artificieuses ,  disant  que  vous 
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n'avez  plus  la  mémoire  ou  l'esprit  si  bon  que  vous  soulîez 
avoir  pour  bien  parler  :  hé  !  qui  ne  void  que  vous  prétende? 
que  Ton  vous  die,  qut  vous  parlez  tousjours  extrêmement 
bien  ?  Cherchez  donc  au  fond  de  vostre  conscience ,  si  vous 
y  pouvez  trouver  de  Taffection  à  la  vanité.  Yous  pourrez 
aussi  facilement  cognoistre  si  vous  estes  attachée  à  quelque 
chose,  lorsque  vous  n'aurez  pas  la  commodité  de  faire  ce 
que  vous  avez  proposé  ;  car  si  vous  n'y  avez  point  d'affection , 
vous  demeurerez  autant  en  repos  de  ne  la  pas  faire  comme 
si  vous  l'eussiez  faite ,  et  au  contraire ,  si  vous  vous  en  trou- 
blez ,  c'est  la  marque  que  vous  y  avez  mis  vostre  affection. 
Or,  nos  affections  sont  si  précieuses  (puis  qu'elles  doivent 
estre  tout  employées  à  aymer  Dieu  ] ,  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  les  pas  loger  en  des  choses  inutiles  ;  et  une 
faute,  pour  petite  qu'elle  puisse  estre,  faite  avec  affection^ 
est  plus  contraire  à  la  perfection  que  cent  autres  faites  par 
surprinse  et  sans  affection. 

Vous  demandez  comment  il  faut  aymer  les  créatures  :  je 
vous  dis  briefvement  qu'il  y  a  certains  amours  qui  semblent 
extrêmement  grands  et  parfaits  aux  yeux  des  créatures,  qui 
devant  Dieu  se  trouveront  petits  et  de  nulle  valeur,  parce 
que  ces  amitiez  ne  sont  point  fondées  en  la  vraye  charité, 
qui  est  Dieu  ;  ains  seulement  en  certaines  alliances  et  incli- 
nations naturelles ,  et  sur  quelques  considérations  humaine- 
ment louables  et  agréables.  Au  contraire ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  semblent  extrêmement  minces  et  vuides  aux  yeux  du 
monde,  qui  devant  Dieu  se  trouveront  pleines  et  fort  excel- 
lentes, parce  qu'elles  se  font  seulement  en  Dieu  et  pour 
Dieu ,  sans  meslange  de  nostre  propre  interest.  Or  les  actes 
de  charité  qui  se  font  autour  de  ceux  que  nous  aymons  de 
ceste  sorte  sont  mille  fois  plus  parfaits ,  d'autant  que  tout 
tend  purement  à  Dieu  :  mais  les  services  et  auti>es  assiat- 
tances  que  nous  faisons  à  ceux  que  nous  aymons  par  incli- 
nation, sont  beaucoup  moindres  en  mérite,  à  cause  de  la 
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-grande  complaisance  et  satisfaction  que  nous  avons  à  les 
faire,  et  que  (pour  l'ordinaire)  nous  les  faisons  plus  par  ce 
mouvement  que  par  l'amour  de  Dieu.  Il  y  a  encore  une 
autre  raison  qui  rend  ces  premières  amitiez ,  dont  nous  avons 
parlé ,  moindres  que  les  secondes  ;  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
de  durée ,  parce  que  la  cause  en  estant  fresle ,  dés  qu'il 
arrive  quelque  traverse,  elles  se  refroidissent  et  altèrent;  ce 
^ui  n'arrive  pas  à  celles  qui  sont  fondées  en  Dieu,  parce  que 
la  cause  en  est  solide  et  permanente. 

A  ce  propos  sainte  Catherine  de  Sienne  fait  une  belle  com- 
paraison. Si  vous  prenez,  dit-elle,  un  verre  et  que  vous  l'em- 
plissiez dans  une  fontaine,  et  que  vous  beuviez  dans  ce  verre 
sans  le  sortir  de  la  fontaine,  encore  que  vous  beuviez  tant 
que  vous  voudrez,  le  verre  ne  se  vuidera  point;  mais  si 
vous  le  tirez  hors  de  la  fc  jtaine ,  quand  vous  aurez  beu ,  le 
verre  sera  vuide  :  ainsi  en  est-il  des  amitiez  :  quand  l'on  ne 
les  tire  point  de  leur  source ,  elles  ne  tarissent  jamais.  Les 
caresses  mesmes  et  signes  d'amitié  que  nous  faisons  contre 
nostre  propre  inclination  aux  personnes  ausquelles  nous 
avons  de  l'aversion,  sont  meilleures  et  plus  agréables  à  Dieu 
que  celles  que  nous  faisons ,  attirez  de  l'affection  sensitive  : 
et  cela  ne  se  doit  point  appeller  duplicité  ou  simulation  ;  car 
si  bien  j'ay  un  sentiment  contraire,  il  n'est  qu'en  la  partie 
inférieure ,  et  les  actes  que  je  fay,  c'est  avec  la  force  de  la 
raison ,  qui  est  la  partie  principale  de  mon  ame.  De  maniera 
que  quand  ceux  ausquels  je  fay  ces  caresses  sçauroient  que 
je  les  leur  fay  parce  que  je  leur  ay  de  l'aversion ,  ils  ne  s'en 
/doivent  point  offenser,  ains  les  estimer  et  chérir  davantage 
que  si  elles  partoient  d'une  affection  sensible  :  car  les  aver- 
sions sont  naturelles ,  et  d'elles-mesmes  ne  sont  pas  mau- 
vaises quand  nous  ne  les  suivons  pas  ;  au  contraire ,  c'est  un 
moyen  de  pratiquer  mille  sortes  de  bonnes  vertus  :  et  nostre 
Seigneur  mesme  nous  a  plus  à  gré  quand  avec  une  extrême, 
répugnance  noix'S  luy  allons  baiser  les  pieds,  que  si  nous  y 
III.  24 


370  ENTRETIEN   VIII. 

allions  avec  beaucoup  de  suavité.  Ainsi  ceux  qui  n'ont  rien 
d'aymable  sont  bienheureux ,  car  ils  sont  asseurez  que  l'a- 
mour que  Ton  leur  porte  est  excellent,  puis  qu'il  est  tout  en 
Dieu.  Souvent  nous  pensons  aymer  une  personne  pour  Dieu, 
et  nous  Faymons  pour  nous-mesme  ;  nous  nous  servons  de 
ce  prétexte,  et  disons  que  c'est  pour  cela  que  nous  Taymons; 
mais  en  vérité  nous  l'aymons  pour  la  consolation  que  nous 
en  avons  :  car  n'y  a-t-il  pas  plus  de  suavité  de  voir  venir  à 
vous  une  ame  pleine  de  bonne  affection ,  qui  suit  extrême- 
ment bien  vos  conseils ,  et  qui  va  fidellement  et  tranquil- 
lement dans  le  chemin  que  vous  luy  avez  marqué ,  que  d'en 
voir  une  autre  toute  inquiétée ,  embarrassée  et  foible  à  suivre 
le  bien ,  et  à  qui  il  faut  dire  mille  fois  une  mesme  chose  ? 
Sans  doute  vous  aurez  plus  de  suavité.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  Dieu  que  vous  l'aymez,  car  ceste  dernière  personne  est 
aussi  bien  à  Dieu  que  la  première,  et  vous  la  devriez  davan- 
tage aymer  ;  car  il  y  a  davantage  à  faire  pour  Dieu.  Il  est 
vray  que  là  où  il  y  a  davantage  de  Dieu ,  c'est  à  dire ,  plus 
de  vertu,  qui  est  une  participation  des  qualitez  divines,  nous 
y  devons  plus  d'affection;  comme,  par  exemple,  s'il  se 
trouve  des  âmes  plus  parfaites  que  celle  de  vostre  Supé- 
rieure, vous  les  devez  aymer  davantage  pour  ceste  raison-là; 
neantmoins  nous  devons  aymer  beaucoup  plus  nos  Supé- 
rieurs, parce  qu'ils  sont  nos  Pères  et  nos  Directeurs. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez,  s'il  faut  estre  bien 
ayse  qu'une  Sœur  pratique  la  vertu  aux  despens  d'une  autre, 
Je  dis  que  nous  devons  aymer  le  bien  en  nostre  prochain 
comme  en  nous-mesmes ,  et  principalement  en  Religion ,  où 
tout  doit  estre  parfaitement  en  commun ,  et  ne  devons  point 
estre  marris  qu'une  Sœur  pratique  quelque  vertu  à  nos  des- 
pens; comme  par  exemple,  je  me  trouve  à  une  porte  avec 
une  plus  jeune  que  moy,  et  je  me  retire  pour  luy  rfonno.  ic 
devant;  à  mesure  que  je  pratique  ceste  humilité,  .uc  doit 
avec  douceur  pratiquer  la  simplicité,  et  essayer  à  une  auli^e 
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rencontre  de  me  prévenir.  De  mesme ,  si  je  luy  donne  un 
siège  ou  me  retire  de  ma  place,  elle  doit  estro  contente  que 
je  fasse  ce  petit  gain,  et  par  ce  moyen  elle  en  sera  partici- 
pante ;  comme  si  elle  disoit  :  Puisque  je  n'ay  peu  faire  cet 
acte  de  vertu ,  je  suis  bien  ayse  que  ceste  Sœur  Tait  fait;  et 
non  seulement  il  ne  faut  pas  estre  marrie,  mais  il  faut  estre 
disposée  à  contribuer  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  cela, 
jusques  à  nostre  peau,  s'il  en  estoit  besoin  :  car  pourveu  que 
Dieu  soit  glorifié,  nous  ne  nous  devons  pas  soucier  par  qui  : 
de  telle  sorte  que,  s'il  se  presentoit  une  occasion  de  faire 
quelque  œuvre  do  vertu  ,  et  que  nostre  Seigneur  nous  de- 
mandast  qui  nous  aymerions  mieux  qui  la  fist ,  il  faudroit 
respondre  :  Seigneur,  celle  qui  la  pourra  faire  plus  à  vostre 
gloire.  Or  n'ayant  point  de  choix ,  nous  devons  désirer  de  la 
faire ,  car  la  première  charité  commence  à  soy-mesme  ;  mais 
ne  la  pouvant,  il  faut  se  resjouir,  se  complaire,  et  estre 
extrêmement  ayse  de  ce  qu'une  autre  la  fait ,  et  ainsi  nous 
aurons  mis  parfaitement  toutes  choses  en  commun.  Autant 
en  faut-il  dire  pour  ce  qui  regarde  le  temporel;  car  pourveu 
que  la  maison  soit  accommodée,  nous  ne  devons  pas  nous 
soucier  si  c'est  par  nostre  moyen  ou  par  un  autre.  S'il  se 
trouve  de  petites  affections  contraires,  c'est  signe  qu'il  y  a 
encore  du  tien  et  du  mien. 

Vous  demandez  enfin  si  on  peut  cognoistre  si  on  avance 
à  la  perfection  ou  non.  Je  responds  que  nous  ne  cognois- 
trons  jamais  nostre  propre  perfection  ;  car  il  nous  arrive 
comme  à  ceux  qui  navigent  sur  mer  :  ils  ne  sçavent  pas  s'ils 
avancent;  mais  le  maistre  pilote,  qui  sçait  l'air  où  ils  na- 
vigent, le  cognoist  :  ainsi  nous  ne  pouvons  pas  juger  de 
nostre  avancement,  mais  ouy  bien  de  celuy  d'autruy;  car 
nous  n'osons  pas  nous  asseurer,  quand  nous  faisons  une 
bonne  action,  que  nous  l'ayons  faite  avec  perfection,  d'au- 
tant que  l'humilité  nous  le  défend.  Or  encore  que  nous  puis- 
gions  juger  de  la  vertu  d'autruy,  si  ne  faut-il  pourtant  jamais 
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déterminer  qu'une  personne  soit  meilleure  qu'une  autre, 
parce  que  les  apparences  sont  trompeuses  ;  et  tel  qui  paroist 
fort  vertueux  à  l'extérieur  et  aux  yeux  des  créatures,  devant 
Dieu  le  sera  moins  qu'un  autre  qui  paroist  beaucoup  plus 
imparfait.  Je  vous  souhaite  sur  toute  perfection  celle  de 
l'humilité,  qui  est  non  seulement  charitable,  mais  douce 
et  maniable.  Car  la  charité  est  une  humilité  montante ,  et 
l'humilité  est  une  chanté  descendante.  Je  vous  ayme  mieux 
avec  plus  d'humilité  et  moins  d'autres  perfections,  qu'avec 
plus  d'autres  perfections  et  moins  d'humilité. 

ENTRETIEN  IX. 

Auquel  est  traité  de  la  Modestie,  de  la  façon  de  recevoir  les  corrections,  et 
du  moyen  d'affermir  tellement  son  estai  en  Dieu,  que  rien  ne  l'en  puisse 
destourner. 

Vous  demandez  que  c'est  que  la  vraye  modestie.  Je  vous 
dirai  qu'il  y  a  quatre  vertus  qui  portent  toutes  le  nom  de 
modestie  :  la  première  est  celle  qui  le  porte  par  eminence 
au  dessus  des  autres ,  c'est  la  bien-seance  de  nostre  maintien 
extérieur;  et  à  cette  vertu  sont  opposez  deux  vices,  à  sça- 
voir,  la  dissolution  en  nos  gestes  et  contenances,  c'est  à  dire, 
la  légèreté;  l'autre  vice  qui  n^^  lui  est  pas  moins  contraire, 
est  une  contenance  affectée.  La  seconde  qui  porte  le  nom  de 
modestie  est  l'intérieure  bien-seance  de  nostre  entendement 
et  de  nostre  volonté  celle-cy  a  de  mesme  deux  vices  oppo- 
sez, qui  sont,  la  curiosité  en  l'entendement,  la  multitude 
des  désirs  de  sçave^»'  et  d'entendre  toutes  choses,  et  l'insta- 
bilité en  nos  entreprises ,  passant  d'un  exercice  à  un  autre , 
sans  nous  arrester  à  rien  :  Tautre  vice ,  c'est  une  certaine 
stupidité  et  nonchalance  d'esprit ,  qui  ne  veut  pas  mesme 
sçavoir  ny  apprendre  les  choses  nécessaires  pour  nostre  per- 
fection ;  imperfection  qui  n'est  pas  moins  dangereuse  que 
l'autre.  La  troisiesme  sorte  de  modestie  consiste  en  nostre 
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conversation ,  et  en  nos  paroles  ;  c'est  à  dire,  en  nostre  façon 
de  parler  et  de  converser  avec  le  prochain ,  évitant  les  deux 
imperfections  qui  luy  sont  opposées,  à  sçavoir,  la  rusticité, 
et  la  babillerie  :  la  rusticité ,  qui  nous  em])esclie  de  contri- 
buer quelque  chose  pour  l'entretien  de  l'honneste  conversa- 
tion; la  babillerie,  qui  nous  fait  tellement  parler,  que  nous 
estons  le  temps  aux  antres  de  parler  à  leur  tour.  La  qua- 
triesme  est  Fhonnestetè  et  bien-seance  es  habits ,  et  les  deux 
vices  contraires  sont  la  saleté  et  la  superfluité. 

Voila  les  quatre  sortes  de  modestie.  La  première  est  ex- 
trêmement recommandable  pour  plusieurs  raisons,  et  pre- 
mièrement, parce  qu'elle  nous  assujettit  fort;  il  n'y  a  point 
de  vertu  en  laquelle  il  faille  une  si  particulière  attention  ;  et 
en  ce  qu'elle  nous  assujettit,  consiste  son  grand  prix  :  car 
tout  ce  qui  nous  assujettit  pour  Dieu  est  d'un  grand  mérite , 
et  merveilleusement  agréable  à  Dieu.  La  seconde  raison  est, 
qr'elle  ne  nous  assujettit  pas  seulement  pour  un  temps, 
mais  tousjours  et  en  tout  lieu,  aussi  bien  estant  seuls  qu'en 
compagnie,  et  en  tout  temps,  ouy  mesme  en  dormant.  Un 
grand  Sainct  l'escrivit  à  un  sien  disciple,  disant  qu'il  se  cou- 
chast  modestement  en  la  présence  de  Dieu,  ainsi  comme 
feroit  celuy  à  qui  nostre  Seigneur,  estant  encore  en  vie, 
commanderoit  de  dormir  et  se  coucher  en  sa  présence  ;  et 
bien  (dit-il)  que  tu  ne  le  voyes  pas  et  n'entendes  pas  le  com- 
mandement qu'il  t'en  fait ,  ne  laisse  pas  de  le  faire ,  tout  de 
mesme  que  si  tu  le  voyois  :  parce  qu'en  effect  il  t'est  pré- 
sent, et  te  garde  pendant  que  tu  dors.  0  mon  Dieu  !  combien 
nous  coucherions-nous  modestement  et  dévotement  si  nous 
vous  voyons  !  sans  doute,  nous  croiserions  les  bras  sur  nos 
poictrines  avec  une  grande  dévotion.  La  modestie  doucque^ 
nous  assujettit  tousjours ,  et  en  tout  le  temps  de  nostre  vie^ 
à  cause  que  les  Anges  nous  sont  tousjours  presens ,  et  Dieu 
mesme,  pour  les  yeux  duquel  nous  nous  tenons  en  modestie. 
Geste  vertu  est  aussi  fort  recommandée,  à  cause  de  l'edifica- 
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tion  du  prochain,  et  vous  asseure  que  la  simple  modestie 
extérieure  en  a  converty  plusieurs,  ainsi  qu'il  arriva  à  saint 
François ,  lequel  passa  une  fois  par  une  ville  avec  une  si 
grande  modestie  en  son  maintien  que ,  sans  qu'il  dist  une 
seule  parole ,  il  y  eut  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  j.^ 
suivirent  (attirez  de  ce  seul  exemple)  pour  estre  instruits  de 
luy.  La  modestie  est  une  prédication  muette  :  c'est  une  vertu 
que  S.  Paul  recommande  fort  particulièrement  aux  Philip- 
piens,  chapitre  quatriesme,  leur  disant  :  Faites  que  vostre 
modestie  paroisse  devant  tous  les  hommes;  et  ce  qu'il  dit  à 
son  disciple  S.  Timothée,  qu'il  faut  que  l'Evesque  soit  orné, 
s'entend  qu'il  soit  orné  de  modestie  et  non  pas  de  riches  ves- 
temens,  afin  que  par  son  maintien  modeste,  il  baille  con- 
fiance à  chacun  de  l'aborder,  esvitant  esgalement  la  rusticité 
comme  la  légèreté ,  afin  que  donnant  la  liberté  aux  mon- 
dains de  l'approcher,  ils  ne  croyent  pas  qu'il  soit  mondain 
comme  eux. 

Or  la  vertu  de  modestie  observe  trois  choses ,  à  sçavoir,  le 
temps,  le  lieu ,  et  la  personne  :  car  dites-moy,  celuy  qui  ne 
voudroit  point  rire  à  la  récréation,  sinon  comme  l'on  rit 
hors  ce  temps-là,  ne  seroit-il  pas  importun?  Il  y  a  des  gestes 
et  des  contenances  qui  seroient  immodestie  hors  de  ce 
temps-là,  qui  là  ne  le  sont  nullement  :  de  mesme,  celuy 
qui  voudroit  rire  lorsque  l'on  est  parmy  les  occupations 
sérieuses,  et  relascheroit  son  esprit  comme  l'on  fait  tres-rai- 
sonnablement  en  la  récréation ,  ne  seroit-il  pas  estimé  léger 
et  immodeste?  L'on  doit  aussi  observer  le  lieu,  les  per- 
sonnes ,  les  conversations  esquelles  on  est  ;  mais  tout  parti- 
culièrement la  qualité  de  la  personne.  La  modestie  d'une 
femme  du  monde  est  autre  que  celle  d'une  Religieuse  :  une 
fille  qui  estant  dans  le  monde,  voudroit  tenir  la  veuë  aussi 
basse  comme  nos  Sœurs,  ne  seroit  pas  estimée,  non  plus  que 
nos  Sœurs  si  elles  ne  la  tenoient  plus  basse  que  les  filles  du 
monde  :  ce  qui  est  modestie  à  un  homme ,  sera  immodesti<> 
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à  un  autre  homme  à  cause  de  sa  qualité.  La  gravité  est 
extrêmement  bienséante  à  une  personne  âgée,  qui  seroit 
affectée  à  une  plus  jeune ,  à  laquelle  convient  une  modestie 
plus  rabaissée  et  plus  humiliée.  Il  faut  que  je  vous  die  une 
chose  que  je  lisois  ces  jours  passez ,  parce  qu'elle  regarde  le 
discours  que  nous  faisons  de  la  modestie.  Le  grand  S.  Arse- 
nius  (lequel  fust  esleu  par  le  pape  S.  Damase,  pour  instruire 
et  eslevér  le  fils  de  l'Empereur  Theodose,  Ârcadius,  qui  luy 
devoit  succéder  au  gouvernement  de  Tempire)  après  avoir 
esté  honnoré  plusieurs  années  en  la  cour,  et  autant  favorisé 
de  l'Empereur  qu'homme  du  monde,  il  s'ennuya  enfin  de 
toutes  ces  vanitez  (bien  qu'il  ne  vescust  pas  moins  chres- 
tiennement  qu'honnorablement  en  la  Cour) ,  et  se  résolut  de 
se  retirer  au  désert ,  avec  les  saincts  Pères  Hermites  qui  y 
vivoient  ;  il  exécuta  fort  courageusement  son  dessein.  Les 
Pères,  qui  avoient  ouy  le  renom  de  la  vertu  de  ce  grand 
Sainct ,  furent  bien  ayses  et  bien  consolez  de  l'avoir  en  leur 
compagnie.  Il  s'accosta  particulièrement  de  deux  Religieux, 
dont  l'un  avoit  nom  Pastor,  et  fît  grande  amitié  avec  eux. 
Or  un  jour  que  tous  les  Pères  estoient  assemblez,  pour  faire 
une  conférence  spirituelle  (  car  c'a  esté  de  tout  temps  qu'il 
s'en  fait  entre  les  personnes  pieuses) ,  il  y  eut  quelqu'un  des 
Pères  qui  advertit  le  Supérieur,  qu'Arsenius  commettoit  or* 
dinairement  une  immodestie,  en  ce  qu'il  croisoit  une  jambe 
dessus  l'autre  :  Il  est  vray  (dit  le  Père)  je  l'ay  bien  remar- 
qué ;  mais  c'est  un  bon  homme  qui  a  vescu  long  temps  au 
monde  ;  il  a  apporté  co'^^e  contenance  de  la  Cour,  que  feroit- 
on  là?  Il  l'excusoit,  c*ar  il  luy  faschoit  de  le  fascher,  en  le 
reprenant  d'une  chose  si  légère ,  où  il  n'y  avoit  point  de 
péché  :  mais  d'ailleurs,  il  avoit  envie  de  l'en  faire  corriger; 
car  il  n'avoit  que  cela  où  l'osi  peut  trouver  à  redire.  Le  Re- 
ligieux Pastor  dit  lors  :  0  mon  père,  ne  vous  mettez  point 
en  peine,  il  n*y  aura  pas  grande  façon  à  le  luy  dire;  il  en 
sera  bien  ayse;  et  pour  cela,  demain,  s'il  vous  plaist,  à 
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l'heure  de  rassemblée,  je  me  mettray  de  la  mesmo  façon 
que  luy,  et  vous  m'en  ferez  la  correction  devant  tous,  et 
ainsi  il  entendra  qu'il  ne  le  faut  pas  faire.  Le  Père  donc  fai- 
sant la  correction  à  Pastor,  le  bon  x^irsenius  se  jetta  en  terre 
aux  pieds  du  Père,  demandant  humblement  pardon ,  disant, 
que  si  bien  on  ne  l'avoit  pas  remarqué ,  il  avoit  neantmoins 
tousjours  fait  ceste  faute-là  ;  que  c'estoit  sa  contenance  ordi- 
naire de  la  Cour  ;  qu'il  en  demandoit  pénitence.  Il  ne  luy  en 
fut  point  donné,  mais  jamais  depuis  on  ne  le  vid  en  ceste 
posture.  En  ceste  histoire  je  trouve  plusieurs  choses  bien 
dignes  de  considération  :  premièrement,  la  prudence  du  Su-^ 
perieur  à  craindre  de  fascher  le  bon  Arsenius  par  une  cor- 
rection de  si  peu  d'importance ,  cherchant  neantmoins  le 
moyen  de  l'en  faire  corriger,  où  il  monstre  bien  qu'ils 
estoient  tous  très-exacts  à  la  moindre  chose  qui  regarde  la 
modestie.  De  plus ,  je  remarque  la  bonté  d' Arsenius  à  se 
rendre  coulpable ,  et  sa  fidélité  à  s'en  corriger,  bien  que  ce 
fust  une  chose  si  légère ,  qu'elle  n'estoit  pas  mesme  une  im- 
modestie estant  en  la  Cour,  quoy  qu'elle  le  fust  estant  parmy 
ces  Pères.  Je  regarde  aussi  que  nous  ne  nous  devons  point 
eslonner  si  nous  avons  encore  quelque  vieille  habitude  du 
jnonde,  puis  qu' Arsenius  avoit  celle-là,  après  avoir  demeuré 
longtemps  au  désert  en  la  compagnie  de  ces  Peies  :  l'on  ne 
peut  pas  estre  si  tost  défait  de  toutes  ses  imperfections  ;  il  ne 
faut  jamais  s'estonner  d'en  voir  beaucoup  en  soy,  pourveu 
que  l'on  ait  la  volonté  de  les  combattre.  En  après  remarquez 
que  ce  n'est  pas  un  mauvais  jugement  de  penser  que  le  Su- 
périeur fait  la  correction  à  un  autre,  de  quelque  faute  qii-^^ 
vous  faites  comme  luy,  afin  que  sans  vous  reprendre,  vous- 
mesme  vous  en  amendiez  :  mais  il  faut  s'humilier  profon- 
dement, voyant  qu'il  vous  recognoist  foible,  et  sçc^t  bien 
que  vous  ressentiriez  la  correction  s'il  vous  la  faisoit.  Il  faut 
aussi  aymer  chèrement  ceste  abjection,  et  s'humilier,  comme 
fit  Arsenius,  confessant  que  Ton  est  coulpable  de  la  meifiiie 
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faute,  ponrveu  que  l'on  s'humilie  tousjours  en  esprit  de 
douceur  et  tranquillité. 

Je  voy  bien  que  vous  desirez  que  je  parle  encore  des  autre? 
vertus  de  modestie  :  je  vous  dis  donc  que  la  seconde,  qui  est 
l'intérieure,  fait  les  mesmes  efTects  en  l'ame  que  celle  que 
nous  avons  dite  fait  au  corps  :  celle-cy  compose  les  mouve- 
mens,  les  gestes  et  contenances  du  coi-ps,  évitant  les  deux 
extremitez,  qui  sont  deux  vices  contraires,  la  légèreté  ou 
dissolution,  et  la  contenance  trop  affectée;  de  mesme  la 
modestie  intérieure  maintient  les  puissances  de  nostre  ame 
en  tranquillité  et  modestie,  évitant,  comme  j'ay  dit,  la  curio- 
sité de  l'entendement,  sur  lequel  elle  exerce  principalement 
son  soin,  retranchant  aussi  à  nostre  volonté  la  multitude  des 
désirs,  la  faisant  appliquer  sainctement  à  ce  seul  un  que 
Marie  a  choisi,  et  qui  ne  luy  sera  point  osté,  qui  est  la  volonté 
de  plaire  à  Dieu.  Marthe  représente  fort  bien  l'immodestie 
de  la  volonté;  car  elle  s'empresse ,  elle  met  tous  les  serviteurs 
de  la  maison  en  besongne,  elle  va  deçà  et  delà  sans  s'arrester, 
tant  elle  a  d'envie  de  bien  traiter  nostre  Seigneur,  et  luy 
semble  qu'il  n'y  aura  jamais  assez  de  mets  apprestez  pour 
luy  faire  bonne  chère.  De  mesme  la  volonté  qui  n'est  pas 
retenue  par  la  modestie,  passe  d'un  sujet  à  un  autre  pour 
s'esmouvoir  à  aymer  Dieu  et  à  désirer  plusieurs  moyens  de 
le  servir,  et  cependant  il  ne  faut  point  tant  de  choses;  mieux 
vaut  s'attacher  à  Dieu  comme  Magdeleine,  se  tenant  à  ses 
pieds ,  luy  demandant  qu'il  nous  donne  son  amour ,  que  de 
penser  comment  et  par  quel  moyen  nous  le  pourrons  acqué- 
rir. Geste  modestie  retient  la  volonté  resserrée  en  l'exercice 
des  moyens  de  son  avancement  en  l'amour  de  Dieu  selon  la 
vocation  en  laquelle  nous  sommes.  J'ay  dit  que  ceste  vertu 
s'occupe  principalement  à  assujettir  l'entendement ,  et  cela 
parce  que  la  curiosité  que  nous  avons  naturellement  est  très 
dangereuse,  et  fait  que  nous  ne  sçavons  jamais  parfaitement 
une  chose,  d'autant  que  nous  ne  mettons  pas  assez  de  temps 
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pour  la  bien  apprendre.  Elle  fuit  aussi  Tautre  extrémité  du 
vice  qui  luy  est  opposé ,  qui  est  la  stupidité  et  nonchalance 
d'esprit ,  qui  ne  veut  pas  sçavoir  ce  qui  est  nécessaire.  Or 
ceste  subjection  de  Fentendement  est  de  très-grande  impor- 
tance pour  nostre  perfection  :  car  à  mesure  que  la  volonté 
s'affectionne  à  une  chose ,  si  l'entendement  luy  vient  mons- 
trer  la  beauté  d'une  autre,  il  la  divertit  de  la  première.  Les 
Abeilles  n'ont  aucun  arrest  tandis  qu'elles  n'ont  point  de  Roy: 
elles  ne" cessent  de  voleter  par  l'air,  de  se  dissiper  et  esgarer, 
n'ayant  presque  nul  repos  en  leur  ruche;  mais  dés  aussi 
tost  que  leur  Roy  est  nay ,  elles  se  tiennent  ramassées  toutes 
autour  de  luy ,  et  ne  sortent  que  pour  la  cueillette  et  par  le 
commandement  de  leur  Roy.  De  mesme  nostre  entendement 
et  volonté,  nos  passions  et  les  facultezde  nostre  ame,  comme 
abeilles  spirituelles,  jusques  à  tant  qu'elles  ayent  un  Roy, 
c'est  à  dire ,  jusques  à  tant  qu'elles  ayent  choisy  nostre  Sei- 
gneur pour  leur  Roy,  elles  n'ont  aucun  repos;  nos  sens  ne 
cessent  de  s'esgarer  curieusement ,  et  d'attirer  nos  facultez 
intérieures  après  eux  pour  se  dissiper  tantost  après  un  sujet, 
tantost  après  un  autre  ,  et  ainsi  ce  n'est  qu'un  continuel  tra- 
vail d'esprit  et  inquiétude  qui  nous  fait  perdre  la  paix  et 
tranquillité  d'esprit ,  qui  nous  est  tant  nécessaire ,  et  c'est  ce 
qui  nous  cause  l'immodestie  de  l'entendement  et  de  la  volonté. 
Mais  dés  que  nos  âmes  ont  choisy  nostre  Seigneur  pour  leur 
Roy  unique  et  souverain ,  ces  puissances  s'accoisent  à  guise 
de  chastes  avettes  ou  abeilles  mystiques ,  se  rangent  auprès 
de  luy  et  ne  sortent  jamais  de  leur  ruche,  sinon  pour  la 
cueillette  des  exercices  de  charité  que  ce  sainct  Roy  leur  com- 
mande de  pratiquer  à  Teiidroitdu  prochain;  et  soudain  après 
se  remettent  dans  la  modestie  et  en  ce  sainct  accoisement 
tant  ay niable,  pour  mesnageret  ramasser  le  miel  des  sainctes 
et  amoureuses  conceptions  et  affections  qu'elles  tirent  de  sa 
presL-nce  sacrée;  et  ainsi  elles  esviteront  les  deux  extre- 
mitez  dites  cy-dessus .  retranchant  d'une  part  la  curiosité  de 
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l'entendement  par  la  simple  attention  à  Dieu ,  et  de  l'antre 
la  stupidité  et  nonchalance  d'esprit  par  les  exercices  de  la 
charité  qu'elles  pratiqueront  envers  le  prochain  quand  il  sera 
requis.  Mais  voicy  un  autre  exemple  sur  ce  sujet.  Un  jour  un 
Religieux  demanda  au  grand  S.  Thomas  comment  il  pourroit 
faire  pour  estre  bien  sçavant.  En  ne  lisant  qu'un  livre ,  dit- 
il.  Je  lisois  ces  jours  passez  la  régie  que  S.  Augustin  a  faite 
pour  les  Religieuses ,  où  il  dit  expressément  que  les  Sœurs 
ne  lisent  jamais  aucuns  livres  que  ceux  qui  leur  seront  don- 
nez par  la  Supérieure  ;  et  après  il  lit  le  mesme  commande- 
ment à  ses  Religieux ,  tant  il  avoit  de  cognoissance  du  mal 
qu'apporte  la  curiosité  de  vouloir  sçavoir  autre  chose  que  ce 
qui  nous  est  nécessaire  pour  mieux  servir  Dieu,  qui  est  certes 
fort  peu  de  chose  :  car  si  vous  marchez  en  simplicité  par  l'ob- 
servance de  vos  règles,  vous  servirez  parfaitement  Dieu  sans 
vous  espancher  ou  rechercher  de  sçavoir  autres  choses.  La 
science  n'est  pas  nécessaire  pour  aymer  Dieu  (ainsi  que  dit 
S.  Bonaventure)  ;  car  une  simple  femme  est  autant  capable 
d'aymer  Dieu  comme  les  plus  doctes  hommes  du  monde.  Il 
faut  peu  de  science  et  beaucoup  de  pratique  en  ce  qui  regarde  la 
perfection.  Je  me  souviens,  sur  le  propos  du  danger  qu'il  y  a 
en  la  curiosité  de  vouloir  sçavoir  tant  de  moyens  de  se  perfec- 
tionner, d'avoir  parlé  à  deux  personnes  Religieuses  de  deux 
Ordres  bien  reformez,  l'une  desquelles,  à  >orce  de  lire  des 
livres  de  la  bienheureuse  Thérèse ,  apprit  si  bien  à  parler 
comme  elle,  qu'elle  sembloit  estre  une  petite  mère  Thérèse, 
et  elle  le  croyoit,  s'imaginant  tellement  tout  ce  que  la  mère 
Saincte  Thérèse  avoit  fait  pendant  sa  vie ,  qu'elle  croyoit  en 
faire  tout  de  mesme,  jusques  à  avoir  des  bandemens  d'esprit 
et  des  suspensions  des  puissances,  tout  ainsi  comme  elle  lisoit 
que  la  saincte  avoit  eu,  si  qu'elle  en  parloitfort  bien.  Il  y  en 
a  d'autres  qui,  à  force  de  penser  à  la  vie  de  Saincte  Catherine 
de  Sienne  et  de  Gènes,  pensent  aussi  estre  par  imitation  des 
sainctes  Catherines.  Ces  âmes  icy  au  moins  ont  du  contente- 
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ment  en  elles-mesme,s  par  l'imagination  qu'elles  ont  d'estre 
sainctes  ,  bien  que  leur  contentement  soit  vain.  Mais  l'autre 
Religieuse,  que  j'ay  dit  avoir  cognuë,  estoit  bien  de  différente 
humeur ,  d'autant  qu'elle  n'avoit  jamais  de  contentement ,  à 
cause  de  l'avidité  qu'elle  avoit  de  chercher  et  désirer  la  voye 
et  la  méthode  de  se  perfectionner  ;  et  encore  qu'elle  travail- 
last  pour  cela,  neantmoins  il  luy  sembloit  qu'il  y  avoit  tous- 
jours  qucîlque  autre  façon  de  se  perfectionner  que  celle  quv* 
l'on  luy  enseignoit.  L'une  de  ces  filles  vivoit  contente  en  sa 
saincteté  imaginaire,  et  ne  recherchoit  ny  desiroit  autre 
chose ,  et  l'autre  vivoit  mescontente  à  cause  que  sa  perfec- 
tion luy  estoit  cachée,  et  partant  desiroit  tousjours  autre- 
chose.  La  modestie  intérieure  tient  l'ame  entre  ces  deux  estais, 
en  médiocrité  de  désirer  et  sçavoir  ce  qui  est  nécessaire ,  et 
rien  plus.  Au  reste,  il  faut  remarquer  que  la  modestie  exté- 
rieure de  laquelle  nous  avons  parlé  sert  de  beaucoup  à  l'in- 
térieure et  à  acquérir  la  paix  et  tranquillité  de  l'ame.  La 
preuve  s'en  fait  en  tous  les  SS.  Pères  qui  ont  fait  profession 
très-grande  de  l'oraison;  car  ils  ont  tous  jugé  que  la  posture 
la  plus  modeste  y  aydoit  beaucoup,  comme  se  tenir  à  genoux, 
les  mains  jointes,  ou  les  bras  en  croix. 

La  troisiesme  modestie  regarde  les  paroles  et  la  manière  de 
converser.  Il  y  a  des  paroles  qui  seroient  immodestie  en  tout 
autre  temps  qu'en  celuy  de  la  récréation ,  oii  justement  et 
avec  bonne  raison  on  doit  relas^her  un  peu  l'esprit  ;  et  qui 
ne  voudroit  parler  ny  laisser  parler  les  autres,  sinon  de  choses 
hautes  et  relevées,  en  ce  temps-là  teroit  une  immodestie  :  car 
n'avons-nous  pas  dit  que  la  modestie  regarde  le  temps,  les 
lieux  et  les  personnes?  A  ce  propos  je  lisois  l'autre  jour  que 
S.  Pachome ,  d'abord  qu'il  fut  entré  au  désert  pour  mener 
une  vie  monastique,  eut  de  grandes  tentations,  etles^malins 
esprits  lui  paroissoient  souvent  en  diverses  manières.  Celuy 
qui  escrit  sa  vie  dit  qu'un  jour  qu'il  alloit  par  les  bois  pour 
en  couper,  il  vint  une  grande  troupe  de  ces  esprits  infernaux 
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pour  l'espouvanter ,  qui  se  rangèrent  comme  des  soldats  qui 
pesant  la  garde,  tous  bien  armez,  et  s'escrioient  l'un  à  Tautre  : 
Faites  place  au  sainct  homme.  S.  Pachome,  qui  recognut 
bien  que  c'estoient  des  fanfares  de  l'esprit  malin,  se  print  à 
sousrire ,  disant  :  Vous  vous  mocquez  de  moy  ;  mais  je  le 
seray,  s'il  plaist  à  Dieu.  Or  le  diable  voyant  qu'il  ne  l'avoit 
peu  attraper,  ny  faire  entrer  en  melancholie,  pensa  qu'il 
l'attraperoit  du  costé  de  la  joye ,  puisqu'il  s'estoit  ry  de  sa 
première  embuscade  ;  ii  s'en  va  donc  attacher  grande  quan- 
tité de  grosses  cordes  à  une  feuille  d'arbre,  et  se  mirent 
plusieurs  démons  à  ces  cordes,  comme  pour  tirer  avec  grande 
violence,  crians  etsuans  comme  s'ils  eussent  eu  grande  peine. 
Le  bon  Sainct  levant  les  yeux  et  voyant  ceste  folie,  se  repré- 
senta nostre  Seigneur  crucifié  en  l'arbre  de  la  croix  :  eux 
voyans  que  le  Sainct  s'appliquoit  au  fruict  de  l'arbre  et  non 
à  la  feuille,  s'en  allèrent  tous  confus  et  honteux.  Il  y  a  temps 
de  rire  et  temps  de  ne  pas  rire,  comme  aussi  temps  de  parler 
et  de  se  taire,  comme  nous  monstra  ce  glorieux  Sainct  en  ses 
tentations.  Ceste  modestie  compose  nostre  façon  de  parler 
afin  qu'elle  soit  agréable  ,  ne  parlant  ny  trop  haut  ny  trop 
bas,  ny  trop  lentement  ny  trop  brusquement,  se  tenant  dans 
les  termes  d'une  saincte  médiocrité,  laissant  parler  les  autres 
quand  ils  parlent  sans  les  interrompre  (car  cela  tient  de  la 
babillerie  )  ,  parlant  neantmoins  à  son  tour  pour  esviter  la 
rusticité  et  suffisance  qui  nous  empesche  d'estre  de  bonne 
conversation.  Souventesfois  aussi  on  se  rencontre  en  des 
occasions  oii  il  est  nécessaire  de  beaucoup  dire  en  se  taisant, 
par  la  modestie ,  esgalité  ,  patience  et  tranquillité. 

La  quatriesme  vertu  nommée  modestie,  regarde  les  habits 
et  la  façon  de  s'habiller  :  de  celle-cy  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  autre  chose,  sinon  qu'il  faut  esviter  la  saleté  et  messeance 
en  la  façon  de  s'habiller  ;  comme  aussi  l'autre  extrémité , 
qui  est  un  trop  grand  soin  de  nous  bien  habiller,  avec  curio- 
sité affectée  d'estre  bien  accommodée  :  cela  est  vain.  Mais 
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la  netteté  a  esté  fort  recommandée  par  S.  Bernard  ,  comme 
estant  un  grand  indice  de  la  pureté  et  netteté  de  Tame.  Il  y 
a  une  chose  qui  semble  nous  contrarier  en  ce  poinct ,  en  la 
vie  de  S.  Hilarion;  car  un  jour  parlant  à  quelque  gentil- 
homme qu'il  estoit  allé  voir,  il  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  rechercher  la  netteté  en  un  cilice  :  voulant 
dire  qu'il  ne  falloit  j^oint  rechercher  de  la  netteté  en  nos 
corps,  qui  ne  sont  que  cliarongnes  puantes  et  toutes  pleines 
d'infection  :  mais  cela  estoit  plus  admirable  en  ce  grand 
.  Sainct,  que  non  pas  imitable.  Il  ne  faut  pas  voirement  avoir 
trop  de  délicatesse,  mais  aussi  il  ne  faut  point  estre  sale.  Ce 
qui  faisoit  ainsi  parler  ce  Sainct,  estoit  (si  je  ne  me  trompe) 
à  cause  qu'il  parloit  à  des  courtisans  qu'il  voyoit  tellement 
pancher  du  costé  de  la  délicatesse,  qu'il  estoit  besoin  de  leur 
parler  ainsi  plus  asprement ,  comme  ceux  qui  veulent  re- 
dresser un  jeune  arbrisseau  ne  le  redressent  pas  seulement  au 
pli  qu'ils  veulent  luy  donner,  mais  ils  le  font  mesme  courber 
de  l'autre  costé,  afin  qu'il  ne  retourne  à  son  pli.  Voila  ce  que 
j'avois  à  dire  de  la  modestie. 

Vous  desirez ,  en  second  lieu ,  de  sçavoir  comment  il  faut 
faire  pour  bien  recevoir  la  correction,  sans  qu'il  nous  en  de- 
meure du  sentiment,  ou  de  la  seicheresse  de  cœur.  D'empes- 
cher  que  le  sentiment  de  colère  ne  s'esmeuve  en  nous ,  et 
que  le  sang  ne  nous  monte  au  visage ,  jamais  cela  ne  sera  : 
bien-heureux  serons-nous ,  si  nous  pouvons  avoir  ceste  per- 
fection un  quart  d'heure  avant  que  de  mourir.  Mais  de 
garder  la  seicheresse  d'esprit ,  en  sorte  que  nous  ne  parlions 
pas  après  que  le  sentiment  est  passé ,  avoc  autant  de  con- 
fiance, de  douceur,  et  de  tranquillité  qu'auparavant,  ô!  cela, 
il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  le  pas  faire.  Vous  renvoyez 
bien  loing  le  sentiment ,  dites-vous ,  mais  cela  ne  laisse  pas 
de  demeurer.  Je  vous  asseure ,  ma  chère  fille  ,  que  vous  le 
renvoyez,  peut  estre,  comme  font  les  Citoyens  d'une  ville 
dans  laquelle  se  fait  la  rniict  une  sédition,  quand  ils  chassent 
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les  séditieux  et  ennemis,  mais  qu'ils  ne  les  mettent  pas  hors 
de  la  ville ,  si  bien  qu'ils  se  vont  cachant  de  rue  en  rue , 
jusques  à  ce  que  le  jour  revienne  ,  et  que  lors  ils  se  jettent 
sur  les  habitants,  et  demeurent  enfin  maistres.  Yous  rejettez 
le  sentiment  que  vous  avez  de  la  correction  qui  vous  est 
faite  ;  mais  non  pas  si  fortement  et  soigneusement ,  qu'il  ne 
se  cache  en  quelque  petit  coin  de  vostre  cœur  au  moins 
quelque  partie  du  sentiment.  VouÇf/ie  voulez  pas  avoir  de 
sentiment;  mais  aussi,  vous  ne  voulez  pas  sousmettre  vostre 
jugement ,  qui  vous  fait  croire  que  la  correction  a  esté  faite 
mal  à  propos,  ou  bien  qu'elle  a  esté  faite  par  passion  ou  chose 
semblable.  Qui  ne  void  que  ce  séditieux  se  jettera  sur  nous 
et  nous  accablera  de  mille  sortes  de  confusions ,  si  prompte- 
ment  vous  ne  le  chassez  bien  loin  ?  Mais  que  faut-il  faire 
en  ce  temps-là?  il  faut  se  resserrer  auprès  de  nostre  Seigneur, 
et  luy  parler  de  quelque  autre  chose.  Mais  vostre  sentiment 
ne  s'accoise  pas ,  ains  il  vous  suggère  de  regarder  le  tort  que 
l'on  vous  fait  :  ô  Dieu  !  ce  n'est  pas  le  temps  de  sousmettre 
son  jugement,  pour  luy  faire  croire  et  confesser  que  la  cor- 
rection est  bonne  ,  et  qu'elle  a  esté  faite  bien  à  propos  ;  ô 
non  l  c'est  après  que  vostre  ame  sera  r'accoisée  et  tranquil- 
lizée  :  car  pendant  le  trouble,  il  ne  faut  dire  ny  faire  aucune 
chose ,  sinon  demeurer  ferme  et  résolue  de  ne  consentir 
point  à  nostre  passion ,  pour  raison  que  nous  eussions  de  le 
faire  ;  car  jamais  nous  ne  manquerions  de  raison  en  ce  tempa^ 
là ,  il  nous  en  viendroit  à  la  foule  ;  mais  il  n'en  faut  pafe  es- 
couter  une  seule ,  pour  bonne  qu'elle  puisse  sembler,  ains 
se  tenir  proche  de  Dieu ,  comme  j'ay  dit ,  nous  divertissaré 
après  nous  estre  humiliez  et  sousmis  devant  sa  Majesté ,  Icj 
parlant  d'autre  chose.  Mais  remarquez  ce  mot ,  que  je  me 
plais  grandement  à  dire ,  à  cause  de  son  utilité  :  humiliez- 
vous  d'une  humilité  douce  et  paisible ,  et  non  pas  d'une  hu- 
milité chagrine  et  troublée ,  car  c'est  nostre  malheur  ;  nous 
portons  devant  Dieu  des  actes  d'humilité  deispiteux  et  en- 
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nuyeux,  et  par  ce  moyen  nous  ne  i^'accoisons  pas  nos  esprits, 
et  ses  actes  sont  infructueux.  Mais  si,  au  contraire,  nous 
faisions  ces  actes  devant  la  divine  bonté  avec  une  douce  con- 
fiance ,  nous  sortirions  de  là  tous  rassérénez  et  tranquilles , 
et  désavouerions  bien  facilement  après  toutes  les  raisons, 
bien  souvent  et  pour  l'ordinaire  •  irraisonnables ,  que  nostre 
jugement  et  nostre  imour  propre  nous  suggère,  et  nous 
irions  avec  autant  de  facilité  parler  à  ceux  qui  nous  ont  fait 
la  correction  ou  contradiction  comme  auparavant.  Vous  vous 
surmontez  bien  (dites-vous)  à  leur  parler;  mais,  s'ils  ne 
vous  parlent  pas  ainsi  que  vous  desirez ,  cela  redouble  la 
tentation.  Tout  cela  provient  du  mesme  mal  que  nous  avons 
dit.  Que  vous  doit-il  importer,  que  Ton  vous  parle  d'une 
façon  ou  d'une  autre ,  pourveu  que  vous  fassiez  vostre  de- 
voir ?  Tout  bien  compté  et  rabattu ,  il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  de  l'aversion  à  la  correction.  S.  Pachome ,  après  avoir 
vescu  quatorze  ou  quinze  ans  es  désert  en  grande  perfection, 
•eut  une  révélation  de  Dieu ,  qu'il  gaigneroit  une  grande 
quantité  d'ames  ,  et  que  plusieurs  viendroient  dans  les  dé- 
serts se  ranger  sous  sa  conduite  :  il  avoit  desja  quelques 
Religieux  avec  luy,  et  le  premier  qu'il  avoit  receu  estoit  son 
frère,  nommé  Jean,  qui  estoit  son  aisné.  S.  Pachome  donc 
commença  de  faire  agrandir  son  monastère,  et  faire  une 
grande  quantité  de  cellules  :  son  frère  Jean ,  ou  pour  ne 
sçavoir  pas  son  dessein  ,  ou  bien  pour  le  zèle  qu'il  avoit  à  la 
pauvreté,  luy  fit  un  jour  une  grande  correction ,  luy  disant, 
si  c'estoit  ainsi  qu'il  falloit,  e»  vouloit  imiter  nostre  Sei- 
gneur, lequel  n'avoit  pas  où  reposer  son  chef  tandis  qu'il 
estoit  en  ceste  vie,  faisant  faire  un  si  grand  couvent,  et  plu- 
sieurs semblables  choses.  S.  Pachome,  tout  sainct  qu'il 
estoit,  eut  tellement  du  sentiment  de  ceste  correction ,  qu'il 
se  tourna  de  l'autre  costé ,  afin  (si  je  ne  me  trompe)  que  sa 
contenance  ne  fist  paroistre  son  ressentiment  :  or  il  s'en 
alla  de  ce  pas  se  jetter  à  genoux  devant  Dieu ,  demandant 
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par(^on  de  sa  faute  et  se  plaignant  dequoy,  après  avoir  tant 
demeuré  dans  le  désert ,  il  n'estoit  encore  mortifié ,  se  disoit- 
il  :  il  fît  une  prière  si  fervente  et  si  humble,  qu'il  obtint  la 
grâce  de  n'estre  plus  jamais  sujet  à  l'impatience.  S.  François 
mesme,  sur  le  dernier  temps  de  sa  vie,  après  tant  de  ravisse- 
mens,  et  d'unions  amoureuses  avec  Dieu,  a  près  avoir  fait  tant 
pour  sa  gloire  et  s'estre  surmonté  en  tant  de  sortes ,  un  jour 
qu'il  plantoit  des  choux  dans  le  jardin,  il  arriva  qu'un  frère, 
voyant  qu'il  ne  les  plantoit  pas  bien,  l'en  reprit,  et  le  Sainct 
fut  esmeu  d'un  .«i  puissant  mouvement  de  colère  de  se  voir 
repris,  qu'il  prononça  à  moitié  une  injure  contre  ce  frère  qni 
Favoit  repris.  11  ouvrit  la  bouche  pour  la  prononcer;  mais  il 
se  retint,  et  prenant  du  fumier,  qu'il  enterroit  avec  les  choux  : 
Ah!  meschante  langue,  dit- il,  je  t'apprendray  bien  s'il 
faut  ainsi  injurier  son  frère;  et  soudain  se  prosterna  à  deux 
genoux ,  suppliant  le  frère  de  luy  pardonner.  Or  quelle  ap- 
parence y  a-t'il ,  je  vous  prie ,  que  nous  autres  nous  eston- 
nions  de  nous  voir  prompts  à  la  colère,  et  si  nous  ressentons 
quand  on  nous  reprend  ,  ou  cF^^e  l'on  nous  fait  quelque  con- 
tradiction? Il  faut  donc  tirer  exemple  de  ces  Saincts,  lesquels 
se  surmontèrent  incontinent ,  l'un  recourant  à  la  prière ,  et 
l'autre  demandant  humblement  pardon  à  son  frère ,  et  ne 
firent  rien ,  ny  l'un  ny  l'autre  ,  en  faveur  de  leur  ressenti- 
ment, mais  s'amendèrent  et  en  firent  profit.  Vous  me  dites, 
que  vous  acceptez  de  bon  cœur  la  correction,  que  vous  l'ap- 
prouvez et  trouvez  juste  et  raisonnable  ;  mais  que  cela  vous 
donne  une  certaine  confusion  à  l'endroit  de  la  Supérieure , 
parce  que  vous  l'avez  faschée ,  ou  luy  avez  donné  occasion 
de  se  fascher;  que  cela  vous  oste  la  confiance  de  vous  appro- 
cher d'elle,  nonobstant  que  vous  aymiez  l'abjection  qui  vous 
revient  de  la  faute.  Cela  se  fait,  ma  fille ,  par  le  commande- 
ment de  l'amour  propre.  Vous  ne  sçavez  peut  estre  pas  qu'il 
y  a  en  nous-mesmes  un  certain  monastère,  dont  l'amour 
propre  est  Supérieur,  et  partant,  il  impose  des  pénitences,  et 
m.  25 
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ceste  peine  est  la  pénitence  qu'il  vous  impose  pour  la  faute 
que  vous  avez  faite  d'avoir  fasché  la  Supérieure,  parce  que 
peut  estre  elle  ne  vous  estimera  pas  tant  comme  elle  eust 
fait  si  vous  n'eussiez  pas  failly.  C'est  assez  parlé  pour  ceZes 
qui  reçoivent  la  correction  ;  il  faut  que  je  die  un  moi  pcar 
celles  qui  la  font.  Donc,  outre  qu'elles  doivent  avoir  une 
grande  discrétion  pour  bien  prendre  le  temps  et  la  saison 
de  la  faire  avec  toutes  les  circonstances  deuës,  elles  ne 
doivent  jamais  s'estonner,  ny  offenser  de  voir  que  celles 
à  qui  elles  la  font  en  ont  du  ressentiment  ;  car  c'est  une 
«hose  bien  dure  à  une  personne  de  se  voir  corriger. 

Vous  demandez  en  troisiesme  lieu  ,  comment  vous  pour- 
riez faire  pour  porter  vostre  esprit  droit  en  Dieu,  sans  regar- 
der ny  à  droite,  ny  à  gauche.  Ma  chère  fille,  vostre  proposi- 
tion m'est  fort  agréable,  d'autant  qu'elle  porte  sa  réponse 
avec  elle.  Il  faut  faire  ce  que  vous  dites,  aller  à  Dieu  sans 
regarder  ny  à  droite  ny  à  gauche.  Ce  n'est  pas  cela  que  vous 
demandez,  je  le  voy  bien,  mais  comment  vous  pourriez  faire 
pour  affermir  tellement  vostre  esprit  en  Dieu ,  que  rien  ne 
l'en  puisse  destacher  ny  retirer.  Deux  choses  sont  nécessaires 
pour  cela  :  mourir,  et  estre  sauvé  :  Car  après  cela,  il  n'y 
aura  jamais  de  séparation,  et  vostre  esprit  sera  indissolu- 
blement attaché  et  uny  à  son  Dieu.  Vous  dites  que  ce  n'est 
pas  encore  cela  que  vous  demandez,  mais  que  c'est  que  vous 
pourriez  faire  pour  empescher  que  la  moindre  mousche  ne 
retirast  vostre  esprit  de  Dieu,  ainsi  qu'elle  fait  :  vous 
voulez  dire,  la  moindre  distraction.  Pardonnez  -  moy,  ma 
fille,  la  moindre  mousche  de  distraction  ne  retire  pas  vostre 
esprit  de  Dieu ,  ainsi  que  vous  dites  ;  car  rien  ne  nous  retire 
de  Dieu  que  le  péché;  et  la  resolution  que  nous  avons  faite 
le  matin  de  tenir  nostre  esprit  uny  à  Dieu,  et  attentif  à  sa 
présence,  fait  que  nous  y  demeurons  tousjours,  voire  mesme 
quand  nous  dormons,  puis  que  nous  le  faisons  au  nom  de 
ï^^eu,  et  selon  sa  tres-saincte  volonté  :  il  semble  mesme  que 
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sadiviDe  bonté  nous  dit  :  Dormez  et  reposez,  et  cependant 
j'auray  les  yeux  sur  vous  pour  vous  garder,  et  défendre  du 
Lion  rugissant,  qui  va  tousjours  autour  de  vous  pour  penser 
vous  deffaire.  Voyez  donc  si  nous  n'avons  pas  raison  de 
nous  couclifir  modestement ,  ainsi  que  nous  avons  dit  :  c'est 
le  moyen  de  bien  faire  tout  ce  que  nous  faisons ,  que  d'estre 
bien  attentifs  à  la  présence  de  Dieu  ;  car  aucun  de  nous  ne 
l'offensera ,  voyant  qu'il  nous  regarde.  Les  péchez  véniels 
mesmes  ne  sont  pas  capables  de  nous  destourner  de  la  voye 
qui  conduit  à  Dieu  ;  ils  nous  arrestent ,  sans  doute ,  un  peu 
en  nostre  chemin,  mais  ils  ne  nous  en  destournent  pas  pour- 
tant ,  et  beaucoup  moins  les  simples  distractions  ;  et  cecy,  je 
l'ay  dit  en  l'Introduction.  Pour  ce  qui  est  de  l'orayson ,  elle 
ne  nous  est  pas  moins  utile,  ny  moins  agréable  à  Dieu,  pour 
y  avoir  beaucoup  de  distractions  :  ains  elle  nous  sera  peut 
estre  plus  utile  que  si  nous  y  avions  beaucoup  de  consola- 
tions ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  travail ,  pourveu  neantmoins 
que  nous  ayons  la  fidélité  de  nous  retirer  de  ces  distractions, 
et  n'y  laissions  point  arresier  nostre  esprit  volontairement. 
C'en  est  de  mesme  de  la  peine  que  nous  avons  le  long  de  la 
journée  d'arrester  nostre  esprit  en  Dieu ,  et  es  choses  ce- 
lestes,  pourveu  que  nous  ayons  le  soin  de  retirer  nostre 
esprit  pour  l'empescher  de  courir  après  ces  mousches  et  pa- 
pillons ,  comme  fait  une  mère  à  l'endroit  de  son  enfant  ;  elle 
void  que  ce  pauvre  petit  s'affectionne  à  courir  après  les  pa- 
pillons, pensant  de  les  attrapper;  elle  le  retire  et  retient 
incontinent  par  le  bras,  luy  disant  :  Mon  enfant ,  tu  te  mor- 
fondras à  courir  après  ces  papillons  au  soleil ,  il  vaut  mieux 
que  tu  demeures  auprès  de  moy  :  ce  pauvre  enfant  y  de- 
meure justiues  à  tant  qu'il  en  voye  un  autre,  après  lequel  il 
seroit  aussi  près  de  courir,  si  la  mère  ne  le  retenoit  comme 
devant.  Et  que  faire  là,  sinon  prendre  patience  et  ne  nous 
lasser  point  de  nostre  travail,  puisqu'il  est  pris  pour  l'amour 
tle  Dieu?  Mais ,  si  je  ne  me  trompe,  quand  nous  disons  que 


388  '  ENTRETIEN   IX. 

nous  ne  pouvons  trouver  Dieu ,  et  qu'il  nous  semble  qu'i} 
est  si  loing  de  nous,  nous  voulons  dire,  que  nous  ne  pouvons 
avoir  du  sentiment  de  sa  présence.  J'ay  remarqué  que  plu- 
sieurs ne  font  point  de  différence  entre  Dieu  et  le  sentiment 
de  Dieu,  entre  la  foy  et  le  sentiment  de  la  foy  ;  qui  est  un 
très-grand  défaut  :  il  leur  semble  que  quand  elles  ne  sentent 
pas  Dieu ,  elles  ne  sont  pas  en  sa  présence ,  et  cela  est  une 
ignorance  :  car  une  personne  qui  va  souffrir  le  martyre  pour 
Dieu  ,  et  neantmoins  elle  ne  pensera  point  en  Dieu  pendant 
ce  temps-là ,  sinon  en  sa  peine  ;  quoy  qu'elle  n'ait  point  le 
sentiment  de  la  foy  ,  elle  ne  laisse  pas  de  mériter  en  faveur 
de  sa  première  resolution ,  et  faire  un  acte  de  grand  amour. 
Il  y  a  bien  à  dire  d'avoir  la  présence  de  Dieu  (j'entends  estre 
en  sa  présence),  et  d'avoir  le  sentiment  de  sa  présence.  Il  n'y 
a  que  Dieu  seul  qui  nous  puisse  faire  cette  grâce  :  car,  de 
vous  donner  les  moyens  d'acquérir  ce  sentiment ,  il  ne  m'est 
pas  possible.  Demandez-vous  comment  il  faut  faire  pour 
se  tenir  tousjours  avec  un  grand  respect  devant  Dieu , 
comme  estant  tres-indigne  de  ceste  grâce?  Il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  le  faire,  que  comme  vous  le  dites  :  regar- 
dez qu'il  est  nostre  Dieu ,  et  que  nous  sommes  ses  foibles 
créatures,  indignes  de  cet  honneur,  comme  faisoit  S.  Fran- 
çois, qui  passa  toute  une  nuict  interrogeant  Dieu  en  ces 
termes  :  Qui  estes-vous  ?  et  qui  suis-je  ?  Enfin ,  si  vous  me 
demandez  :  Comment  pourray-je  faire  pour  acquérir  l'amour 
de  Dieu  ?  je  vous  diray  :  En  le  voulant  aymer  ;  et  au  lieu 
de  vous  appliquer  à  penser  et  demander  comment  vous 
pourrez  faire  pour  unir  vostre  esprit  à  Dieu,  que  vous  vous 
mettiez  en  la  pratique  par  une  continuelle  application  de 
vostre  esprit  à  Dieu ,  et  je  vous  asseure  que  vous  parvien- 
drez bien  plustost  à  vostre  prétention  par  ce  moyen-là ,  que 
non  pas  par  aucune  autre  voye  :  car  à  mesure  qiie  nous 
nous  dissipons,  nous  sommes  moins  recueillis,  et  partant 
Bioins  capables  de  nous  unir  et  joindre  avec  la  divine  Ma- 
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jesté ,  qui  nous  veut  tous  sans  reserve.  Il  y  a ,  certes ,  des 
âmes  qui  s'occupent  tant  à  penser  comment  elles  feront, 
<[u'elles  n'ont  pas  le  temps  de  faire  ;  et  toutesfois  en  ce  qui 
regarde  nostre  perfection  qui  consiste  en  l'union  de  nostre 
ame  avec  la  divine  bonté ,  il  n'est  question  que  de  peu  sça- 
voir,  et  de  beaucoup  faire.  Il  me  semble  que  ceux  ausquels 
on  demande  le  chemin  du  Ciel ,  ont  grande  raison  de  dire 
comme  ceux  qui  disent  que  pour  aller  à  un  tel  lieu,  il  faut 
tousjours  aller,  mettant  l'un  des  pieds  devant  l'autre,  et 
que  par  ce  moyen  on  parviendra  où  l'on  désire.  Allez  tous- 
jours,  dit-on  à  ces  âmes  désireuses  de  leur  perfection ,  allez 
en  la  voye  de  vostre  vocation ,  en  simplicité ,  vous  amusant 
plus  à  faire  qu'à  désirer  :  c'est  le  plus  court  chemin.  Mais 
voicy  une  finesse  qu'il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous 
descouvrir,  sans  toutesfois  vous  offenser.  C'est  que  vous  vou- 
driez que  je  vous  enseignasse  une  voye  de  perfection  toute 
faite,  en  sorte  qu'il  n'y  eust  qu'à  la  mettre  sur  la  teste, 
comme  vous  feriez  vostre  robbe,  et  que  par  ce  moyen  vous 
vous  trouvassiez  parfaite  sans  peine,  c'est  à  dire,  que  je 
vous  donnasse  la  perfection  toute  faite;  car  ce  que  je  dis, 
Qu'il  faut  faire,  n'est  pas  trouvé  agréable  à  la  nature,  ce 
n'est  pas  ce  que  nous  voudrions.  0  !  certes ,  si  cela  estoit  en 
mon  pouvoir,  je  serois  le  plus  parfait  homme  du  monde; 
car  si  je  pouvois  donner  la  perfection  aux  autres ,  sans  qu'il 
fallust  rien  faire,  je  vous  assure  que  je  la  prendrois  premiè- 
rement pour  moy.  Il  vou&  semble  que  la  perfection  est  un 
art;  que  si  l'on  pouvoit  trouver  son  secret,  l'on  l'auroit  in- 
continent sans  peine.  Certes  nous  nous  trompons;  car  il  n'y 
a  point  de  plus  grand  secret  que  de  faire  et  travailler  fidel- 
lement  en  l'exercice  du  divin  amour,  si  nous  prétendons  de 
nous  unir  au  bien-aymé.  Mais  je  voudrois  bien  que  l'on 
remarquast  que  quand  je  dis  qu'il  faut  faire,  j'entends  tous- 
jours  parler  de  la  partie  supérieure  de  nostre  ame  :  car  pour 
toutes  les  répugnances  de  l'inférieure,  il  ne  se  faut  non  plus 
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estonner,  que  les  passans  font  des  chiens  qui  abayent  de 
loing.  Ceux  qui  estans  au  festin,  vont  piquotant  chaque 
mets,  et  en  mangent  de  tous  un  peu,  se  détraquent  fort 
Festomach ,  dans  lequel  il  se  fait  une  si  grande  indigestion , 
que  cela  les  empesche  de  dormir  toute  la  nuict,  ne  pouvant 
faire  autre  chose  que  cracher  :  ces  âmes  qui  veulent  gouster 
de  toutes  les  méthodes  et  de  tous  les  moyens  qui  nous  con- 
duisent ,  ou  peuvent  conduire  à  la  perfection ,  en  font  de 
mesme  :  car  l'estomach  de  leur  volonté  n'ayant  pas  assez  de 
chaleur  pour  digérer  et  mettre  en  pratique  tant  de  moyens, 
il  se  fait  une  certaine  crudité  et  indigestion ,  qui  leur  oste  la 
paix  et  tranquillité  d'esprit  auprès  de  nostre  Seigneur,  qui 
est  cet  Un  nécessaire ,  que  Marie  a  choisy ,  et  ne  luy  sera 
point  osté. 

Passons  maintenant  à  l'autre  demande  que  vous  m'avez 
fait,  sçavoir  est  comment  vous  pourrez  faire  pour  bien  af- 
fermir vos  resolutions  et  faire  qu'elles  réussissent  en  effect. 
Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  (ma  fille)  que  de  les  mettre 
en  pratique.  Mais  vous  dites  que  vous  demeurez  tousjours  si 
foible ,  qu'encore  que  vous  fassiez  souvent  de  fortes  resolu- 
tions de  ne  pas  tomber  en  l'imperfection  dont  vous  desirez 
de  vous  amender,  l'occasion  se  présentant ,  vous  ne  laissez 
pas  de  donner  du  nez  en  terre.  Voulez-vous  que  je  vous  die 
pourquoy  nous  demeurons  sifoibles?  c'est  parce  que  nous  ne 
voulons  pas  nous  abstenir  des  viandes  mal  saines  :  comme  si 
une  personne ,  laquelle  voudroit  bien  n'avoir  point  de  mal 
d'estoraach,  demandoit  à  un  médecin  comment  elle  pourroit 
faire  ;  il  luy  respondroit,  ne  mangez  point  de  telles  ou  telles 
viandes,  parce  qu'elles  engendrent  des  cruditez  qui  causent 
par  après  des  douleurs  ;  elle  ne  voudroit  pourtant  pas  s'en 
abstenir.  Nous  faisons  de  mesme  :  nous  voudrions  (pai;  exem- 
ple) bien  aymer  la  correction;  mais  nous  voulons  neant- 
moins  estre  obstinez  :  ôl  c'est  une  folie;  cela  ne  se  peut; 
vous  ne  sçauriez  estre  forte  à  supporter  coura^euseuieut  la 
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correction ,  pendant  que  vous  mangerez  de  la  viande  de  l'er- 
tinie  propre.  Je  voudrois  bien  tenir  mon  ame  recueillie,  et 
neantmoins  je  ne  veux  pas  retrancher  tant  de  sortes  de  r©- 
flexions  inutiles  ;  cela  ne  se  peut.  Mon  Dieu  !  je  voudrois  bien 
estre  fermement  invariable  en  mes  exercices  ;  mais  je  vou- 
drois bien  aussi  n'y  avoir  pas  tant  de  peine  ;  en  un  mot ,  je 
voudrois  trouver  la  besongne  toute  faite  :  cela  ne  se  peut 
durant  ceste  vie ,  car  nous  aurons  tousjours  à  travailler.  La 
feste  de  la  Purification  (je  vous  Tay  desja  dit  une  fois)  n'a 
point  d'octave.  II  faut  que  nous  ayons  deux  esgales  resolu- 
tions, Tune  de  voir  croistre  les  mauvaises  herbes  en  nostre 
jardin,  et  l'autre  d'avoir  le  courage  de  les  voir  arracher  et 
les  arracher  nous-mesmes  :  car  nostre  amour  propre  ne 
mourra  point  pendant  que  nous  vivrons ,  lequel  est  celuy 
qui  fait  ces  impertinentes  productions.  Au  reste  ce  n'est  pas 
estre  foible  de  tomber  quelquesfois  en  des  péchez  véniels , 
pourveu  que  nous  nous  en  relevions  tout  incontinent  par  un 
retour  de  nostre  ame  en  Dieu ,  nous  humiliant  tout  douce- 
ment. Il  ne  faut  pas  que  nous  pensions  pouvoir  vivre  sans 
en  faire. tousjours  quelques  uns;  car  il  n'y  a  eu  que  nostre 
Dame  qui  ait  eu  ce  privilège  :  certes,  si  bien  ils  nous  arrestent 
un  peu  (comme  j'ay  dit) ,  ils  ne  nous  destournent  pourtant 
pas  de  la  voye  :  un  seul  regard  de  Dieu  les  efface.  En  fin  il 
faut  sçavoir  que  nous  ne  devons  jamais  cesser  de  faire  de 
bonnes  resolutions ,  encor  que  nous  voyons  bien  que  selon 
nostre  ordinaire  nous  ne  les  pratiquons  pas;  voire  (juand 
bien  nous  verrions  qu'il  est  impossible  de  les  pratiquer  quand 
Voccasion  s'en  présentera  ;  et  cela,  il  le  faut  faii'v'  avec  plus 
de  fermeté  que  si  nous  sentions  en  nous  asst-A  de  courage 
pour  reiissir  de  nostre  entreprise,  disant  à  nosire  Seigneur  ; 
Il  est  vray  que  je  n'auray  pas  la  force  de  faire  ou  supporter 
telle  chose  de  moy-mesme  ;  mais  je  m'en  resj«  ûys,  d'autant 
que  ce  sera  vostre  force  qui  le  fera  en  m<;y  ;  el  ^iii'  cet  appuy 
aller  à  la  bataille  courageusement  et  ne  douter  point  que 
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VOUS  n'en  rapportiez  la  victoire.  Nostre  Seigneur  fait  envers 
nous  tout  de  mesme  comme  un  bon  père  ou  une  bonne  mère, 
laquelle  laisse  marcher  son  enfant  tout  seul  lors  qu'il  est  sur 
une  douce  prairie  oii  l'herbe  est  grande ,  ou  bien  dessus  la 
mousse,  parce  que,  si  bien  il  vient  à  tomber,  il  ne  se  fera 
pas  grand  mal;  mais  aux  mauvais  et  dangereux  chemins 
elle  le  porte  soigneusement  entre  ses  bras.  Nous  avons  sou- 
vent veu  des  âmes  supporter  courageusement  de  grands  as- 
sauts sans  estre  vaincues  par  leurs  ennemis,  lesquelles  par 
après  ont  esté  surmontées  en  de  bien  légères  rencontres.  Et 
pourquoy  cela,  sinon  parce  que  nostre  Seigneur  voyant 
qu'elles  ne  se  f croient  pas  grand  mal  en  tombant ,  les  a  lais- 
sées marcher  toutes  seules,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  lors  qu'elles 
estoient  dans  les  précipices  des  grandes  tentations ,  d'oii  il 
les  a  tirées  par  sa  main  toute-puissante.  Sainte  Paule,  la- 
quelle fut  si  généreuse  à  se  depestrer  du  monde,  quittant  la 
ville  de  Rome  et  tant  de  commoditez ,  et  laquelle  ne  peut 
estre  ébranlée  par  l'affection  maternelle  qu'elle  portoit  à  ses 
enfans,  tant  son  cœur  estoit  résolu  de  quitter  tout  pour  Dieu; 
après  avoir  fait  toutes  ces  grandes  merveilles ,  elle  se  laissa 
surmonter  par  la  tentation  de  son  propre  jugement,  qui  luy 
faisoit  accroire  qu'il  ne  se  falloit  pas  sousmettre  à  l'advis  de 
plusieurs  saincts  personnages  qui  voul oient  qu'elle  retran- 
chast  quelque  chose  de  ses  austeritez  ordinaires  :  en  quoy 
S.  Hierosme  advouë  qu'elle  estoit  reprehensible.  Remar- 
quons pour  conclusion ,  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  en 
cet  entretien  sont  des  choses  assez  délicates  pour  la  perfec- 
tion ,  et  partant  que  nulle  de  vous  autres  qui  les  avez  en- 
tendues n'ait  à  s'estonner,  si  elle  ne  se  trouve  parvenue  à 
ceste  perfection ,  puisque ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  vous  avez 
toutes  le  courage  bon  pour  y  prétendre. 
Vive  Jésus  I 
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ENTRETIEN  X. 

De  rObeyssance. 

L'Obeyssance  est  une  vertu  morale  qui  despend  de  la  jus- 
tice :  or  il  y  a  certaines  vertus  morales  qui  ont  tant  d'affinité 
avec  les  vertus  théologales  (qui  sont  la  foy,  Tesperance, 
la  charité),  qu'elles  semblent  presque  theologiques ,  bien 
qu'elles  soient  en  un  degré  bien  inférieur,  comme  la  péni- 
tence, la  religion ,  la  justice  et  l'obeyssance.  Or  l'obeyssance 
consiste  en  deux  poincts  :  le  premier  est  d'obeyr  aux  Supe^ 
rieurs ,  le  second  d'obeyr  aux  esgaux  et  inférieurs  ;  mais  ce 
second  appartient  plustost  à  l'humilité ,  douceur  et  charité , 
qu'à  l'obeyssance  :  car  celuy  qui  est  humble  pense  que  tous 
les  autres  le  surpassent  et  sont  beaucoup  meilleurs  que  luy; 
de  sorte  qu'il  les  rend  Supérieurs,  et  croid  leur  devoir  obeyr. 
Mais  quant  à  l'obeyssance  qui  regarde  les  Supérieurs  que 
Dieu  a  establis  sur  nous  pour  nous  gouverner,  elle  est  de 
justice  et  de  nécessité,  et  se  doit  rendre  avec  une  entière 
sousmission  de  nostre  entendement  et  de  nostre  volonté.  Or 
ceste  obeyssance  de  l'entendement  se  pratique  lors  qu'estaus 
commandez  nous  acceptons  et  approuvons  le  commande- 
ment, non  seulement  avec  la  volonté,  mais  aussi  avec  nostre 
entendement ,  approuvant  et  estimant  la  chose  commandée, 
et  la  jugeant  meilleure  que  toute  autre  que  l'on  nous  eust 
pu  commander  sur  ceste  occasion.  Quand  on  est  parvenu  là, 
alors  on  ayme  tellement  d'obeyr,  que  l'on  désire  insatiable- 
ment  d'estre  commandé ,  aiin  que  tout  ce  que  l'on  fait  soit 
fait  par  obeyssance  ;  et  cecy  est  l'obeyssance  des  parfaites , 
et  celle  que  je  vous  désire,  laquelle  procède  d'un  pur  don 
de  Dieu ,  ou  bien  est  acquise  avec  beaucoup  de  temps  et  de 
travail  par  une  quantité  d'actes  souvent  réitérez  et  produits 
à  vive  force ,  par  le  moyen  desquels  nous  acquérons  l'habi- 
tude. Nostre  inclination  naturelle  nous  porte  tousjours  au 
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désir  de  commander,  et  nous  donne  une  aversion  d'obeyr; 
et  neantmoins  il  est  certain  que  nous  avons  beaucoup  de 
capacité  pour  obeyr;  et  peut-estre  n'en  avons-nous  point 
pour  commander. 

L'obeyssance  plus  ordinaire  a  trois  conditions  :  la  pre- 
mière ,  c'est  d'agréer  la  chose  que  Ton  nous  commande ,  et  y 
piler  doucement  nostre  volonté,  aymant  à  estre  commandez  : 
car  ce  n'est  pas  le  moyen  de  nous  rendre  vrais  obeyssans  de 
n'avoir  personne  qui  nous  commande  ;  comme  de  mesme  ce 
n'est  pas  le  moyen  d'estre  doux  que  de  demeurer  seul  dans 
un  désert.  Cassian  rapporte  qu'estant  au  désert ,  il  se  met- 
toit  quelquefois  en  colère,  et  que  prenant  la  plume  pour 
escrire,  si  elle  ne  marquoit  pas,  il  la  jettoit  :  de  sorte,  dit-il, 
qu'il  ne  sert  de  rien  d'estre  seul ,  puis  que  nous  portons  la 
colère  avec  nous.  La  vertu  est  un  bien  de  soy,  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  privation  de  son  contraire.  La  seconde  condi- 
tion de  Fobeyssance  est  la  promptitude ,  à  laquelle  est  oppo- 
sée la  paresse  ou  tristesse  spirituelle  ;  car  il  arrive  rarement 
qu'une  ame  triste  fasse  quelque  chose  promptement  et  dili- 
gemment (en  termes  theologiques ,  la  paresse  s'appelle  tris- 
tesse spirituelle) ,  et  c'est  cela  qui  empesche  de  faire  l'obeys- 
sance  courageusement  et  promptement.  La  troisiesme  est  la 
persévérance  ;  car  il  ne  suiiit  pas  que  l'on  agrée  le  comman- 
dement, et  que  pour  quelque  espace  de  temps  l'on  l'exécute, 
SI  l'on  n'y  persévère ,  puis  que  c'est  ceste  persévérance  qui 
obtient  la  couronne.  Il  se  trouve  par  tout  des  exemples  ad- 
mirables de  la  persévérance ,  mais  particulièrement  dans  la 
vie  de  S.  Pachome.  Il  y  a  des  moines  qui  ont  persévéré  avec 
une  patience  incroyable  à  ne  faire  toute  leur  vie  qu'un 
mesme  exercice,  comme  le  bon  père  Jonas,  qui  ne  fît  jamais 
en  sa  vie  autre  chose  (outre  le  jardinage)  que  des  nattes,  et 
s'estoit  tellement  habitué  à  cela  qu'il  les  faisoit  sa  fenestre 
fermée ,  en  méditant  et  faisant  oraison  :  l'un  ne  luy  empesh 
choit  point  l'autre,  de  sorte  qu'on  le  trouva  mort  les  genoux 
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croisez  et  sa  natte  attachée  dessus  :  il  mourut  en  faisant  ce 
qu'il  avoit  fait  toute  sa  vie.  C'est  un  grand  acte  d'humilité 
de  faire  toute  sa  vie,  par  obeyssance,  un  mesme  exercice 
qui  soit  abject;  car  il  peut  arriver  force  tentations,  que  Ton 
seroit  bien  capable  de  quelque  chose  de  plus  grand.  Or  cette 
troisiesme  condition  est  la  plus  difficile  de  toutes,  à  cause  de 
la  légèreté  et  inconstance  de  l'esprit  humain;  car  à  ceste 
heure  nous  aymons  faire  une  chose,  et  tantost  nous  ne  la 
voudrions  pas  regarder.  Si  nous  «voulions  suivre  tous  les 
mcuvemens  de  nostre  esprit,  ou  qu'il  nous  fust  possible  de 
le  feire  sans  qu'il  y  eust  du  scandale  ou  du  déshonneur, 
nous  ne  verrions  autre  chose  que  des  changemens  :  ores 
nous  voudrions  estre  en  une  condition,  et  peu  après  nous  en 
chercherions  une  autre,  tant  cette  inconstance  de  l'esprit 
humain  est  extravagante;  mais  il  la  faut  arrester  avec  les 
forces  de  nos  premières  resolutions,  afin  de  vivre  esgalement 
parmy  les  inegalitez  de  nos  sentimens  et  des  evenemens.  Or 
pour  nous  affectionner  à  l'obeyssance ,  lorsque  nous  nous 
trouverons  tentez,  il  faut  faire  des  considérations  de  son 
excellence,  de  sa  beauté  et  de  son  mérite,  voire  de  son  uti- 
lité, pour  nous  encourager  à  passer  outre  :  cela  s'entend 
pour  les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  bien  establies  en  l'o- 
beyssance ;  mais  quand  il  n'est  question  que  d'une  simple 
aversion,  ou  degoust  de  la  chose  commandée,  il  faut  faire  un 
acte  d'amour  et  se  mettre  à  la  besongne.  Nostre  Seigneur 
mesme  en  sa  Passion  ressentit  un  très-grand  degoust  et  une 
aversion  mortelle  à  souffrir  la  mort;  il  le  dit  luy-mesme  : 
mais  avec  la  fine  pointe  de  son  esprit,  il  esioit  resigné  à  la 
volonté  de  son  Père;  tout  le  reste  estoit  un  mouvement  de 
la  nature.  La  persévérance  plus  difficile  est  es  choses  inté- 
rieures; car  pour  les  matérielles  et  extérieures,  elles  sont 
assez  faciles.  Cela  procède  de  ce  qu'il  nous  fasche  d'assujettir 
nostre  entendement;  car  c'est  la  dernière  pièce  que  nous 
aousmettons,  et  neantmoins,  il  est  entièrement  nécessaire 
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que  nous  assujettissions  nostre  pensée  à  certains  objets;  d« 
manière  que  quand  on  nous  marque  des  exercices  ou  pra- 
tiques de  vertu,  il  faut  que  nous  demeurions  en  ces  exer- 
cices et  que  nous  y  assujettissions  nostre  esprit.  Je  n'appelle 
pas  manquer  à  la  persévérance  quand  nous  faisfnis  quelques 
petites  interruptions,  pourveu  que  nous  ne  quittions  pas  tout 
à  fait;  comme  ce  n'est  pas  manquer  à  l'obeyssance  de  man- 
quer à  quelques  unes  de  ses  conditions,  attendu  que  nous 
ne  sommes  pas  obligez  sinon  à  la  substance  des  vertus ,  et 
non  pas  aux  conditions;  car  encore  que  nous  obeyssions  avec 
répugnance,  et  quasi  comme  forcez  par  l'obligation  de  nostre 
condition ,  notre  obeyssance  ne  laisse  pas  d'estre  bonne  en 
vertu  de  nostre  première  resolution  ;  mais  elle  est  d'une  va- 
leur et  d'un  mérite  infiniment  grand  quand  elle  est  faite 
avec  les  conditions  que  nous  avons  dites  :  car  une  cbose , 
pour  petite  qu'elle  soit,  estant  faite  avec  une  telle  obeys- 
sance ,  est  de  très-grande  valeur. 

L'obeyssance  est  une  vertu  si  excellente ,  que  nostre  Sei- 
gneur a  voulu  conduire  tout  le  cours  de  sa  vie  par  obeys- 
sance, ainsi  qu'il  a  dit  tant  de  fois  qu'il  n'estoit  pas  venu 
pour  faire  sa  volonté, "ains  celle  de  son  Père  :  et  l'Apostre 
dit  qu'il  s'est  fait  obeyssant  jusques  à  la  mort,  et  la  mort  de 
la  Croix,  et  a  voulu  joindre  au  mérite  infini  de  sa  cbarité  par- 
faite, l'infini  mérite  d  une  parfaite  obeyssance.  La  charité 
cède  à  l'obeyssance,  parce  que  l'obeyssance  dépend  de  la  jus- 
tice :  aussi  est-il  meilleur  de  payer  ce  que  l'on  doit  que  de 
faire  l'aumosne  ;  cela  veut  dire  qu'il  est  mieux  de  faire  l'o- 
beyssance ,  qu'un  acte  de  charité  par  nostre  propre  mouve- 
ment. 

Le  second  poinct  auquel  consiste  l'obeyssance,  est  plustost 
humilité  qu'obeyssance  ;  car  cette  sorte  d'obeyssançe  est  une 
certaine  souplesse  de  nostre  volonté  à  suivre  la  volonté  d'au- 
truy,  et  c'est  une  vertu  extrêmement  aymable,  qui  fait  tour- 
ner nostre  esprit  à  toutes  mains,  et  nous  dispose  à  faire  tous- 
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jours  la  volonté  de  Dieu  :  car,  par  exemple,  si  allant  en  un 
lieu  je  trouve  une  Sœur,  et  qu'elle  me  die  que  j'aille  ailleurs, 
la  volonté  de  Dieu  en  moy  est  que  je  fasse  ce  qu'elle  veut 
plustostque  ce  que  je  veux.  Que  si  j'oppose  mon  opinion  à  la 
sienne,  la  volonté  de  Dieu  en  elle  est  qu'elle  me  cède,  et  ainsi 
de  toutes  choses  qui  sont  indifférentes  :  mais  s'il  arrive  que 
sur  cestt"  première  opinion  toutes  deux  voulussent  céder ,  il 
ne  faudroit  pas  demeurer  là  sur  cette  contestation ,  ains 
regarder  lequel  seroit  le  plus  raisonnable  et  meilleur,  et  puis 
le  faire  simplement  ;  et  faut  que  cela  soit  conduit  par  la 
discrétion  ;  car  il  ne  seroit  pas  à  propos  de  quitter  une  chose 
qui  F  voit  de  nécessité,  pour  condescendre  à  une  chose  indif- 
férente. Si  je  voulois  faire  une  action  de  grande  mortifica- 
tion ,  et  qu'une  autre  Sœur  me  vinst  dire  que  je  ne  la  fisse 
pas,  ou  que  j'en  fisse  une  autre,  je  remettrois  en  un  autre 
temps,  s'il  estoit  possible,  mon  premier  dessein  pour  faire  sa 
volonté,  et  puis  après  je  paracheverois  mon  entreprise  ;  que 
si  je  ne  pouvois  l'obmettre  ou  la  remettre ,  et  que  ce  qu'elle 
voudroit  de  moy  ne  fust  pas  nécessaire,  je  ferois  ce  que  j'avois 
premièrement  entrepris,  et  puis,  s'il  se  pouvoit,  je  regaigne- 
rois  la  commodité  de  faire  ce  que  la  Sœur  desiroit  de  moy. 
Que  s'il  arrive  qu'une  Sœur  nous  requière  de  faire  quelque 
chose,  et  que  par  surprise  nous  tesmoignions  d'y  avoir  de  la 
répugnance,  il  ne  faut  pas  que  la  Sœur  s'en  ombrage  ny  fasse 
semblant  de  le  cognoistre,  uy  qu'elle  prie  de  ne  le  faire  pas  ; 
car  il  n'est  pas  en  nostre  puissance  d'empescher  que  nostre 
couleur ,  nos  yeux  et  nostre  contenance  ne  tesmoignent  le 
combat  que  nous  avons  au  dedans ,  encore  que  la  raison 
veuille  bien  faire  la  chose  ;  car  ce  sont  des  messagers  qui 
viennent  sans  qu'on  les  demande ,  et  qui  encore  qu'on  leur 
die ,  Retournez,  n'en  font  rien  pour  l'ordinaire.  A  quel  pro- 
pos donc  ceste  Sœur  ne  voudra-t'elle  pas  que  je  fasse  ce  dont 
elle  me  prie,  pource  seulement  qu'elle  a  recognu  que  j'y  ay 
de  la  répugnance?  elle  doit  aymer  que  je  fasse  ce  profit  pour 
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mon  ame.  Vous  me  direz  :  C'est  qu'elle  craint  de  vous  avoir 
fasché.  Non,  c'est  l'amour  propre  qui  ne  voudroit  pas  que 
j'eusse  seulement  la  moindre  pensée  qu'elle  est  importune  ; 
je  l'auray  bien  pourtant ,  encore  que  je  ne  m'y  arreste  pas. 
Si  neantinoins  au  signe  de  ma  répugnance  je  joins  des  paroles 
qui  tesmoignent  apertement  que  je  n'ay  point  d'envie  de  faire 
ce  dont  ceste  Sœur  me  prie ,  elle  peut  et  doit  me  dire  douce- 
ment que  je  ne  le  fasse  pas,  quand  ce  sont  personnes  esgales; 
car  il  faut  que  ceux  qui  ont  authorité  tiennent  ferme  et 
fassent  plier  leurs  inférieurs.  Or  combien  qu'une  Sœur  m'uu- 
roit  refusé  entièrement  quelque  chose ,  ou  monstre  de  la  ré- 
pugnance, je  ne  dois  point  perdre  la  confiance  de  l'employer 
une  autre  fois ,  ny  mesme  je  ne  me  dois  point  mal  édifier 
de  son  imperfection  ;  car  à  ceste  heure-là  je  la  supporte,  et 
tantost  elle  me  supportera  ;  maintenant  elle  a  de  Taversion 
de  faire  ceste  chose,  et  une  autre  fois  elle  la  fera  volontiers  : 
si  toutesfois  j'avois  l'expérience  que  ce  fust  un  esprit  qui  ne 
fust  pas  encore  capable  de  ceste  façon  de  traiter,  j'attendrois 
pour  quelque  temps,  jusques  à* tant  qu'elle  fust  mieux  dis- 
posée. Nous  devons  tous  estre  capables  des  défauts  les  uns 
des  autres ,  et  ne  faut  en  façon  quelconque  s'estonner  d'en 
rencontrer:  car  si  nous  demeurons  quelque  temps  sans  tomber 
en  faute ,  nous  serons  par  après  un  autre  temps  que  nous 
ne  ferons  que  faillir ,  et  ferons  plusieurs  grandes  imperfec- 
tions, de  la  suite  desquelles  il  faut  profiter  par  l'abjection 
qui  nous  en  revient.  Il  faut  souffrir  avec  patience  le  retar- 
dement de  nostre  perfection  ;  faisant  tousjours  ce  que  nous 
pouvons  pour  nostre  avancement ,  et  de  bon  cœur. 

0  qu'heureux  soot  ceux  qui  vivans  en  l'attente ,  ne  Sc? 
lassent  point  d'attendre!  ce  que  je  dis  pour  plusieurs,  1  s- 
quels  ayans  le  désir  de  se  perfectionner  par  l'acquisition  des 
vertus  les  voudroient  avoir  tout  d'un  coup ,  comme  si  la 
perfection  ne  consistoit  qu'à  la  désirer  :  ce  teroit  un  graiid 
bien,  si  nous  pouvions  estre  humbles  tout  aussi  tost  que  nous 
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avons  désiré  de  Pestre ,  sans  autre  peine.  Il  faut  que  nous 
nous  accoustumions  à  rechercher  Tevenement  de  nostre  per- 
fection ,  selon  les  voyes  ordinaires,  en  tranquillité  de  cœur, 
faisant  tout  ce  que  noin  pouvons  pour  acquérir  les  vertus 
par  la  fidélité  que  nous  aurons  à  les  pratiquer  une  chacune 
selon  nostre  condition  et  vocation ,  et  demeurons  en  attente 
pour  ce  qui  regarde  de  parvenir  tost  ou  tard  au  but  de  nos- 
tre prétention ,  laissant  cela  à  la  divine  providence ,  laquelle 
aura  soin  de  nous  consoler  au  temps  qu'elle  a  destiné  de  le 
faire  ;  et  quand  mesme  ce  ne  seroit  qu'à  l'heure  de  nostre 
mort,  il  nous  doit  suffire,  pourveu  que  nous  rendions  nostre 
devoir.  En  faisant  tousjours  ce  qui  est  en  nous  et  à  nostre 
pouvoir,  nous  aurons  tousjours  assez  tost  ce  que  nous  desi- 
rons ,  quand  nous  l'aurons  et  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  le 
donner.  Geste  attente  et  résignation  est  tres-necessaire  ;  car 
le  défaut  d'icelle  trouble  fort  l'ame.  Il  se  faut  contenter  de 
sçavoir  qu'on  fait  bien  par  celuy  qui  gouverne ,  et  n'en  re- 
chercher ny  les  sentimens  ny  la  cognoissance  particulière , 
mais  marcher  comme  aveugle  dans  ceste  providence  et  con- 
fiance en  Dieu ,  mesme  parmy  les  désolations ,  craintes ,  té- 
nèbres ,  et  toute  autre  sorte  de  croix  qu'il  luy  plaira  nous 
donner.  Demeurez  donc ,  ma  chère  fille ,  parfaitement  aban- 
donnée à  sa  conduite  sans  aucune  exception  ny  reserve  quek 
conque ,  toute ,  toute ,  et  le  laissez  faire ,  jettant  sur  sa  bonté 
tout  le  soin  du  corps  et  de  l'ame,  demeurant  ainsi  toute  re- 
signée, remise  et  reposée  en  Dieu,  sous  la  conduite  des  Su- 
périeurs, sans  soin  que  d'obeyr.  Or  le  moyen  d'acquérir 
ceste  souplesse  à  la  volonté  d'autruy,  est  de  faire  souvent  en 
l'oraison  des  actes  d'indifférence ,  et  puis  les  venir  mettre  en 
pratique,  lors  que  l'occasion  s'en  présentera  :  car  ce  n'est 
pas  assez  de  se  despoùiller  devant  Dieu ,  d'autant  que  cela 
se  faisant  seulement  avec  l'imagination ,  il  n'y  a  pas  grande 
affaire  ;  mais  quand  il  le  faut  faire  en  effect ,  et  que  verians 
de  nous  donner  tout  à  Dieu,  nous  trouvons  une  créature  qui 
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nous  commande,  il  y  a  bien  de  la  différence ,  et  c'est  là  où 
il  fant  monstrer  son  courage.  Geste  douceur  (;t  condescen- 
dance à  la  volonté  du  prochain  est  une  vertu  de  grand  prix  : 
elle  est  le  symbole  de  Poraison  d'union  ;  car  comme  ceste 
oraison  n'est  auttr^  chose  qu'un  renoncement  de  nous-mesme 
en  Dieu ,  quand  l'ame  dit  avec  vérité  :  Je  n'ay  plus  de  vo- 
lonté siuon  la  vostre,  Seigneur;  alors  elle  est  toute  unie  à 
Dieu  :  de  mesme  renonçans  nostre  volonté  pour  faire  tous- 
jours  celle  du  prochain,  c'est  la  vraye  union  avec  le  prochain, 
et  faut  faire  tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu.  Il  arrive  souvent 
qu'une  personne  petite  et  foible  de  corps  et  d'esprit,  qui  ne 
s'exercera  qu'en  des  choses  petites,  les  fera  avec  tant  de  cha- 
rité ,  qu'elles  surpasseront  de  beaucoup  le  mérite  des  actions 
grandes  et  relevées  :  car,  pour  l'ordinaire ,  ces  actions  rele- 
vées se  font  avec  moins  de  charité ,  à  cause  de  l'attention  et 
de  diverses  considérations  qui  se  font  autour  d'elles  :  si 
neantmoins  une  grande  œuvre  est  faite  avec  autant  de  cha- 
rité que  la  petite,  sans  doute  celuy  qui  la  fait  a  beaucoup 
plus  de  mérite  et  de  recompense.  En  fm  la  charité  donne  le 
prix  et  la  valeur  à  toutes  nos  œuvres ,  de  manière  que  tout 
le  bien  que  nous  ferons ,  il  le  faut  faire  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  et  le  mal  que  nous  éviterons ,  il  le  faut  éviter  pour 
l'amour  de  Dieu.  Les  actions  bonnes  que  nous  ferons,  qui 
ne  nous  sont  pas  particulièrement  commandées ,  et  qui  ne 
peuvent  tirer  leur  mérite  de  l'obeyssance ,  il  le  leur  faut 
donner  par  la  charité,  encore  que  nous  les  pouvons  toutes 
faire  par  obeyssance.  Bref,  il  faut  avoir  bon  courage  et  ne 
despendre  que  de  Dieu  ;  car  le  caractère  des  filles  de  la  Visi- 
tation est  de  regarder  en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu ,  et 
^R  suivre. 

Vous  m'avez  autresfois  demandé  si  l'on  pouvoit  faire  des 
prières  particulières,  et  je  responds  que  quant  à^ces  petites 
prières  qu'il  vous  vient  quelquefois  dévotion  de  faire ,  il  n'y 
a  point  de  mal ,  pourveu  que  l'on  ne  s'y  attache  pas  en  sorte 
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ique,  ne  les  disant  pas,  ii  vous  eri  vienne  du  scrupule,  ou 
fue  vous  fassiez  dessein  de  dire  tous  les  jours,  ou  un  an  du- 
rant, ou  certain  temps,  quelque  oraison  à  vostre  fantaisie; 
€ar  c^la,  il  ne  le  faut  pas.  Que  si  quelquesfois  pendant  1p 
silence  il  nous  vient  dévotion  de  dire  un  Ave  maris  Stella, 
«u  un  Veni  Creator  Spiritus,  ou  quelque  autre  chose,  il  n'y 
a  point  de  dilïiculté  que  nous  ne  le  puissions  dire ,  et  qu'il 
ne  soit  bon  :  mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  cecy  se 
fasse  sans  préjudice  d'un  plus  grand  bien.  Par  exemple,  si 
vous  aviez  dévotion ,  vous  trouvant  devant  le  sainct  Sacre- 
ment, de  dire  trois  fois  le  Pater  à  l'honneur  de  la  sai:icte 
Trinité,  et  que  l'on  vous  vinst  appeler  pour  faire  quelque 
autre  chose,  il  faudroit  se  lever  promptement,  et  aller  faire 
ceste  action  à  l'honneur  de  la  saincte  Trinité,  au  lieu  de  dire 
Tos  trois  Pater,  Il  ne  faut  donc  se  prescrire  de  faire  certain 
nombre  de  genutlexions ,  d'oraisons  jaculatoires,  et  sem- 
blables pratiques  par  jour,  ou  durant  quelque  temps,  sans 
le  dire  à  la  Supérieure ,  bien  qu'il  faille  estre  fort  fidèle  en 
la  pratique  des  élévations  et  aspirations  en  Dieu.  Or,  si  vous 
pensez  que  ce  soit  le  S.  Esprit  qui  vous  inspire  de  faire  ces 
petites  pratiques,  il  vous  sçaura  bon  gré  que  vous  en  de- 
mandiez congé ,  voire  mesme  que  vous  ne  les  fassiez  pas  si 
on  ne  le  vous  permet;  d'autant  que  rien  ne  lui  est  tant 
agréable  que  l'obeyssance  religieuse.  Vous  ne  pouvez  non 
plus  promettre  à  personne  de  dire  un  nombre  de  prières  pour 
eux.  Si  on  vous  prie  de  le  faire ,  il  faut  respondre  que  vous 
demanderez  congé  de  le  faire  ;  mais  si  l'on  se  recommande 
seulement  à  vos  prières ,  vous  pouvez  respondre  que  vous  le 
ferez  volontiers,  et  en  mesme  temps  élevez  votre  esprit  en 
Dieu  pour  ceste  personne  là.  Tout  de  mesme  en  est-il  de  la 
tres-saincte  communion  ;  car  vous  ne  pouvez  point  commu- 
nier pour  personne  sans  congé  :  cela  ne  s'entend  pas  qu'es- 
tant prestes  de  recevoir  nostre  Seigneur,  s'il  vous  vient  en 
[unemoire  la  nécessité  de  quelqu'un  de  vos  proches,  ou  bien 
m.  26 
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les  nécessitez  communes  du  peuple,  vous  ne  puissiez  les  ro/- 
commander  à  Dieu ,  en  le  suppliant  d'en  avoir  compassion. 
Mais  si  vous  voulez  communier  particulièrement  pour  quel- 
que chose,  il  faut  demander  congé,  si  ce  n'est  pour  vos 
propres  nécessitez ,  comme  pour  obtenir  force  contre  quel- 
que tentation,  ou  bien  pour  demander  quelque  vertu  à 
nostre  Seigneur. 
Qu'il  soit  beny. 

ENTRETIEN  XL 

SUR  LE  MESME  SUJET  DE  L'OBEYSSANGE. 

De  la  vertu  d'Obeyssance. 

Il  y  a  trois  sortes  d'obeyssance  pieuse ,  dont  la  première 
est  générale  à  tous  les  Chrestiens,  qui  est  Tobeyssance  deuë 
à  Dieu  et  à  la  saincte  Eglise  en  l'observance  de  leurs  com- 
mandemens.  La  seconde  est  l'obeyssance  religieuse,  qui  est 
desja  d'un  grand  prix  au  dessus  de  l'autre,  parce  qu'elle 
s'attache  non  seulement  aux  commandemens  de  Dieu ,  ains 
elle  s'assujettit  à  l'observance  de  ses  conseils.  Il  y  a  une  troi- 
siesme  obeyssance ,  qui  est  celle  de  laquelle  je  veux  parler 
comme  estant  la  plus  parfaite,  qui  se  nomme  amoureuse,  et 
et  c'est  de  ceste-cy  de  laquelle  nostre  Seigneur  nous  a  mons- 
tre l'exemple  tout  le  temps  de  sa  vie.  Les  Per<^s  ont  donné  à 
ceste  sorte  d'obeyssance  plusieurs  propriétés  et  conditions  ; 
mais  entre  toutes  j'en  choisir ay  seulement  trois,  dont  la  pre- 
mière est,  qu'elle  est  (comme  ils  la  nomment)  aveugle,  la 
seconde  qu'elle  est  prompte,  et  la  troisiesme  qu'elle  est  per- 
sévérante. L'obeyssance  aveugle  a  trois  proprietez  ou  condi- 
tions, dont  la  première  est,  qu'elle  ne  regarde  jamais  le 
visage  des  Supérieurs ,  ains  seulement  leur  authorité  ;  la  se- 
conde qu'elle  ne  s'informe  point  des  raisons  ny  des  motifs  que 
les  Supérieurs  ont  de  commander  telle  ou  telle  chose ,  luy 
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suffisant  de  sçavoîr  qu'ils  Font  commandé  ;  et  la  troisiesme 
qu'elle  ne  s'enquiert  point  des  moyens  qu'il  faut  qu'elle 
tienne  pour  faire  ce  qui  est  commandé ,  s'asseurant  que  Dieu, 
par  l'inspiration  duquel  on  lui  a  fait  ce  commandement,  luy 
donnera  bien  le  pouvoir  de  l'accomplir  :  mais  au  lieu  de 
s'enquérir  comment  elle  fera,  elle  se  met  à  faire.  Donc- 
ques  l'obeyssance  religieuse  qui  doit  estre  aveugle ,  se  sous- 
met  amoureusement  à  faire  tout  ce  qui  luy  est  commandé 
tout  simplement,  sans  regarder  jamais  si  le  commandement 
est  bien  ou  mal  fait,  pourveu  que  celui  qui  commande  ait  le 
pouvoir  de  commander,  et  que  le  commandement  serve  à  la 
conjonction  de  nostre  esprit  avec  Dieu  :  car  hors  de  là,  ja- 
mais le  vray  obeyssant  ne  fait  aucune  chose.  Plusieurs  se 
sont  grandement  trompez  sur  cette  condition  de  l'obeyssance, 
lesquels  ont  creu  qu'elle  consistoit  à  faire  à  tort  et  à  travers 
tout  ce  qui  nous  pourroit  estre  commandé,  fust-ce  mesme 
contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  la  saincte  Eglise  ; 
en  quoy  ils  ont  grandement  erré ,  s'imaginans  une  folie  en 
cest  aveuglement,  qui  n'y  est  nullement;  car  en  tout  ce  qui 
est  des  commandemens  de  Dieu,  comme  les  Supérieurs  n'ont 
point  de  pouvoir  de  faire  jamais  aucun  commandement  con- 
traire, les  inférieurs  n'ont  de  mesme  jamais  aucune  obliga- 
tion d'obeyr  en  tel  cas  :  ains  s'ils  y  obeyssoient ,  ils  peche- 
voient.  Or  je  sçay  bien  que  plusieurs  ont  fait  des  choses 
contre  les  commandemens  de  Dieu  par  l'instinct  de  cettç 
obeyssance,  laquelle  ne  veut  pas  seulement  obeyr  aux  couk- 
mandemens  de  Dieu  et  des  Supérieurs,  mais  auswi  à  leurs 
conseils,  et  à  leurs  inclinations.  Plusieurs  donc  se  sont  pré- 
cipitez à  la  mort  par  une  inspiration  particulière  de  Dieu, 
qui  estoit  tellement  forte,  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  nullement 
desdire;  car  autrement  ils  eussent  grièvement  péché.  Il  est 
rapporté  dans  le  second  livre  des  Machabées  d'un  nommé 
Rasias,  lequel,  poussé  d'un  zèle  ardent  de  la  gloire  de  Dieu , 
alla  s'exposer  aux  coups,  dont  il  sçavoit  ne  pouvoir  éviter 
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les  blesseures  et  la  mort  ;  et  se  sentant  blessé  en  la  poictrine, 
il  tira  toutes  ses  entrailles  par  cette  blessure,  puis  il  les 
jetta  en  Pair  en  présence  de  ses  ennemis.  Sainte  Apollonie 
c?  ietta  dans  le  feu,  que  les  impies  ennemis  de  Dieu  et  du 
nom  Chrestten  avoient  préparé  pour  l'y  mettre  et  la  faire 
mourir.  S.  Ambroise  rapporte  aussi  l'histoire  de  trois  lilles, 
qui  pour  éviter  de  perdre  leur  chasteté  ,  se  jetterent  dans  un 
fleuve  où  elle  furent  suffoquées  par  les  eaux  :  mais  celles-cy 
avoient  d'ailleurs  quelque  sorte  de  raison  pour  ce  faire,  qui 
seroit  trop  longue  à  desduire.  L'on  en  void  beaucoup  d'autres 
qui  se  sont  précipitez  à  la  mort,  comme  celuy  qui  se  jetta 
dans  une  fournaise  ardente  ;  mais  tous  ces  exemples  doivent 
estre  admirez,  et  non  pas  imitez  :  car  vous  sçavez  assez  qu'il 
ne  faut  jamais  estre  si  aveugle,  que  de  penser  agréer  à  Dieu 
en  contrevenant  à  ses  commandemens. 

L'obeyssance  amoureuse  présuppose  que  nous  avons  l'o- 
beyssance  aux  commandemens  de  Dieu.  On  dit  que  ceste 
obeyssance  est  aveugle,  parce  qu'elle  obeyt  esgalement  à  tous 
les  Supérieurs.  Tous  les  anciens  Pères  ont  grandement 
blasmé  ceux ,  lesquels  ne  se  vouloient  pas  sousmettre  à  l'o- 
beyssance de  ceux  qui  estoient  de  moindre  qualité  qu'eux; 
ils  leur  demandoient  :  Quand  vous  obcyssiez  à  vos  Supé- 
rieurs, pourquoy  le  faisiez-vous ?  estoit-ce  pour  l'amour  de 
Dieu?  nullement;  car  cestuy-cy  ne  tient-il  pas  la  mesme 
place  de  Dieu  parmy  nous ,  que  faisoit  l'autre  ?  sans  doute 
il  est  Yicaire  de  Dieu,  et  Dieu  nous  commande  par  sa  bouche, 
et  nous  fait  entendre  ses  volontez  par  ses  ordonnances, 
comme  il  faisoit  par  la  bouche  de  l'autre.  Vous  obeyssez 
donc  aux  Supérieurs ,  parce  que  vous  leur  avez  de  l'inclina- 
tion ,  et  pour  le  respect  de  leurs  personnes.  Helas  !  vous  ne 
faites  rien  plus  que  les  mondains;  car  ils  en  font  bien  de 
mesme  ;  et  non  seulement  ils  obeyssent  aux  commaïidemens 
de  ceux  qu'ils  ayment;  mais  ils  n'estimeroient  pas  leur 
amour  bien  satisfait ,  s'ils  ne  suivoient  encore  au  plus  près 
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qu'ils  peuvent  leurs  inclinations  et  affections,  ainsi  que  fait 
le  vray  obeyssant  tant  à  Tendroit  de  ses  Supérieurs ,  comme 
de  Dieu  mesme.  Les  P  lyens,  tous  meschans  qu'ils  estoient, 
nous  oui  monstre  l'eXc^niple  de  cecy  :  car  le  diable  parloit  à 
eux  en  diverses  sortes  d'idoles  :  les  unes  estoient  des  statues 
d'hommes ,  les  autres  de  rats ,  de  chiens  ,  de  lyons ,  de 
serpens ,  et  choses  semblables ,  et  ces  pauvres  gens  adjous- 
toient  foy  également  à  tous ,  obeyssant  a  .a  statue  d'un 
chien,  comme  à  celle  d'un  homme;  à  celle  d'un  rat,  comme 
à  celle  d'un  lyon  ,  sans  aucune  différence.  Pourquoy  cela? 
parce  qu'ils  regardoient  leurs  dieux  en  la  diversité  de  ces 
statues.  S.  Paul  nous  commande  d'obeyr  aux  Supérieurs, 
encore  qu'ils  fussent  meschans.  Nostre  Seigneur,  nostre 
Dame ,  et  S.  Joseph,  nous  ont  fort  bien  enseigné  ceste  façon 
d'obeyr,  au  voyage  qu'ils  firent  de  Nazareth  en  Bethlehem  ; 
car  César  ayant  fait  un  edict,  que  tous  ses  subjets  allassent 
au  lieu  de  leur  naissance  pour  y  estre  enroollez ,  ils  y  allè- 
rent amoureusement  pour  satisfaire  à  ceste  obeyssance,  bien 
que  César  fust  Payen  et  idolastre  :  nostre  Seigneur  voulant 
monstrer  par  là ,  que  nous  ne  devons  jamais  regarder  au 
visage  de  ceux  qui  commandent,  pourveu  qu'ils  ayent  le 
pouvoir  de  commander. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  propriété  de  l'obeyssance 
aveugle.  Apres  donc  qu'elle  a  gaigné  ce  poinct  de  ne  pas 
regarder  ceux  qui  commandent ,  ains  de  se  sousmettre  éga- 
lement à  toutes  sortes  de  Supérieurs,  elle  passe  outre,  et 
vient  au  second ,  qui  est  d'obeyr  sans  considérer  l'intention 
ny  la  fin  pour  laquelle  le  commandement  est  fait,  se  conten- 
tant de  sçavoir  qu'il  est  fait,  sans  s'amuser  à  considérer  s'il 
est  bien  ou  mal  fait ,  si  l'on  a  raison  ou  non  de  faire  tel  ou 
tel  commandement.  Abraham  s'est  rendu  fort  recomman- 
dable  en  cette  obeyssance.  Dieu  l'appelle ,  et  luy  dit  :  Abra- 
ham ,  sors  de  ta  terre  et  de  ta  parenté  ,  c'est  à  dire  ,  hors  de 
ta  ville  ,  et  t'en  va  au  lieu  que  je  te  monstreray.  Abraham 
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va  sans  réplique.  Hé  !  ne  pouvoit-il  pas  bien  dire  :  Seigneur, 
vous  me  dites  que  je  sorte  hors  de  la  ville  ;  dites  moy  donc, 
s'il  vous  plaist ,  de  quel  costé  je  sortiray  ?  Il  ne  dit  pas  un 
mot  ;  ains  s'en  alla  oii  l'esprit  le  portoit ,  sans  rega.^der  en 
aucune  façon  s'il  alloit  bien  ou  mal,  pourquoy  et  à  quelle 
intention  Dieu  luy  avoit  fait  ce  commandement  si  courte- 
ment ,  qu'il  ne  luy  avoit  pas  seulement  marqué  le  chemin 
par  lequel  il  vouloit  qu'il  marchast.  0  certes!  le  vray  obeys- 
sant  ne  fait  pas  des  discours ,  il  se  met  simplement  en  be- 
songne,  sans  sV!i:|aenr  d'autre  chose  que  d'obeyr.  Il  semble 
que  nostre  Seigneur  mesme  nous  ait  voulu  monstrer  com- 
bien cette  sorte  d'obeyssance  luy  estoit  agréable ,  lors  qu'il 
s'apparut  à  S.  Paul  pour  le  convertir;  car  l'ayant  appelle 
par  son  nom  ,  il  le  lit  cheoir  par  terre  et  l'aveugla.  Voyez- 
vous  ?  pour  le  faire  son  disciple  ,  il  le  fit  tomber,  pour  l'hu- 
milier et  l'assujettir  à  soy  ;  puis  soudain  il  l'aveugla  et  luy 
commanda  de  s'en  aller  en  la  ville  trouver  Ananias ,  et  qu'il 
fist  tout  ce  qu'il  luy  commanderoit.  Mais  pourquoy  nostre 
Seigneur  mesme  ne  Iny  dit-il  pas  ce  qu'il  devoit  faire  sans 
le  renvoyer  plus  loin ,  luy  qui  avoit  bien  daigné  luy  parler 
^our  le  convertir?  S.  Paul  fit  tout  ce  qui  luy  fut  commandé. 
Il  n'eust  rien  cousté  à  nostre  Seigneur  de  luy  dire  luy-mesme 
ce  qu'il  lui  fit  dire  par  Ananias;  mais  il  vouloit  que  nous  cog- 
nussions,  par  cest  exemple,  combien  il  ayme  l'obeyssance 
aveugle,  puis  qu'il  semble  qu'il  n'aveugla  S.  Paul  que  pour 
le  rendre  vray  obeyssant.  Quand  nostre  Seigneur  voulut 
donner  la  veuë  àl'aveugle-nay,  il  fit  de  la  boue  et  la  luy 
mit  sur  les  yeux,  luy  commandant  de  s'aller  laver  en  la  fon- 
taine de  Siloë.  Ce  pauvre  aveugle  ne  pouvoit-il  pas  bien 
s'estonner  du  moyen  dont  nostre  Seigneur  usoH  pour  le 
guérir,  et  luy  dire  :  Helas!  que  me  faites-vous?  si  je  n'estois 
pas  aveugle ,  cela  seroit  capable  de  me  faire  perdre  la  veuë. 
11  ne  fit  point  toutes  ces  considérations ,  ains  il  ol3eyt  tout 
simplement.  Ainsi  le  vray  obeyssant  croid  simplement  de 
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pouvoir  faire  tout  ce  qu'on  lu  y  peut  commander,  parce  qu'il 
tient  que  tous  les  commandemens  viennent  de  Dieu,  ou  sont 
faits  par  son  inspiration  ,  lesquels  ne  peuvent  estre  impos- 
sibles, à  raison  de  la  puissance  de  celuy  qui  commande. 
Naaman  le  Syrien  n'en  lit  pas  de  la  sorte ,  dont  il  luy  en 
pensa  arriver  du  mal.  Cestuy-cy  estant  ladre  s'en  alla  trou- 
ver Elisée,  pour  estre  guery,  parce  que  tout  \es  romedes 
dont  il  avoit  usé  pour  recouvrer  sa  première  santé  ne  luy 
avoient  de  rien  servy.  Sçachant  donc  qu'Elisée  faisoit  de 
grandes  merveilles,  il  s'en  alla  à  luy,  et  estant  arrivé,  il  luy 
envoya  un  de  ses  gens  pour  le  supplier  de  le  vouloir  guérir. 
Sur  quoy  Elisée  ne  sortit  pas  mesme  de  sa  chambre;  ains 
luy  envoya  dire  par  son  serviteur,  qu'il  s'allast  laver  sept 
fois  au  Jourdain  ,  et  qu'il  seroit  guery.  A  cette  response 
Naaman  commença  à  se  dépiter  et  dire  :  N'y  a-il  pas  des 
eaux  en  nostre  pays  aussi  bonnes  que  celles  qui  sont  au 
fleuve  Jourdain  ?  et  n'en  voulut  rien  faire  :  mais  ses  gens  luy 
remonstrerent  qu'il  devoit  faire  ce  qui  lui  estoit  enjoint  par 
le  Prophète,  puis  que  c' estoit  une  chose  si  facile.  Il  se  laissa 
gaigner  à  leurs  paroles,  et  s'estant  lavé  sept  fois  il  fut  guery. 
Yoyez-vous  comment  ii  se  met  en  danger  de  ne  point  recou- 
vrer sa  santé,  voulant  faire  tant  de  considérations  sur  ce  qui 
estoit  commandé? 

La  troisiesme  propriété  de  l'obeyssance  aveugle,  est  qu'elle 
ne  considère  point  et  ne  s'enquiert  point  tant  par  quel 
moyen  elle  pourra  faire  ce  qui  lui  est  commandé.  Elle  sçait 
que  le  chemin  par  lequel  elle  doit  aller  est  la  règle  de  la  Re- 
ligion i  .  k.-  commandemens  des  Supérieurs;  elle  prend  ce 
chemin  en  simplicité  de  cœur,  sans  pointiller  si  ce  seroit 
mieux  de  faire  ainsi  ou  ainsi  :  pourveu  qu'elle  obeysse ,  tout 
luy  est  égal;  car  elle  sçait  bien  que  cela  suffit  pour  estre 
agréable  à  Dieu ,  pour  l'amour  duquel  elle  obeyt  purement 
■et  simplement. 

La  seconde  condition  de  l'obeyssance  amoureuse  est  qu'elle 
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est  prompte.  Or  la  promptitude  de  l'obeyssance  a  tousjours 
esté  recommandée  aux  Religieux  comme  une  pièce  tres-ne- 
cessaire  pour  bien  obeyr  et  observer  parfaitement  ce  qu'ils 
ont  voué  à  Dieu.  Ce  fut  la  marque  que  print  Eliezer  pour 
cognoistre  la  fille  que  Dieu  avoit  déterminée  pour  estre  l'es- 
pouse  du  fils  de  son  maistre.  Il  dit  donc  ainsi  en  soy-mesme  : 
Celle  à  qui  je  demanderay  à  boire  et  qui  me  dira  .  J'en  don- 
neray  non  seulement  à  vous,  maïs  je  puiseray  encore  de 
l'eau  pour  vos  chameaux ,  ce  sera  celle  là  que  je  recognois- 
tray  estre  digne  espouse  du  fils  de  mon  maistre.  Et  comme- 
il  alloit  pensant  à  cela,  il  vid  de  loin  la  belle  Rebecca.  Eliezer 
la  voyant  si  belle  et  si  gracieuse  auprès  du  puits  où  elle  tiroit 
de  l'eau  pour  ses  brebis,  il  lui  fit  sa  demande,  et  la  damoi- 
selle  respondit,  selon  son  dessein  :  Ouy,  dit-elle ,  non  seule- 
ment à  vous,  mais  encore  à  vos  chameaux.  Remarquez,  je 
vous  prie,  combien  elle  fut  prompte  et  gracieuse  ;  elle  n'es- 
pargnoit  point  sa  peine,  ains  en  estoit  fort  libérale  ;  car  il  ne- 
falloit  pas  peu  d'eau  pour  abreuver  tant  de  chameaux  qu'E- 
liezer  menoit.  0  certes!  les  obeyssances  qui  se  font  mal  gra- 
cieusement ne  sont  point  agréables.  Il  y  en  a  qui  obeyssent,. 
mais  c'est  avec  tant  de  langueur  et  avec  une  si  mauvaise 
mine,  qu'ils  diminuent  de  beaucoup  le  mente  de  ceste  vertu. 
La  charité  et  l'obeyssance  ont  une  telle  union  ensemble,, 
qu'elles  ne  se  peuvent  séparer  :  l'amour  nous  fait  obeyr 
promptement;  car  pour  diiFicile  que  soit  la  chose  comman- 
dée, celuy  qui  a  l'obéissance  amoureuse  l'enf reprend  amou- 
reusement,  parce  que  l'obeyssance  estaiiv  une  principale 
partie  de  l'humilité  qui  ayme  souverainement  la  sousmis- 
sion,  l'obeyssant  par  conséquent  ayme  le  commandement, 
et  dés  qu'il  l'apperçoit  de  loin,  quel  qu'il  puisse  estre,  soit- 
il  selon  son  goust  ou  non,  il  l'embrasse,  il  le  car.esse  et  le- 
clierit  tendrement.  Il  y  a  dans  la  vie  de  S.  P;ichome  un 
exemple  de  cette  promptitude  à  l'obeyssance,  que  je  vous 
veux  dire.  Entre  les  Religieux  de  S.  Pachome  il  y  en  avoit 
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wn  nommé  Jonas ,  homme  de  grande  vertu  et  saincteté ,  le- 
quel avoit  la  charge  du  jardin,  dans  lequel  il  y  avoit  un 
figuier  qui  portoit  de  fort  belles  figues  :  or  ce  figuier  servoit 
de  tentation  aux  jeunes  Religieux ,  toutes  les  fois  qu'ils  pas- 
soient  auprès,  ils  regardoient  tousjours  un  peu  ces  figues. 
S.  Pachome  Payant  remaitfué,  et  se  promenant  un  jour  par 
le  jardin,  il  leva  les  yeux  contre  ce  figuier,  et  vid  le  diable 
au  dessus  qui  regardoit  les  figues  de  haut  en  bas ,  comme  les 
Religieux  les  regardoient  du  bas  en  haut.  Ce  grand  Saiuct, 
qui  ne  desiroit  pas  moins  de  dresser  ses  Religieux  à  une  to- 
tale mortification  des  sens  comme  à  la  mortification  inté- 
rieure des  passions  et  inclinations ,  appella  Jonas  et  luy 
commanda  que  le  lendemain  il  ne  manquast  à  couper  le 
figuier  ;  à  quoy  le  pauvre  Jonas  répliqua  :  Hé  !  mon  Père , 
encore  faut-il  un  peu  supporter  ces  jeunes  gens;  il  les  faut 
bien  recréer  en  quelque  chose;  ce  n'est  pas  pour  moy  que  je 
le  veux  conserver.  A  quoy  le  Père  respondit  fort  doucement: 
Bien,  mon  Frère,  vous  n'avez  pas  voulu  obeyr  simplement 
et  promptement;  mais  que  voulez-vous  gager  que  l'arbre 
sera  plus  obeyssant  que  vous?  Ce  qui  arriva;  car  le  lende- 
main on  le  trouva  tout  sec ,  et  ne  porta  jamais  fruict.  Le 
pauvre  Jonas  disoit  fort  véritablement  que  ce  n'estoit  pas 
pour  luy  qu'il  vouloit  garder  le  figuier,  car  on  remarqua 
que  de  soixante  et  quinze  ans  qu'il  vesquit  en  la  religion,  et 
qu'il  fut  Jardinier,  il  n'avoit  jamais  tasté  aucun  fruict  de  son 
jardin;  mais  il  estoit  fort  libéral  à  l'endroit  des  Frères;  ce- 
pendant il  apprint  combien  la  promptitude  (  )  l'obeyssance 
estoit  recommandable.  Nostre  Seigneur  tout  le  temps  de  sa 
vie  a  donné  des  exemples  continuels  de  ceste  promptitude  à 
l'obeyssance  ;  car  il  ne  se  peut  rien  voir  de  si  souple  ny  de  si 
prompt  qu'il  estoit  à  la  volonté  d'un  chacun.  A  son  exemple, 
il  nous  faut  apprendre  d'estre  grandement  prompts  en  l'ob- 
eyssano/î  ;  car  il  ne  suffit  pas  au  cœur  amoureux  de  faire 
ce  qu'on  commande  ou  (^ue  l'on  luy  tesmoigne  de  désirer, 
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s'il  ne  le  fait  prompteituîiit  ;  il  ne  peut  voir  l'heure  assez 
tost  venue  pour  accomplir  ce  que  l'on  a  ordonné  ,  afin 
que  Ton  luy  commande  de  nouveau  quelque  autre  chose. 
David  ne  lit  qu'un  simple  souhait  de  boire  de  l'eau  de  la 
cisterne  de  Bethlehem ,  et  soudain  partirent  trois  chevaliers, 
qui  a  teste  baissée  traversèrent  l'armée  des  ennemis  et  luy 
en  allèrent  quérir.  Ils  furent  extrêmement  prompts  à  suivre 
le  désir  du  roy  ;  ainsi  void-on  que  tant  de  grands  Saincts 
ont  fait  pour  suivre  les  inclinations  et  les  désirs  qu'il  leur 
sembloit  que  le  Roy  des  Roys  nostre  Seigneur  avoit.  Quel 
commandement,  je  vous  supplie,  a  fait  nostre  Seigneur  qui 
obligeast  sainte  Catherine  de  Sienne  à  boire  ou  lescher  avec 
la  langue  la  pourriture  qui  sortoitde  laplaye  deceste  pauvre 
femme  qu'elle  servoit;  et  S.  Louis,  Roy  de  France,  de  man- 
ger avec  les  ladres  le  reste  de  leur  potage  pour  leur  donner 
courage  de  manger?  Certes  ils  n'estoient  aucunement  obligez 
à  cela  ;  mais  sçachant  que  nostre  Seigneur  aymoit  et  avoit 
tesmoigné  de  l'inclination  à  l'amour  de  la  propre  abjection, 
pensant  luy  faire  plaisir  de  suivre  son  inclination,  ils  fai- 
soient  ces  choses  (quoy  que  tres-repugnantes  à  leurs  sens) 
avec  un  très-grand  amour.  Nous  sommes  obligez  de  secourir 
nostre  prochain  quand  il  est  en  extrême  nécessité  :  neant- 
môins,  parce  que  l'aumosne  est  un  conseil  de  nostre  Seigneur, 
plusieurs  font  volontiers  l'aumosne  autant  que  leurs  moyens 
le  leur  permettent.  Or  dessus  ceste  obeyssance  aux  conseils 
l'obeyssance  auioureuse  est  entée,  qui  nous  fait  entreprendre 
de  suivre  rie  à  rie  les  désirs  et  les  intentions  de  Dieu  et  de 
nos  Supérieurs.  Mais  il  faut  que  je  vous  advertisse  icy  d'une 
tromperie  en  laquelle  on  pourroit  tomber  :  car  si  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  la  pratique  de  ceste  vertu  fort  exacte- 
ment, vouloient  tousjours  se  tenir  en  attention  pour  pouvoir 
cognoistre  les  désirs  et  les  inclinations  de  leurs  Supérieurs 
ou  de  Dieu,  ils  perdroient  le  temps  infailliblement;  car  (par 
exemple)  taudis  que  je  m'enquerrois  quel  est  le  désir  de 
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Dieu,  je  ne  m'occuperois  pas  à  me  tenir  en  repos  et  tran- 
quillité auprès  de  luy ,  qui  est  le  désir  qu'il  a  maintenant, 
puisqu'il  ne  me  donne  rien  autre  chose  à  faire  :  donc  celuy, 
qui  pour  suivre  l'inclination  que  nostre  Seigneur  a  tesmoi- 
gné  que  l'on  secourust  les  pauvres,  voudroit  aller  de  ville 
en  ville  pour  les  chercher,  qui  ne  sçait  que,  pendant  qu'il 
sera  en  une ,  il  ne  servira  pas  ceux  qui  seront  en  l'autre?  II 
faut  aller  en  ceste  besongne  en  simplicité  de  cœur,  faire  l'au- 
mosne  quand  j'en  rencontre  l'occasion,  sans  m'aller  amusant 
par  les  rues  de  maison  en  maison ,  pour  sçavoir  s'il  y  aura 
point  de  pauvre  que  je  ne  cognoisse  pas  :  de  mesme  quand 
je  m'apperçois  que  le  Supérieur  désire  quelque  chose  de 
moy ,  il  faut  que  je  me  rende  prompt  à  le  faire,  sans  aller 
espluchant  si  je  pourray  cognoistre  qu'il  ait  quelque  incli- 
nation que  je  fasse  quelque  autre  chose  :  car  cela  osteroit  la 
paix  et  tranquillité  de  cœur,  qui  est  le  principal  fruict  de 
l'obeyssance  amoureuse. 

La  troisiesme  condition  de  l'obeyssance,  c'est  la  persévé- 
rance. Or  ceste-cy,  nostre  Seigneur  la  nous  enseigne  fort  par- 
ticulièrement ;  S.  Paul  l'a  déclaré  en  ces  termes  :  Il  a  esté 
fait  obeyssant  jusques  à  la  mort;  et  enchérissant  ceste  obeys- 
sance  :  Et  jusques  à  la  mort  de  la  croix,  dit-il.  En  ces  pa- 
roles ,  jusques  à  la  mort ,  est  présupposé  qu'il  a  esté  obej^s- 
sant  tout  le  temps  de  sa  vie,  pendant  lequel  on  ne  void 
çiutre  chose  que  des  traits  d'obeyssance  rendue  par  luy,  tant 
à  ses  parents  qu'à  plusieurs  autres,  voire  mesme  à  des  im- 
pies et  meschans  j  et  comme  il  commença  par  ceste  vertu , 
de  mesme  il  paracheva  par  elle  le  cours  clb  ceste  vie  mor- 
telle. Le  bon  religieux  Jonas  nous  fournit  à^  ux  exemples 
sur  le  sujet  de  la  persévérance,  et  bien  qu'il  n'obeyst  si 
promplement  au  commandement  que  S.  Pachome  luy  donna, 
c'estoit  neantmoins  un  Religieux  de  grande  perfection  ;  car 
dés  qu'il  entra  en  Religion  jusques  à  la  mort,  il  continua  en 
l'office  de  Jarduau^er,  sang  jamais  Le  changer  durant  soixante 


412  ENTRETIEN  XI. 

et  quinze  ans  qu'il  vescut  en  ce  monastère;  et  l'autre  exer- 
cice auquel  il  persévéra  aussi  toute  sa  vie  (comme  je  vous 
ay  dit  cy-devant)  fut  de  faire  des  nattes  de  joncs  entrelacez 
avec  des  feuilles  de  palmes,  tellement  qu'il  mourut  en  les 
faisant.  C'est  une  très- grande  vertu  de  persévérer  si  longue- 
ment en  un  tel  exercice  ;  car  de  faire  joyeusement  une  chose 
que  l'on  commande  pour  une  fois,  tant  que  l'on  voudra,  cela 
necouste  rien;  mais  quand  on  vous  dit,  vous  ferez  tousjours 
cela,  et  tout  le  temps  de  vostre  vie ,  c'est  là  oii  il  y  a  de  la 
vertu  et  où  gist  la  dilïiculté.  Voila  donc  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  touchant  l'obeyssance,  sinon  encore  ce  mot,  que  l'ob- 
eyssance  est  d'un  si  grand  prix ,  qu'elle  est  compagne  de  la 
charité ,  et  ces  deux  vertus  sont  celles  qui  donnent  le  prix 
et  la  valeur  à  toutes  les  autres,  de  sorte  que  sans  elles 
toutes  les  autres  ne  sont  rien  :  si  vous  n'avez  ces  deux  ver- 
tus, vous  n'en  avez  point  ;  si  vous  les  avez,  vous  avez  quant 
et  quant  toutes  les  autres. 

Mais  passant  plus  outre ,  et  laissant  à  part  l'obeyssance 
générale  aux  commandemens  de  Dieu ,  et  parlant  de  l'obeys- 
sance religieuse,  je  dis  que  si  le  Religieux  n'obeyt,  il  ne 
sçauroit  avoir  aucune  vertu  ;  parce  que  c'est  l'obeyssance  qui 
le  rend  principalement  Religieux,  comme  estant  la  vertu 
propre  et  particulière  de  la  Religion  :  ayez  mesme  le  désir 
du  martyre  pour  l'amour  de  Dieu ,  cela  n'est  rien ,  si  vous 
n'avez  Tobeyssance.  Nous  lisons  en  la  vie  de  S.  Pachome, 
qu'un  de  ses  religieux  ayant  persévéré  tout  le  temps  de  son 
noviciat  en  une  humilité  et  sousmission  xem plaire ,  vint 
trouver  S.  Pachome  et  luy  dit,  transporté  de  grande  ferveur, 
qu'il  avoit  un  très-grand  désir  du  martyre,  qu'il  ne  seroit 
jamais  content  que  cela  n'arrivast,  qu'il  le  supplioit  bien 
humblement  de  prier  Dieu  afin  qu'il  l'accomplisf.  Le  saint 
Père  tascha  de  modérer  ceste  ferveur  ;  mais  plus  il  en  disoit, 
et  plus  l'autre  s'eschauffoit  en  sa  poursuite.  Le  Sainct  lui 
disoit  :  Mon  fils,  mieux  vaut  vivre  eu  l'obeyssance  et  mou- 
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rir  tous  les  jours  en  vivant  par  une  continuelle  mortification 
de  soy-mesme ,  que  de  martyrizer  nostre  imagination  :  assez 
meurt  martyr  qui  bien  se  mortifie  :  c'est  un  plus  grand  mar- 
tyre «le  persévérer  toute  sa  vie  en  obeyssance ,  que  non  pas 
de  mourir  tout  d'un  coup  par  un  glaive.  Vivez  en  paix,  mon 
fils,  tranquillisez  vostre  esprit,  le  divertissant  de  ce  désir. 
Le  Religieux  qui  asseuroit  que  son  désir  procedoit  du  sainct 
Esprit  ne  rabbattit  rien  de  son  ardeur,  invitant  tousjours 
le  Père  qu'il  fist  prier  que  son  désir  fust  accomply.  De  là 
à  quelque  temps ,  l'on  eut  nouvelles  propres  à  sa  consola- 
tion ;  car  un  certain  Sarrazin ,  chef  de  voleurs ,  vint  en  une 
montagne  proche  du  monastère  ;  sur  quoy  S.  Pachome  l'ap- 
pella  à  soy,  et  luy  dit  :  Or  sus,  mon  fils,  l'heure  est  venue 
que  vous  avez  tant  désirée  :  allez  à  la  bonne  heure  couper 
du  bois  en  la  montagne.  Le  Religieux  tout  esperdu  de  joye 
s'en  va  chantant  et  psalmodiant  à  la  louange  de  Dieu ,  et  luy 
rendant  actions  de  grâces,  dequoy  il  avoit  bien  daigné  luy 
faire  l'honneur  de  lui  donner  ceste  occasion  de  mourir  pour 
son  amour  ;  en  fin  il  ne  pensoit  rien  moins  que  de  faire  ce 
qu'il  fit.  Or  voicy  que  ces  voleurs  l'ayant  apperceu  vinrent 
droit  à  luy,  et  commencèrent  à  l'empoigner  et  menacer.  Pour 
un  peu  il  fut  fort  vaillant.  Tu  es  mort ,  dirent-ils.  Je  ne  de- 
mande autre  chose,  respondit-il ,  que  de  mourir  pour  Dieu; 
et  semblables  responses.  Les  Sarrasins  le  conduisiniut  où 
estoit  leur  idole  pour  la  luy  faire  adorer.  Quand  ils  virent 
qu'il  le  refusoit  constamment,  ils  commencèrent  de  se  mettre 
en  devoir  de  le  tuer.  Heias!  ce  pauvre  Religieux,  si  vaillant 
en  imagination,  se  voyant  l'espée  à  la  gorge  :  Hé!  de  grâce, 
dit-il ,  ne  me  tuez  pas;  je  feray  tout  ce  que  vous  voudrez  : 
ayez  pitié  de  moy  !  je  suis  encore  jeune ,  ce  seroit  dommage 
de  borner  le  cours  de  mes  jours.  En  fin  il  adora  leur  idole, 
et  ces  meschans  se  mocquans  de  luy  le  battirent  très-bien, 
et  puis  le  laissèrent  revenir  en  son  Monastère,  où  estant 
arrivé  plus  mort  que  vif ,  tout  pasle  et  transi,  S.  Pachome,^ 


4Î4  ENTRETIEN  XI. 

qui  luy  estoit  allé  au  devant,  luy  dit  :  Eh  bien,  mon  fils, 
comme  va?  qu'y  a-il  que  vous  estes  si  défait?  Lors  le 
pauvre  Religieux  tout  honteux  et  confus,  parce  qu'il  avoil 
de  l'orgueil ,  ne  pouvant  supporter  de  se  voir  avoir  fait  une 
si  grande  faute,  se  jetta  en  terre,  et  confessa  sa  faute;  à 
quoy  le  Père  remédiant  promptement,  faisant  prier  les  frères 
pour  luy,  et  lui  faisant  demander  pardon  à  Dieu ,  le  remit 
en  bon  estât,  et  puis  lui  donna  de  bons  advertissemens , 
disant  :  Mon  fils,  souviens-toy  qu'il  vaut  mieux  avoir  de 
petits  désirs  de  vivre  selon  la  Communauté ,  et  ne  vouloir 
que  la  fidélité  à  l'observance  des  règles ,  sans  entreprendre 
ny  désirer  autre  chose  que  ce  qui  y  est  compris,  que  non 
pas  avoir  de  grands  désirs  de  faire  des  merveilles  imagi- 
naires ,  qui  ne  sont  bons  qu'à  enfler  nos  cœurs  d'orgueil ,  et 
nous  faire  mésestimer  les  autres ,  pensant  bien  estre  quelque 
/hose  plus  qu'eux.  0  qu'il  fait  bon  vivre  à  l'abry  de  la  saincte 
obeyssance ,  pluslost  que  nous  retirer  d'entre  ses  bras ,  pour 
chercher  ce  qui  nous  semble  plus  parfait  !  si  tu  te  fusses  con- 
tenté ,  ainsi  que  je  t'avois  dit,  de  te  bien  mortifier  en  vivant, 
lors  que  tu  ne  voulois  rien  moins  que  la  mort ,  tu  ne  fusses 
pas  tombé  comme  tu  as  fait;  mais  bon  courage,  souviens- 
toy  de  vivre  désormais  en  sousmission  ,  et  t'asseure  que  Dieu 
t'a  pardonné.  Il  obeyt  au  conseil  du  Sainct,  se  comportant 
avec  beaucoup  d'humilité  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Je  dis  encor  cecy ,  que  l'obeyssance  n'est  point  de  moindre 
mérite  que  la  charité  ;  car  donner  un  verre  d'eau  par  cha- 
rité cela  vaut  le  Ciel ,  nostre  Seigneur  mesme  le  dit  :  faites 
en  autant  par  obeyssance,  vous  gaignerez  le  mesme.  La 
moindre  petite  chose  faite  par  obeyssance  est  tres-agreable  à 
Dieu  :  mangez  par  obeyssance,  vostre  manger  est  plus 
agreabk  à  Dieu  que  les  jeusnes  des  Anachorètes ,  s'ils  sont 
faits  sans  obeyssance;  reposez-vous  par  obeyssance,  vostre 
repos  est  plus  méritoire  et  plus  agréable  à  Dieu  que  non  pas 
le  travail  volontaire.  Mais,  me  direz- vous,  qu'est-ce  qu'il 


415 

m'arrivera  de  pratiquer  si  exactement  ceste  obeyssance 
amoureuse  avec  les  conditions  susdites  en  aveugle ,  promp- 
tement  et  perseveramment ?  0  mes  chères  filles!  celuy  qui 
le  fera  jouira  en  son  ame  d'une  tranquillité  continuelle,  et 
de  la  tres-saincte  paix  de  nostre  Seigneur ,  qui  surpasse  tout 
sentiment.  II  p'aura  aucun  compte  à  rendre  de  ses  actions, 
puis  qu'elles  auront  esté  toutes  faites  par  obeyssance,  tant 
aux  règles  comme  aux  Supérieurs  :  quel  bonheur  plus  utile 
et  désirable  que  cela  ?  Certes  le  vray  obeyssant  (pour  dire 
cela  en  passant)  ayme  ses  règles,  les  honnore  et  les  estime 
uniquement  comme  le  vray  chemin  par  lequel  il  doit  s'ache- 
miner à  l'union  de  son  esprit  avec  Dieu ,  et  partant  il  ne  se 
despart  jamais  de  ceste  voye,  ny  de  l'observance  des  choses 
qui  y  sont  dictées  par  forme  de  direction ,  non  plus  que  de 
celles  qui  y  sont  commandées.  Le  vray  obeyssant  vivra  dou- 
cement et  paisiblement  comme  un  enfant,  qui  est  entre 
les  bras  de  sa  chère  mère ,  lequel  ne  se  met  point  en  soin  de 
ce  qui  luy  pourra  survenir;  que  la  mère  le  porte  sur  le  bras 
droit ,  ou  sur  le  gauche ,  il  ne  s'en  soucie  pas  ;  de  mesme  le 
vray  obeyssant,  que  l'on  luy  commande  cecy  ou  cela,  il  ne 
s'en  met  point  en  peine;  pourveu  que  l'on  luy  commande, 
et  qu'il  soit  tousjours  entre  les  bras  de  l'obeyssance  (je  veux 
dire  en  l'exercice  de  l'obeyssance) ,  il  est  content.  Oràceluy- 
là,  je  lui  peux  bien  asseurer  de  la  part  de  Dieu  le  paradis 
pour  la  vie  éternelle,  comme  aussi  durant  le  cours  de  ceste 
vie  mortelle  il  jouira  de  la  vraye  tranquillité  ;  il  n'en  faut 
point  douter. 

Vous  demandez  maintenant  si  vous  estes  obligées,  sur 
peine  de  péché ,  de  faire  tout  ce  que  les  Supérieurs  vous 
disent  que  vous  fassiez;  comme  quand  vous  rendez  compte , 
s'il  faut  que  vous  teniez  pour  commandement  tout  ce  que  la 
Supérieure  vous  dit,  qui  est  propre  à  vostre  avancement.  0 
non,  ma  fille  :  les  Supérieurs ,  non  plus  que  les  Confesseurs, 
n'ont  pas  tousjours  intention  d'obliger  les  inférieurs  par  les 
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commandemens  qu'ils  font  ;  et  quand  ils  le  veulent  faire,  ils 
usent  du  mot  de  commandement  sur  peine  de  desobeys- 
sance ,  et  alors  les  inférieurs  sont  obligez  d'obeyr  sur  peine 
de  péché ,  bien  que  le  commandement  fust  fort  léger  et  de 
chose  de  peu  ;  mais  autrement  non  :  car  ils  donnent  des 
advis  en  trois  sortes,  les  uns  par  forme  de  commandement, 
les  autres  par  forme  de  conseil ,  et  les  autres  par  forme  de 
simple  direction.  Dans  les  Constitutions  et  Règles  c'en  est 
tout  de  mesme  ;  car  il  y  a  des  articles  qui  disent  :  Les  Sœurs 
pourront  faire  telle  chose,  et  d'autres  qui  disent  :  Elles  feront, 
ou  bien  se  garderont  de  faire.  Les  uns  sont  des  conseils ,  et 
les  autres  des  commandemens.  Celles  qui  ne  voudroient  pas 
s'assujettir  aux  conseils  et  à  la  direction,  contreviendroient 
àl'obeyssance  amoureuse ,  et  ce  seroit  tesmoigner  une  grande 
lascheté  de  cœur,  et  avoir  bien  peu  d'amour  pour  Dieu ,  que 
de  ne  vouloir  faire  que  ce  qui  nous  est  commandé,  et  rien 
davantage.  Et  bien  qu'elles  ne  contreviennent  pas  à  l'obeys- 
sance  qu'elles  ont  vouée,  qui  est  celle  des  commandemens 
et  conseils ,  quand  elles  ne  s'assujettissent  pas  à  la  suite  de  la 
direction,  elles  contreviennent  neantmoins  à  l'obeyssance 
amoureuse ,  à  laquelle  toutes  les  filles  de  la  Visitation  doivent 
prétendre. 

Vous  me  demandez,  si  l'on  ne  pourroit  pas  bien  penser, 
lorsqu'on  vous  change  de  Supérieure,  qu'elle  n'est  pas  si  ca- 
pable que  celle  que  vous  aviez ,  et  qu'elle  n'a  pas  tant  de  co- 
gnoissance  du  chemin  par  lequel  il  vous  faut  conduire.  0 
certes,  nous  ne  pouvons  pas  empescher  que  la  pensée  ne 
nous  en  vienne  ;  mais  de  s'y  arrester,  c'est  ce  qu'il  ne  faut 
point  faire  :  car  si  Balaam  fut  bien  instruit  par  une  asnesse , 
à  plus  forte  raison  devons-nous  croire  que  Dieu  qui  nous  a 
donné  cesie  Supérieure ,  fera  bien  qu'elle  nous  enseignera 
selon  sa  volonté ,  bien  que  peut  estre  ce  ne  sera  i^ù^s  selon  la 
nostre.  Nostre-Seigneur  a  promis  que  le  vray  obeyssant  ne 
«e  perdra  jamais.  Non  certes,  celuy  qui  suivra  indistino 
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tfiment  la  volonté  et  direction  des  Supérieurs  que  Dîeu  esta- 
blira  sur  luy,  bien  que  les  Supérieurs  fussent  ignorans  et 
conduisissent  leurs  inférieurs  selon  leur  ignorance,  voire 
par  des  voyes  scabreuses  et  dangereuses,  les  inférieurs  se 
sousmettans  à  tout  ce  qui  n'est  point  manifestement  péché  , 
ny  contre  les  commandemens  de  Dieu  et  de  la  saincte  Eglise, 
je  vous  peux  as&eurer  qu'ils  ne  peuvent  jamais  errer.  Le 
vray  obeyssant,  dit  l'Ecriture  saincte,  parlera  de  ses  vic- 
toires; c'est  à  dire,  ii  demeurera  vainqueur  en  toutes  les 
difficultez  esquelles  il  sera  porté  par  obeyssance ,  et  sortira 
à  son  honneur  des  chemins  esquels  il  entrera  par  obeyssance, 
pour  dangereux  qu'ils  puissent  estre.  Ce  seroit  une  plaisante 
façon  d'obeyr,  si  nous  ne  voulions  obeyr  qu'aux  Supérieurs 
qui  nous  ser oient  agréables  :  si  aujourd'huy  que  vous  avez 
une  Supérieure  fort  estimée ,  tant  pour  sa  qualité  que  pour 
ses  vertus,  vous  luy  obeyssiez  de  bon  cœur,  demain  que 
vous  en  aurez  une  autre  qui  ne  sera  pas  tant  estimée,  vous 
ne  luy  obeyssiez  pas  de  si  bon  cœur  qu'à  l'autre,  luy  rendant 
bien  pareille  obeyssance,  mais  n'estimant  pas  tant  ce  qu'elle 
vous  dit  et  ne  le  faisant  pas  avec  tant  de  satisfaction  ;  hé  ! 
qui  ne  void  que  vous  obeyssiez  à  l'autre  par  vostre  inclina- 
tion ,  et  non  pas  purement  pour  ^:eu  ?  car  si  cela  estoit , 
vous  auriez  autant  de  plaisir,  et  feriez  autant  d'estime  de  ce 
que  ceste-cy  vous  dit ,  comme  vous  faisiez  de  ce  que  l'autre 
vous  disoit.  J'ay  accoustumé  de  dire  souvent  une  chose,  que 
tousjours  il  est  bon  de  dire ,  parce  qu'il  le  faut  tousjours  ob- 
server, qui  est  que  toutes  nos  actions  se  doivent  pratiquer 
selon  la  partie  supérieure  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  vivre  et 
ceste  maison,  et  non  jamais  selon  nos  sens  et  nos  inclina- 
tions. C'est  sans  doute  que  j'auray  plus  de  satisfaction ,  quant 
à  la  partie  inférieure  de  mon  ame,  de  faire  ce  qu'une  Supé- 
rieure me  commande,  à  laquelle  j'ay  de  l'inclination ,  que 
non  pas  à  faire  ce  que  l'autre  me  dit,  à  laquelle  je  n'en  ay 
du  tout  point  j  mais  pourveu  cjue  j'obeysse  esgalement  quant 

ïuk  n 


418  ENTRETIEN   XI. 

à  la  paiiie  supérieure,  il  suffit,  et  mon  oLeyssance  vaut 
mieux,  quand  j'ay  moins  déplaisir  à  la  faire,  parce  que 
c'est  là  où  nous  monstrons  que  c'est  pour  Dieu ,  et  non  pour 
nostre  plaisir,  que  nous  obeyssons.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  dans  le  monde  que  ceste  façon  d'obeyr  à  ceux  que 
l'on  ayme  ;  mais  pour  l'autre ,  elle  est  extrêmement  rare  et 
ne  se  pratique  qu'es  Religions.  Mais  pourriez-vous  dire, 
n'est-il  pas  permis  de  desapprouver  ce  que  ciste  Supérieure 
icy  fait ,  ny  de  dire  ou  penser  pourquoy  elle  fait  des  ordon- 
nances que  l'autre  ne  faisoit  pas?  0  certes,  non  jamais, 
mes  chères  filles  ;  ains  il  faut  approuver  tout  ce  que  les  Su- 
périeures font  ou  disent ,  permettent  ou  défendent ,  pourveu 
qu'il  ne  soit  manifestement  contre  les  commandemens  de 
Dieu  ;  car  alors  il  ne  faut  ny  obeyr,  ny  approuver  cela  : 
mais  hors  de  là  les  inférieurs  doivent  tousjours  croire,  et 
faire  confesser  à  leur  propre  jugement ,  que  les  Supérieurs 
font  très-bien ,  et  qu'ils  ont  bonne  raison  de  le  faire  :  car 
autrement  ce  seroit  se  faire  Supérieur,  et  rendre  le  Supérieur 
inférieur,  puis  que  nous  nous  rendrions  examinateurs  de  sa 
cause  :  non,  il  faut  plier  les  espaules  sous  le  fardeau  de  la 
saincte  obeyssance,  croyant  que  ces  deux  Supérieures  ont  eu 
bonne  raison  de  faire  le  commandement  qu'elles  ont  fait, 
quoy  que  différent  et  contraire  l'un  à  l'autre. 

Mais  ne  seroit-il  point  loisible  à  une  fille  qui  a  desja  vescu 
longuement  en  Religion ,  et  qui  a  rendu  de  grands  services, 
de  se  relascher  un  peu  à  l'obeyssance ,  au  moins  en  quelque 
petite  chose?  0  bon  Dieu  !  que  seroit  cela,  sinon  faire  comme 
un  maistre  Pilote  qui,  ayant  amené  sa  barque  au  port,  après 
avoir  longuement  et  péniblement  travaillé  pour  la  sauver 
des  périls  de  la  tourmente  et  des  vagues  de  la  mer,  vou- 
droit  enfin  ,  estant  arrivé  au  port ,  rompre  son  navire  et  se 
jet  ter  luy-mesme  dans  la  mer?  ne  le  jugeroit-on  pas  bien 
fol  ?  car  s'il  vouloit  faire  cela,  il  ne  se  devoit  pas  tant  tra- 
vailler pour  amener  la  barque  jusqu'au  port.  Le  Religieux 
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qui  a  bien  commencé  n'a  pas  tout  fait ,  s'il  ne  persévère 
josques  à  la  fin.  Il  ne  faut  dire  ,  qu'il  n'appartient  qu'aux 
novices  d'estre  si  exacts  :  bien  que  l'on  voye  pour  l'ordinaire 
on  toutes  les  Religions  les  novices  fort  exacts  et  mortifiez , . 
ce  n'est  pas  qu'ils  soient  plus  obligez  que  les  profez  ;  ô  non, 
car  ils  ne  le  sont  encore  nullement  ;  ains  ils  persévèrent  en. 
obeyssance  ,  pour  parvenir  à  la  grâce  de  la  perfection  ;  mais 
les  profez  y  sont  i^bligez  en  vertu  des  vœux  qu'ils  ont  faits , 
lesquels  il  ne  suffit  pas  d'avoir  faits  pour  estre  Religieux, 
«i  on  ne  les  observe.  Le  Religieux  qui  penseroit  se  pouvoir 
relascber  en  quelque  cliose  après  sa  profession,  voire  après 
avoir  desja  vescu  longuement  en  Religion ,  se  tromperoit 
grandement.  Nostre  Seigneur  se  monstra  plus  exact  en  sa 
mort  qu'en  son  enfance ,  à  se  laisser  manier  et  plier,  ainsi 
que  j'ay  dit  tantost.  Et  c'est  assez  dit  de  l'obeyssance  pour 
nous  y  afl'ectioner. 

Reste  seulement  de  dire  un  petit  mot  sur  la  question  qui 
me  fut  faite  hier  au  soir,  savoir  s'il  est  loisible  aux  Sœurs  de 
se  dire  l'une  à  l'autre  qu'elles  ont  esté  mortifiées  par  la  Su- 
périeure ou  la  Maistresse  des  Novices,  sur  quelque  occasion? 
Or  je  respond  que  cecy  se  peut  dire  en  trois  sortes  ;  la  pre- 
mière est ,  qu'une  Sœur,  peut  aller  dire  :  Bon  Dieu  ,  ma 
Sœur,  que  nostre  Mère  vient  de  me  bien  morfifier!  toute 
joyeuse  dequoy  elle  a  esté  digne  de  cette  mortification ,  et 
dequoy  la  Supérieure  luy  a  fait  faire  ce  petit  gain  pour  son 
ame ,  luy  disant  bien  son  fait  sans  l'espargner,  et  partant 
elle  en  donne  la  jeye  à  sa  Sœur  afin  qu'elle  luy  aide  à  en 
bénir  Dieu.  La  seconde  façon  en  laquelle  l'on  peut  le  dire  est 
pour  se  soulager.  Elle  trouve  la  mortification  ou  correctioF 
bien  pesante;  elle  s'en  va  un  peu  descUarger  sur  sa  Sœuc 
l  à  qui  elle  le  dit,  laquelle  la  plaignant  luy  ostera  une  partit 
.de  sa  charge  ;  et  ceste  façon  n'est  desja  pas  tant  supportable 
[ue  la  première ,  parce  que  l'on  commet  une  imperlectioii 
m  se  plaignant;  mais,  la  troisiesuje  seroit  tout  à  fait  mau» 
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vaise,  qui  est  de  le  dire  par  forme  de  murmure  et  de  despit, 
et  pour  faire  cognoistre  que  la  Supérieure  a  eu  tort  :  or  de 
caste  façon  je  sçay  bien  que  Ton  ne  le  fait  pas  en  ceste  mai- 
son ,  par  la  grâce  de  Dieu.  De  la  première  façon ,  encore 
qu'il  n'y  ait  point  de  mal  de  le  dire,  il  seroit  pourtant  très- 
bien  de  ne  le  dire  pas,  ains  s'occuper  en  soy-mesme  à  s'en 
resjouïr  avec  Dieu.  En  la  seconde  façon,  certes,  il  ne  le  faut 
pas  faire  ;  car  par  le  moyen  de  nostre  plainte  nous  perdons 
le  mérite  de  la  mortification.  Sçavez-vous  ce  qu'il  faut  faire 
quand  nous  sommes  corrigez  et  mortifiez  ?  il  nous  faut 
prendre  ceste  mortification  ôo^^-jie  une  pomme  d'amour  et 
la  cacher  en  nostre  cœur,  la  baisant  et  caressant  le  plus  ten- 
drement qu'il  nous  est  possible.  D'aller  aussi  dire  :  Je  viens 
de  parler  à  nostre  Mère,  je  suis  aussi  seiche  que  j'estois  aupa- 
ravant, il  n'y  a  que  s'attacher  à  Dieu;  pour  moy  je  ne  retire 
aucune  consolation  des  créatures,  j'ay  esté  moins  consolée 
que  je  n'estois  ;  cela  n'est  pas  à  propos  :  la  Sœur  à  laquelle 
on  dit  cecy  devroit  respondre  fort  doucement  :  ma  chère  Sœur, 
que  ne  vous  estiez- vous  bien  attachée  à  Dieu,  ainsi  que  vous 
dites  qu'il  faut  faire,  avant  qu'aller  parler  à  nostre  Mère,  et 
vous  n'auriez  pas  du  mescontentement  dequoy  elle  ne  vous 
a  pas  consolée  ;  mais  en  ce  sens-là  que  vous  dites  qu'il  se 
faut  bien  attacher  à  Dieu  ,  prenez  garde  que  cherchant  Dieu 
au  défaut  des  créatures,  il  ne  se  vetiille  laisser  trouver  :  car 
il  veut  estre  cherché  avant  toutes  choses ,  et  au  mespris  de 
toute  chose.  Parce  que  les  créatures  ne  me  contentent  pas , 
je  cherche  le  Créateur  :  6  non  !  le  Créateur  mérite  bien  que 
je  quitte  tout  pour  luy  ;  aussi  veut-il  que  nous  le  fassions. 
Quand  donc  nous  sortons  de  devaat  la  Supérieure  toutes 
sèches ,  et  sans  avoir  receu  une  seule  goutte  de  consolation  , 
il  faut  que  nous  emportions  nostre  sécheresse  ,comme  un 
baume  précieux ,  comme  l'on  fait  des  affections  que  l'on 
reçoit  en  la  saincte  oraison,  comme  un  baume,  dis-je,  et 
que  nous  ayons  un  grand  soin  de  ne  pas  laisser  respandre 
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<^este  liqueur  précieuse  qui  nous  a  esté  envoyée  du  Ciel 
comme  un  don  très-grand ,  afin  de  parfumer  nostre  cœur  de 
la  privation  de  la  consolation  que  nous  pensions  rencontrer 
es  paroles  de  la  Supérieure.  Mais  il  y  a  une  chose  à  remar- 
quer à  ce  sujet,  qui  est  que  quelquesfois  on  porte  un  cœur  sec 
et  dur  lorsque  Ton  va  parler  à  la  Supérieure,  lequel  ne  peut 
estre  capable  d'estre  arrousé  et  humecté  de  Peau  de  la  conso- 
lation, d'autant  qu'il  n'est  nullement  susceptible  de  ce  que  la 
Supérieure  dit;  et  encore  qu'elle  parle  fort  bien  selon  vostre 
nécessité,  neantmoins  il  ne  vous  le  semble  pas.  Une  autre  fois 
que  vous  aurez  le  cœur  tendre  et  bien  disposé ,  elle  ne  vous 
dira  que  trois  ou  quatre  paroles  beaucoup  moins  utiles  pour 
vostre  perfection  que  les  autres  n'estoient ,  qui  vous  conso- 
leront ;  et  pourquoy  ?  parce  que  vostre  cœur  estoit  disposé  à 
cela.  Il  vous  semble  que  les  Supérieurs  ont  la  consolation 
sur  le  bord  des  lèvres,  et  qu'ils  la  respandent  facilement 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'ils  veulent  :  ce  qui  n'est  pas  neant- 
moins ;  car  ils  ne  peuvent  pas  tousjours  estre  de  mesme 
humeur,  non  plus  que  les  autres.  Bienheureux  est  celuy 
qui  peut  garder  une  esgalité  de  cœur  parmy  toute  ceste 
inesgalité  de  succès  ;  tantost  nous  serons  consolez  ,  et  d'icy 
à  un  peu  nous  aurons  le  cœur  sec  ,  et  de  telle  sorte  que  les 
paroles  de  consolation  nous  cousteront  extrêmement  cher  à 
<lire. 

Vous  me  demandiez  encore  que  j'eusse  à  vous  dire  quel 
estoit  l'exercice  propre  à  faire  mourir  le  propre  jugement  ; 
à  quoy  je  responds ,  que  c'est  de  luy  retrancher  fîdeîlement 
.toutes  sortes  de  discours  et  (\  îcasions  où  il  se  veut  rendre 
maistre ,  luy  faisant  cognoisti\  )  qu'il  n'est  que  valet.  Car, 
mes  chères  filles,  ce  n'est  que  par  les  actes  réitérez  que  nous 
acquérons  les  vertus,  bien  qu'il  y  ait  eu  quelques  âmes  aus- 
quelles  Dieu  les  a  données  toutes  en  un  moment.  Doncques 

I  quand  il  vous  vient  envie  de  juger  si  une  chose  est  bien  ou 
xaal  ordonnée,  tranchez  ce  discours. à  vostre  propre  juge- 
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homme  estoityvre,  et  commençant  à  parler  en  y^Togne,  dît 
que  David,  après  avoir  mangé  ses  voleries,  envoyoit  chez  Iny 
pour  le  ruiner  comme  les  autres ,  et  qu'il  ne  leur  donneroit 
aucune  chose.  David  sçacliant  cecy  :  Yive  Dieu  !  dit-il,  il  me 
la  payera ,  le  mecognoissant  qu'il  est  du  bien  que  je  lui  ay 
fait  de  sauver  ses  troupeaux  et  empescher  qu'aucune  chose 
ne  luy  fust  faite.  Abigaïl,  sçachant  le  dessein  de  David,  s'en 
alla  le  lendemain  au  devant  de  luy  avec  des  presens  pour 
l'appaiser,  usant  de  ces  termes  :  Monseigneur,  que  voudriez- 
vous  faire  à  un  fol?  Hier  que  mon  mary  estoit  yvre,  il  parla 
mal ,  mais  il  parla  en  yvrogne  et  comme  un  fol.  Monsei- 
gneur, appaisez  vostre  courroux ,  et  ne  veuillez  pas  mettre 
vos  mains  sur  luy  :  car  vous  auriez  regret  d'avoir  mis  la 
main  sur  un  fol.  Il  faut  faire  les  mesmes  excuses  d'une 
personne  yvre  et  de  nostre  propre  jugement  ;  car  l'un  n'est 
guère  plus  capable  de  raison  que  l'autre.  Il  faut  donc  avoir 
un  très-grand  soin  de  Tempescher  de  faire  ces  considérations, 
afin  qu'il  ne  nous  enyvre  de  ses  raisons ,  principalement  en 
ce  qui  concerne  l'obeyssance.  Vous  voulez  en  fin  sçavoir  si 
vous  devez  avoir  une  grande  confiance  et  un  grand  soin  à 
vous  advertir  les  unes  les  autres ,  en  charité,  de  vos  fautes. 
C'est  sans  doute ,  ma  fille ,  qu'il  le  faut  faire  ;  car  à  quel 
propos  verrez-vous  une  tasche  en  vostre  Sœur,  sans  vous 
essayer  de  la  luy  oster  par  le  moyen  d'un  advertissement?  II 
faut  neantmoins  estre  discrette  en  ceste  besongne  ;  car  il  ne 
seroit  pas  temps  d'advertir  une  Sœur  tandis  que  vous  la 
verrez  indisposée  ou  pressée  de  melancholie;  car  il  seroit 
dangereux  qu'elle  ne  rejettast  d'abord  l'advertissementsi  vous 
le  luy  fassiez.  Il  faut  un  peu  attendre,  puis  l'advertir  en  con- 
fiance et  charité.  Si  une  Sœur  vous  dit  des  paroles  qui  ressen- 
tent le  murmure,  et  que  d'ailleurs  ceste  Sœur  ait  le  cœur  en 
douceur,  sans  doute  il  faut  que  tout  confidemmentrvoiis  luy 
disiez  :  Ma  Sœur,  cel;i  n'esr  pns  l/i-n  Fait;  ni.i'-s  -^i  \<;'is  vous 
appercevez  qu'il  y  ait  quelque  passion  esmeue  dans  sou  cœ/Urj 
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alors  il  faut  destoiirner  le  propos  le  plus  dextrement  que 
Ton  peut.  Vous  dites  que  vous  craignez  d'advertirsi  souvent 
une  Sœur  des  fautes  qu'elle  fait,  parce  que  cela  luy  oste 
l'assurance  ,  et  la  fait  plustûst  faillir  à  force  de  craindre.  0 
Dieu  !  il  ne  faut  pas  faire  ce  jugement  des  Sœurs  de  céans  ; 
car  cela  n'appartient  qu'aux  filles  du  monde  de  perdre  l'as- 
seurance  quand  on  les  advertit  de  leurs  défauts.  Nos  Sœurs 
ayment  trop  leur  propre  abjection  pour  faire  ainsi  :  tant  s'en 
faut  qu'elles  s'en  troublent ,  qu'au  contraire  elles  prendront 
un  plus  grand  courage  et  plus  de  soin  de  s'amender,  non 
pas  pour  éviter  d'estre  adverties  (  car  je  suppose  qu'elles 
ayment  souverainement  tout  ce  qui  les  peut  rendre  viles 
et  abjectes  à  leurs  yeux  ) ,  ains  afin  de  faire  tousjours 
mieux  leur  devoir,  et  se  rendre  capables  de  leur  vocation. 

ENTRETIEN  XII. 

De  la  Simplicité  et  Prudence  religieuse. 

La  vertu  de  laquelle  nous  avons  à  traicter  est  si  nécessaire, 
que  bien  que  j'en  aye  souventesfois  parlé ,  vous  avez  neant- 
moins  désiré  que  j'en  fisse  un  entretien  tout  entier.  Or  il  faut 
en  premier  lieu  sçavoir  que  nous  appelions  communément 
une  chose  simple,  quand  elle  n'est  point  brodée,  doublée  ou 
bigarrée  ;  par  exemple  nous  disons ,  voila  une  personne  qui 
est  habillée  bien  simplement,  parce  qu'elle  ne  porte  point 
de  façon  ou  de  doublure  en  son  habit,  je  dis  de  doublure 
façonnée  ou  qui  se  voyc  ;  ains  sa  robbe  et  son  habit  n'est  que 
d'une  estofFe,  et  cela  est  une  robbe  simple.  La  simplicité  donc 
n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  charité  pur  et  simple ,  qui 
n'a  qu'une  seule  fin,  qui  est  d'acquérir  l'amour  de  Dieu.  Et 
nostre  ame  est  simple ,  lors  que  nous  n'avons  point  d'autre 
prétention  en  tout  ce  que  nous  faisons.  L'histoire  tant  com- 
mune des  hostesses  de  nostre  Seigneur,  Marthe  et  Magdeleine, 
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homme  estoityvre,  et  commençant  à  parler  en  yvrogne,  dît 
que  David,  après  avoir  mangé  ses  voleries,  envoyoit  chez  Iny 
pour  le  ruiner  comme  les  autres ,  et  qu'il  ïie  leur  donneroit 
aucune  chose.  David  sçachant  cecy  :  Vive  Dieu  !  dit-il,  il  me 
la  payera ,  le  mecognoissant  qu'il  est  du  bien  que  je  lui  ay 
fait  de  sauver  ses  troupeaux  et  empescher  qu'aucune  chose 
ne  luy  fust  faite.  Abigaïl,  sçachant  le  dessein  de  David,  s'en 
alla  le  lendemain  au  devant  de  luy  avec  des  presens  pour 
l'appaiser,  usant  de  ces  termes  :  Monseigneur,  que  voudriez- 
vous  faire  à  un  fol  ?  Hier  que  mon  mary  estoit  yvre,  il  parla 
mal ,  mais  il  parla  en  yvrogne  et  comme  un  fol.  Monsei- 
gneur, appaisez  vostre  courroux ,  et  ne  vetiillez  pas  mettre 
vos  mains  sur  luy  :  car  vous  auriez  regret  d'avoir  mis  la 
main  sur  un  fol.  Il  faut  faire  les  mesmes  excuses  d'une 
personne  yvre  et  de  nostre  propre  jugement  ;  car  l'un  n'est 
guère  plus  capable  de  raison  que  l'autre.  Il  faut  donc  avoir 
un  très-grand  soin  de  Tempescher  de  faire  ces  considérations, 
afin  qu'il  ne  nous  enyvre  de  ses  raisons ,  principalement  en 
ce  qui  concerne  l'obeyssance.  Vous  voulez  en  fin  sçavoir  si 
vous  devez  avoir  une  grande  confiance  et  un  grand  soin  à 
vous  advertir  les  unes  les  autres ,  en  charité,  de  vos  fautes. 
C'est  sans  doute ,  ma  fille ,  qu'il  le  faut  faire  ;  car  à  quel 
propos  verrez-vous  une  tasche  en  vostre  Sœur,  sans  vous 
essayer  de  la  luy  oster  par  le  moyen  d'un  advertissement?  Il 
faut  neantmoins  estre  discrette  en  ceste  besongne  ;  car  il  ne 
seroit  pas  temps  d'advertir  une  Sœur  tandis  que  vous  la 
verrez  indisposée  ou  pressée  de  melancholie;  car  il  seroit 
dangereux  qu'elle  ne  rejettast  d'abord  l'advertissementsi  vous 
le  luy  fassiez.  Il  faut  un  peu  attendre,  puis  l'advertir  en  con- 
fiance et  charité.  Si  une  Sœur  vous  dit  des  paroles  qui  ressen- 
tent le  murmure,  et  que  d'ailleurs  ceste  Sœur  ait  le  cœur  en 
douceur,  sans  doute  il  faut  que  tout  confidemment  vous  luy 
disiez  :  Ma  Sœur,  cela  n'est  pas  l^icn  fait;  iii.iis  >i  vous  vous 
appercevez  qu'il  y  ait  quelque  passion  esmeue  dans  son  cœ/Ur, 
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alors  il  faut  destourner  le  propos  le  plus  dextrement  que 
Ton  peut.  Yous  dites  que  vous  craignez  d'advertirsi  souvent 
une  Sœur  des  fautes  qu'elle  fait,  parce  que  cela  luy  oste 
l'assurance  ,  et  la  fait  plustost  faillir  à  force  de  craindre.  0 
Dieu  !  il  ne  faut  pas  faire  ce  jugement  des  Sœurs  de  céans  ; 
car  cela  n'appartient  qu'aux  filles  du  monde  de  perdre  l'as- 
seurance  quand  on  les  advertit  de  leurs  défauts.  Nos  Sœurs 
ayment  trop  leur  propre  abjection  pour  faire  ainsi  :  tant  s'en 
faut  qu'elles  s'en  troublent ,  qu'au  contraire  elles  prendront 
un  plus  grand  courage  et  plus  de  soin  de  s'amender,  non 
pas  pour  éviter  d'estre  adverties  (  car  je  suppose  qu'elles 
ayment  souverainement  tout  ce  qui  les  peut  rendre  viles 
et  abjectes  à  leurs  yeux  ) ,  ains  afin  de  faire  tousjours 
mieux  leur  devoir ,  et  se  rendre  capables  de  leur  vocation. 

ENTRETIEN  XII. 

De  la  Simplicité  et  Prudence  religieuse. 

La  vertu  de  laquelle  nous  avons  à  traicter  est  si  nécessaire, 
que  bien  que  j'en  aye  souventesfois  parlé ,  vous  avez  neant- 
moins  désiré  que  j'en  fisse  un  entretien  tout  entier.  Or  il  faut 
en  premier  lieu  sçavoir  que  nous  appelions  communément 
une  chose  simple,  quand  elle  n'est  point  brodée,  doublée  ou 
bigarrée  ;  par  exemple  nous  disons ,  voila  une  personne  qui 
est  habillée  bien  simplement,  parce  qu'elle  ne  porte  point 
de  façon  ou  de  doublure  en  son  habit,  je  dis  de  doublure 
façonnée  ou  qui  se  voyc  ;  ains  sa  robbe  et  son  habit  n'est  que 
d'une  estoffe,  et  cela  est  une  robbe  simple.  La  simplicité  donc 
n'est  autre  chose  qu'un  acte  de  charité  pur  et  simple ,  qui 
n'a  qu'une  seule  fin,  qui  est  d'acquérir  l'amour  de  Dieu.  Et 
nostre  ame  est  simple,  lors  que  nous  n'avons  point  d'autre 
prétention  en  tout  ce  que  nous  faisons.  L'histoire  tant  com- 
mune des  hostesses  de  nostre  Seigneur,  Marthe  et  Magdeleine, 
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est  grandement  remarquable  pour  ce  sujet  :  car  ne  voyez- 
vous  pas  que  Marthe,  bien  que  sa  fin  fust  louable  de  vouloir 
Lien  traicter  nostre  Seigneur,  ne  laissa  pas  d'estre  reprise 
par  ce  divin  Maistre,  d'autant  qu'outre  la  fin  très-bonne 
qu'elle  avoit  en  son  empressement,  elle  regardoit  encore 
nostre  Seigneur  en  tant  qu'homme,  et  pour  cela  elle  croyoit 
qu'il  fust  comme  les  autres ,  ausquels  un  seul  mets  ou  une 
sorte  d'apprest  ne  suffit  pas ,  et  c'estoit  cela  qui  faisoit  qu'elle 
s'esmouvoit  grandement  afin  d'apprester  plusieurs  mets  ;  e*. 
ainsi  elle  doubloit  ceste  première  fin  de  l'amour  de  Dieu  en 
son  exercice  de  plusieurs  autres  petites  prétentions,  desquelles 
elle  fut  reprise  de  nostre  Seigneur  :  Marthe ,  Marthe ,  tu  te 
troubles  de  plusieurs  choses ,  bien  qu'une  seule  soit  néces- 
saire ,  qui  est  celle  que  Magdeleine  a  choisie ,  et  qui  ne  luy 
sera  point  ostée.  Cet  acte  donc  de  charité  simple,  qui  fait 
que  nous  ne  regardons  et  n'avons  autre  visée  en  toutes  nos 
actions  que  le  seul  désir  de  plaire  à  Dieu,  est  la  part  de 
Marie,  qui  est  seule  nécessaire,  et  c'est  la  simplicité;  vertu 
laquelle  est  inséparable  de  la  charité,  d'autant  qu'elle  re- 
garde droit  à  Dieu,  sans  que  jamais  elle  puisse  souffrir  aucun 
meslange  de  propre  interest,  autrement  ce  ne  seroit  plus 
simplicité,  car  elle  ne  peut  souffrir  aucune  doublure  des 
créatures ,  ny  aucune  considération  d'icelles  :  Dieu  seul  y 
trouve  place.  Ceste  vertu  est  purement  Chrestienne.  Les 
Payens,  voire  ceux  qui  ont  le  mieux  parlé  des  autres  vertus, 
n'en  ont  eu  aucune  cognoissance ,  non  plus  que  de  l'humilité. 
Car  de  la  magnificence ,  de  la  libéralité ,  de  la  constance ,  ils 
en  ont  fort  bien  escrit;  mais  de  la  simplicité  et  de  l'humilité, 
rien  du  tout.  Nostre  Seigneur  mesme  est  descendu  du  Ciel 
pour  donner  cognoissance  aux  hommes  tant  de  l'une  que  de 
l'autre  vertu  ;  autrement  ils  eussent  tousjours  ignoré  ceste 
doctrine  si  nécessaire.  Soyez  prudens  comme  le  sefpent,  dit- 
il  à  ses  Apostres  ;  mais  passez  plus  outre ,  et  soyez  simples 
comme  la  colombe  ;  apprenez  de  la  colombe  à  aymer  Dieu  ea 
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simplicité  de  cœur,  n'ayant  qu'une  seule  prétention  et  une 
seule  fin  en  tout  ce  que  vous  ferez  ;  mais  n'imitez  pas  seu- 
lement la  simplicité  de  l'amour  des  colombes ,  en  ce  qu'elles 
n'ont  tousjours  qu'un  paron  pour  lequel  elles  font  tout,  et 
auquel  seul  elles  veulent  complaire ,  mais  imitez-les  aussi  en 
la  simplicité  qu'elles  pratiquent  en  l'exercice ,  et  au  tesinoi- 
gnage  qu'elles  rendent  de  leur  amour  ;  car  elles  ne  font  point 
tant  de  choses  ny  lant  de  mignardises ,  ains  elles  font  simple- 
ment leurs  petits  gemissemens  à  l'entour  de  leurs  colom- 
beaux,  et  se  contentent  de  leur  tenir  compagnie  quand  ils 
sont  presens.  La  simplicité  bannit  de  l'ame  le  soin  et  la  solli- 
citude que  plusieurs  ont  inutilement  pour  rechercher  quan- 
tité d'exercices  et  de  moyens  pour  pouvoir  aymer  Dieu ,  ainsi 
qu'ils  disent  ;  et  leur  semble ,  s'ils  ne  font  tout  ce  que  les 
Saincts  ont  fait,  qu'ils  ne  sçauroient  estres  contens.  Pauvres 
gens!  ils  se  tourmentent  pour  trouver  l'art  d'aymer  Dieu, 
et  ne  sçavent  pas  qu'il  n'en  y  a  point  d'autre  que  de  l'aymer  ; 
ils  pensent  qu'il  y  ait  certaine  finesse  pour  acquérir  cet 
amour,  lequel  neantmoins  ne  se  trouve  qu'en  la  simplicité. 
Or  ce  que  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  d'art ,  n'est  pas  pour 
mespriser  certains  livres  qui  sont  intitulez  l'Art  d'aymer 
Dieu  ;  car  ces  livres  enseignent  qu'il  n'y  a  point  d'autre  art 
que  de  se  mettre  à  l'aymer,  c'est  à  dire,  se  mettre  en  la  pra- 
tique des  choses  qui  luy  sont  agréables,  ce  qui  est  le  seul 
moyen  de  trouver  et  acquérir  cet  amour  sacré ,  pourveu  que 
ceste  pratique  s'entreprenne  en  simplicité,  sans  trouble  et 
sans  sollicitude.  La  simplicité  embrasse  voirement  les  moyens 
que  l'on  prescrit  à  un  chac\  !n  selon  sa  vocation  pour  acquérir 
l'amour  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'elle  ne  veut  point  d'autre  motif 
pour  acquérir  ou  estre  incitée  à  la  recherche  de  cet  amour, 
que  sa  fin  mesme ,  autrement  elle  ne  seroit  pas  parfaitement 
simple  ;  car  elle  ne  peut  souffrir  aucun  regard ,  pour  parfait 
qu'il  puisse  eslre,  que  le  pur  amour  de  Dieu ,  qui  est  sa  seule 
prétention.  Par  exemple,  si  on  va  à  l'Office,  et  que  l'on  de- 
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mande  :  Où  allez-vous?  Je  vay  à  TOffice,  respondra-t'on» 
Mais  pourquoy  y  allez-vous?  J'y  vay  pour  louer  Dieu.  Mais 
pourquoi  plustost  à  ceste  heure  qu'à  une  autre?  C'est  parce 
que  la  cloche  ayant  sonné,  si  je  ne  vay  pas ,  je  seray  remar- 
quée. La  fin  d'aller  à  l'OlFice  pour  louer  Dieu  est  très-bonne; 
mais  ce  motif  n'est  pas  simple ,  car  la  simplicité  requiert 
qu'on  y  aille  attiré  du  désir  de  plaire  à  Dieu ,  sans  aucun 
autre  regard;  et  ainsi  de  toutes  autres  choses.  Or  avant  que 
passer  outre,  il  faut  descouvrir  une  tromperie  qui  est  en 
l'esprit  de  plusieurs  touchant  ceste  vertu;  car  ils  pensent  que 
la  simplicité  soit  contraire  à  la  prudence ,  et  qu'elles  soient 
opposées  l'une  à  l'autre;  ce  qui  n'est  pas,  car  jamais  les 
vertus  ne  se  contrarient  l'une  l'autre ,  ains  ont  une  union 
très-grande  par  ensemble.  La  vertu  de  simplicité  est  opposée 
et  contraire  au  vice  de  l'astuce ,  vice  qui  est  la  source  d'où 
procèdent  les  finesses,  artifices  et  duplicitez  ;  l'astuce  est  un 
amas  d'artifices ,  de  tromperies ,  de  malices ,  et  c'est  par  le 
moyen  de  l'astuce  que  nous  trouvons  des  inventions  pour 
tromper  l'esprit  du  prochain ,  et  de  ceux  avec  lesquels  nous 
avons  à  faire,  pour  les  conduire  au  poinct  que  nous  préten- 
dons ,  qui  est  de  leur  faire  entendre  que  nous  n'avons  autre 
sentiment  au  cœur  que  celuy  que  nous  leur  manifestons  par 
nos  paroles ,  ny  autre  cognoissance  sur  le  sujet  dont  il  s'agit , 
chose  qui  est  infiniment  contraire  à  la  simplicité ,  qui  requiert 
que  nous  ayons  l'intérieur  entièrement  conforme  à  l'extérieur. 
Je  n'entends  pas  pourtant  de  dire  qu'il  faille  tesmoigner  ei 
nos  émotions  des  passions  à  l'extérieur,  ainsi  que  nous  lei 
avons  en  l'intérieur  ;  car  ce  n'est  pas  contre  la  simplicité,  de 
faire  bonne  mine  en  ce  temps-là,  ainsi  que  l'on  pourroit 
penser.  Il  faut  tousjours  faire  différence  entre  les  eifects  de  la 
partie  supérieure  de  nostre  ame,  et  les  effects  de  nostre  partie 
inférieure.  Il  est  vray  que  par  fois  nous  avons  de  grandes 
esmotions  en  nostre  intérieur  sur  la  rencontre  d'une  correc- 
tion ou  de  quelqu' autre  contradiction  ;  mais  ceste  esmotion 
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ne  provient  pas  de  nostre  volonté  ;  ains  tout  ce  ressentiment 
se  passe  en  la  partie  inférieure  :  la  partie  supérieure  ne  con- 
sent point  à  tout  cela,  ains  elle  agrée,  accepte  et  trouve 
bonne  ceste  rencontre.  Nous  avons  dit  que  la  simplicité  a 
son  regard  continuel  en  l'acquisition  de  Tamour  de  Dieu  ;  or 
l'amour  de  Dieu  requiert  de  nous  que  nous  retenions  nos 
sentirnens,  et  que  nous  les  mortifions  et  anéantissions  :  c'est 
pourquoy  il  ne  requiert  pas  que  nous  les  manifestions  et 
fassions  voir  au  dehors  ;  ce  n'est  donc  pas  manquer  de  sim- 
plicité de  faire  bonne  mine  quand  nous  sommes  esmeus  en 
l'intérieur.  Mais  ne  seroit-ce  point  tromper  ceux  qui  nous 
verroient,  dites-vous,  d'autant  que,  quoy  que  nous  fassions 
foi't  immortifiées,  ils  croient  que  nous  serions  fort  vertueuses? 
Ceste  reflexion ,  ma  chère  Sœur,  sur  ce  que  l'on  dira  ou  que 
l'on  pensera  de  vous,  est  contraire  à  la  simplicité  ;  car  nous 
avons  dit  qu'elle  ne  vise  qu'à  contenter  Dieu  et  nullement 
les  créatures,  sinon  entant  que  l'amour  de  Dieu  le  requiert. 
Apres  que  l'ame  simple  a  fait  une  action  qu'elle  juge  se  de- 
voir faire ,  elle  n'y  pense  plus  ;  s'il  luy  revient  en  la  pensée 
ce  que  l'on  dira  ou  que  l'on  pensera  d'elle ,  elle  retranche 
promptement  tout  cela ,  parce  qu'elle  ne  peut  souffrir  aucun 
divertissement  en  sa  prétention,  qui  est  de  se  tenir  attentive 
à  son  Dieu  pour  accroistre  en  elle  son  amour;  la  considé- 
ration des  créatures  ne  l'esmeut  point  pour  aucune  chose , 
car  elle  réfère  tout  au  Créateur.  De  mesme  en  est-il  de  ce 
que  l'on  pourroit  dire,  s'il  n'est  pas  permis  de  se  servir 
de  la  prudence  pour  ne  pas  descouvrir  aux  Supérieurs  ce 
que  l'on  penseroit  les  pouvoir  troubler,  ou  nous-mesmes , 
en  le  disant  ;  car  la  simplicité  ne  regarde  sinon  s'il  est  expé- 
dient de  dire  ou  de  faire  telle  chose,   et  puis  là  dessus 
elle  se  met  à  la  faire,  sans  perdre  le  temps  à  considérer  si  le 
Supérieur  se  trouble  ou  bien  encore  moy,  si  je  luy  dis  quelque 
pensée  quej'ay  eu  de  luy,  ou  qu'il  ne  se  trouble  pas  ny 
moy  aussi  :  s'il  est  expédient  pour  moy  de  le  dire,  je  ne 
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laisseray  pas  de  le  dire  tout  simplement,  en  arrive  après  m 
que  Dieu  voudra  :  quand  j'auray  fait  mon  devoir,  je  ne  me 
mettray  pas  en  peine  d'autre  chose.  Il  ne  faut  pas  tousjours 
tant  craindre  le  trouble,  soit  pour  soy-mesme  soit  pour 
autruy  ;  car  le  trouble  de  soy-mesme  n'est  pas  péché.  Si  je 
sçay  qu'allant  en  quelque  compagnie  l'on  me  dira  quelque 
parole  qui  me  troublera  et  m'esmouvera,  je  ne  dois  pas 
éviter  d'y  aller  ;  ains  je  m'y  dois  porter  armé  de  la  confiance 
que  je  dois  avoir  en  la  protection  divine ,  qu'elle  me  forti- 
fiera pour  vaincre  ma  nature,  contre  laquelle  je  veux  faire 
la  guerre  ;  ce  trouble  ne  se  fait  qu'en  la  partie  inférieure  de 
nostre  ame;  c'est  pourquoy  il  ne  s'en  faut  nullement  es- 
tonner  quand  il  n'est  pas  suivy ,  je  veux  dire,  quand  nous 
ne  consentons  point  à  ce  qu'il  nous  suggère ,  car  en  ce  cas-là 
i!  ne  le  faudroit  pas  faire.  Mais  d'où  pensons-nous  que  vienne 
ce  trouble,  sinon  du  manquement  de  simplicité,  d'autant 
que  Ton  s'amuse  souvent  à  penser  que  dira-t'on  ou  que  }>en- 
sera-t'on,  au  lieu  de  penser  à  Dieu  et  à  ce  qui  nous  peut 
rendre  plus  agréables  à  sa  bonté?  Mais  si  je  dis  une  telle 
chose,  j'en  demeureray  plus  en  peine,  que  devant  que 
l'avoir  dite.  Bien,  si  vous  ne  la  voulez  dire  et  qu'elle  ne  soit 
pas  nécessaire,  n'ayant  besoin  d'instruction  sur  celait,  ré- 
solvez-vous promptement  et  ne  perdez  pas  le  temps  à  consi- 
dérer si  vous  la  devez  dire  ou  non  ;  car  il  n'y  auroit  pas  de 
l'apparence  de  faire  une  heure  de  considei'ations  sur  toutes 
les  menues  actions  de  vostie  vie;  mais  de  plus,  je  pense 
quant  à  moy  qu'il  est  meilleur  et  plus  "xpedient  de  dire  à 
la  Supérieure  les  pensées  qui  nous  mortifient  le  plus,  que 
non  pas  plusieurs  autres  qui  ne  servent  cie  rien ,  sinon  pour 
accroistre  l'entretien  que  vous  faites  avec  elles  ;  et  :;i  vou.^,  ( .) 
demeurez  en  peine,  ce  n'est  que  i'immortificalion  qui  f;::t 
cela  :  car  à  quel  propos  diray-je  ce  qui  n'est  pas  necessiùie 
pour  mon  utilité,  en  laissant  ce  qui  me  peut  plu.,  moi  litif.  ? 
La  simplicité,  comme  nous  avons  desja  dit,  ne  cherche  que 
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le  pur  amour  de  Dieu,  lequel  ne  se  trouve  jamais  si  bien 
qu'en  la  mortification  de  nous-mesmes;  et  à  mesure  que  la 
mortification  croist,  nous  nous  approchons  d'autant  plus  du 
lieu  où  nous  devons  trouver  son  divin  amour.  Au  surplus, 
les  Supérieurs  doivent  estre  parfaits,  ou  du  moins  ils  doivent 
faire  les  œuvres  des  parfaits  ;  et  partant  ils  ont  les  oreilles 
ouvertes  pour  recevoir  et  entendre  tout  ce  que  l'on  leur 
veut  dire ,  sans  s'en  mettre  beaucoup  en  peine.  La  simplicité 
ne  se  mesle  pas  de  ce  que  font  ou  feront  les  autres ,  elle  pense 
à  soy  ;  encore  n'a-t-elle  pour  soy  que  les  pensées  qui  sont 
vrayement  nécessaires;  car  quant  aux  autres,  elle  s'en  des- 
tourne tousjours  promptement.  Geste  vertu  a  une  grande  af- 
finité avec  rhumilité ,  laquelle  ne  permet  pas  que  l'on  ait 
mauvaise  opinion  de  personne  que  de  nous-mesmes. 

Yous  demandez  comment  il  faut  observer  la  simplicité  es 
conversations  et  récréations  ?  Je  vous  responds ,  comme  en 
toute  autre  action,  bien  qu'en  celle-cy  il  faut  avoir  une 
saincte  liberté  et  franchise,  pour  s'entretenir  des  sujets  qui 
servent  à  l'esprit  de  joye  et  de  récréation.  Il  faut  estre  fort 
naïf  en  la  conversation;  il  ne  faut  pourtant  pas  estre  inconsi- 
déré, d'autant  que  la  simplicité  suit  tousjours  la  règle  de 
l'amour  de  Dieu;  mais  bien  qu'il  vous  arrivast  de  dire  quelque 
petite  chose  qui  semblast  n'estre  pas  si  bien  receûe  de  toutes 
comme  vous  voudriez ,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela  s'amuser 
à  faire  des  reflexions  et  examens  sur  toutes  vos  paroles  : 
ô  !  non  :  car  c'est  l'amour  propre  sans  doute  qui  nous  fait 
faire  ces  enquestes  si  ce  que  nous  avons  dit  et  fait  est  bien 
receu;  mais  la  saincte  simplicité  ne  court  pas  après  ses  pa- 
roles ,  ny  ses  actions  ;  ains  elle  en  laisse  l'événement  à  la 
divine  providence ,  à  laquelle  elle  s'attache  souverainement. 
Elle  ne  se  destourne  ny  à  droite  ny  à  gauche  ;  ains  elle  suit 
simplement  son  chemin.  Que  si  elle  y  rencontre  quelque  oc- 
casion de  practiquer  quelque  vertu ,  elle  s'en  sert  soigneuse- 
ment comme  d'un  moyen  propre  pour  parvenir  à  sa  perfeo- 
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tien,  qui  ost  Tamour  de  Dieu;  mais  elle  ne  s'empresse  point 
pour  le.s rechercher  :  elle  ne  les rnesprise point  aussi;  elle  ne 
se  trouble  de  rien ,  elle  se  tient  coye  et  tranquille  en  la  con- 
fiance qu'elle  a  que  Dieu  sçait  son  désir,  qui  est  de  luy  plaire, 
et  cela  luy  suffit.  Mais  comment  peut-on  accorder  deux 
choses  si  contraires?  L'on  nous  dit  d'un  costé,  qu'il  faut 
avoir  un  grand  soin  de  nostre  perfection  et  avancement ,  et 
de  l'autre  l'on  nous  défend  d'y  penser!  Remarquez  icy,  s'il 
vous  plaist,  la  misère  de  l'esprit  humain  ;  car  il  ne  s'arreste 
jamais  à  la  médiocrité ,  ains  il  court  ordinairement  aux  ex- 
tremitez  :  nous  tenons  ce  défaut  de  nostre  bonne  mère  Eve  ; 
car  elle  en  fit  bien  autant,  lors  que  le  malin  esprit  la  tentoit 
de  manger  du  fruict  défendu.  Elle  dit  que  Dieu  leur  avoit 
défendu  de  le  toucher,  au  lieu  de  dire  qu'il  leur  avoit  défendu 
de  le  manger.  L'on  ne  dit  pas  que  vous  ne  .pensiez  point  à 
vostre  avancement  :  non  ;  mais  que  vous  n'y  pensiez  pas 
avec  empressement. 

C'est  aussi  manquer  de  simplicité  de  faire  tant  de  consi- 
dérations quand  nous  nous  voyons  faire  des  fautes  les  unes 
aux  autres  ,  pour  sçavoir  si  ce  sont  des  choses  nécessaires  à 
dire  à  la  Supérieure.  Car  dites  moy,  la  Supérieure  n'est-elle 
pas  capable  de  cela  ,  et  de  juger  s'il  est  requis  d'en  faire  la 
correction  ou  non?  Mais  que  sçay-je  moy  à  quelle  intention 
cette  Sœur  aura  fait  telle  chose,  dites-vous?  il  se  peut  bien 
faire  que  son  intention  soit  bonne  ;  aussi  ne  devez-vous  pas 
accuser  son  intention,  mais  son  action  extérieure,  s'il  y  a  de 
l'imperfection.  Ne  dites  pas  aussi  que  la  chose  est  de  peu  de 
conséquence,  et  qu'elle  ne  vaut  pas  d'aller  mettre  ceste  pauvre 
Sœur  en  peine,  car  tout  cela  est  contraire  à  la  simplicité.  La 
règle  qui  commande  de  procurer  l'amendement  dts  Sœurs 
par  le  moyen  des  advertissemens ,  ne  nous  commande  pas 
d'estre  si  considérées  en  ce  poinct,  comme  si  l'honneur  des 
Sœurs  dependoit  de  ceste  accusation.  Il  faut  voirement  ob- 
»ierver  et  attendre  le  temps  convenable  pour  faire  la  correc- 
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tion,  car  la  faire  sur  le  champ  est  un  peu  dargereux;  mais 
hors  de  là  il  faut  faire  en  simplicité  ce  que  nous  sommes 
obligez  de  faire  selon  Dieu ,  et  cela  sans  scrupule.  Car  bien 
que  peut-estre  ceste  personne  se  passionne  et  se  trouble 
après  Tadvertissement  que  vous  luy  aurez  fait ,  vous  n'en 
estes  pas  cause,  ce  n'est  que  son  immortifî cation.  Que  si  elle 
commet  quelque  faute  sur  le  champ  ,  cela  sera  cause  qu'elle 
en  évitera  plusieurs  autres,  qu'elle  eust  faites  en  persévérant 
en  son  défaut.  La  Supérieure  ne  doit  pas  laisser  de  corriger 
les  Sœurs  parce  qu'elles  ont  de  l'ad version  à  la  correction  ; 
car  peut-estre,  tant  que  nous  vivrons  nous  en  aurons  tous- 
jours  ,  d'autant  que  c'est  une  chose  totalement  contraire  à  la 
nature  de  l'homme  d'aymer  d'estre  avily  et  corrigé  ;  mais 
ceste  aversion  ne  doit  pas  estre  favorisée  de  nostre  volonté , 
laquelle  doit  aymer  l'humiliation. 

Vous  voulez  que  je  vous  die  un  mot  de  la  simplicité  que 
nous  devons  avoir  à  nous  laisser  conduire  selon  l'intérieur, 
tant  par  Dieu  que  par  nos  Supérieurs.  Il  y  a  des  âmes  qui  ne 
veulent,  à  ce  qu'elles  disent,  estre  conduites  que  par  l'esprit 
de  Dieu,  et  leur  semble  que  tout  ce  qu'elles  s'imaginent 
soient  des  inspirations  et  des  mouvemens  du  sainct  Esprit , 
qui  les  prend  par  la  main  et  les  conduit  en  tout  ce  qu'elles 
veulent  faire ,  comme  des  enfans.  En  quoy  certes  elles  se 
trompent  fort;  car,  je  vous  prie,  y  a-t'il  jamais  eu  une  voca- 
tion plus  spéciale  que  celle  de  S.  Paul ,  en  laquelle  nostre 
Seigneur  luy  parla  luy-mesme  pour  le  convertir  ?  et  neant- 
moins  il  ne  voulut  pas  l'instruire,  ains  le  renvoya  à  Ananie, 
disant  :  Va-t'en ,  tu  trouveras  un  homme  qui  te  dira  ce  que 
tu  auras  à  faire.  Et  bien  que  S.  Paul  eust  peu  dire  :  Sei- 
gneur, et  pourquoy  non  vous-mesme  ne  k  direz-vous  pas  l 
Il  ne  le  dit  pas  pourtant  ;  ains  s'en  alla  tout  simplement  faire 
comme  il  luy  estoit  commandé.  Et  nous  autres  penserons 
estre  plus  favorisez  de  Dieu  que  S.  Paul,  croyans  qu'il  nous 
veut  conduire  luy-mesme ,  sans  reutremise  d'aucune  crea- 
lu.  ^  28 
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ture?  La  conduite  de  Dieu  [loar  nous  autres,  mes  tres-clieres 
filles ,  n'est  autre  chose  que  Fobeyssance  ;  car  hors  de  là  il 
n'y  a  que  tromperie.  C'est  bien  une  chose  certaine  que  tous 
ne  sont  pas  conduits  par  un  mesme  chemin;  mais  aussi  n'est- 
ce  pas  à  un  chacun  de  nous  de  cognoistre  par  quel  chemin 
Dieu  nous  appelle;  cela  appartient  aux  Supérieurs ,  lesquels 
ont  la  lumière  de  Dieu  pour  ce  faire.  Il  ne  faut  pas  dire 
qu'ils  ne  nous  cognoissent  pas  bien  :  car  nous  devons  croire 
que  l'obeyssance  et  la  sousmission  sont  tousjours  les  vrayes 
marques  de  la  bonne  inspiration  ;  et  quoy  qu'il  puisse  arriver 
que  nous  n'ayons  point  de  consolation  es  exercices  que  l'on 
nous  fait  faire ,  et  que  nous  en  ayons  beaucoup  aux  autres , 
ce  n'est  pas  par  la  consolation  que  l'on  juge  de  la  bonté  de  nos 
actions  :  il  ne  faut  pas  s'attacher  à  nostre  propre  satisfaction; 
car  ce  seroit  s'attacher  aux  fleurs,  et  non  pas  au  fruict. 
Vous  retirerez  plus  d'utilité  de  ce  que  vous  ferez  suivant  la 
direction  de  vos  Supérieurs ,  que  non  pas  en  suivant  vos  in- 
stincts intérieurs,  qui  ne  proviennent  pour  l'ordinaire  que  de 
l'amour  propre ,  qui  sous  couleur  de  bien ,  recherche  de  se 
complaire  en  la  vaine  estime  de  nous-mesmes.  C'est  bien  la 
vraye  vérité  que  vostre  bien  dépend  de  vous  laisser  conduire 
et  gouverner  par  l'esprit  de  Dieu  sans  reserve ,  et  c'est  cela 
que  prétend  la  vraye  simplicité  que  nostre  Seigneur  a  tant 
recommandée  :  Soyez  simples  comme  des  colombes,  dit-il  à 
ses  Apostres;  mais  il  ne  s'arreste  pas  là,  leur  disant  de  plus  : 
Si  vous  n'estes  faits  simples  comme  un  petit  enfant ,  vous 
n'entrerez  point  au  royaume  de  mon  Père.  Un  enfant ,  pen- 
dant qu'il  est  bien  petit  ,"est  réduit  en  une  grande  simplicité 
(qui  fait  qu'il  n'a  autre  cognoissance  que  de  sa  mère),  il  n'a 
qu'un  seul  amour  qui  est  pour  sa  mère ,  et  en  cet  amour 
une  seule  prétention  qui  est  le  sein  de  sa  mère  ;  estant  cou- 
ché dessus  ce  sein  bien-aymé  >  il  ne  veut  autre  chose.  L'ame 
qui  a  la  parfaite  simplicité  n'a  qu'un  amour,  qui  est  pour 
Dieu^  et  en  cet  amour  elle  n'a  qu'une  seule  prétention ,  qui 


DE   LA    SIMPLICITÉ.  435 

est  celle  de  reposer  sur  la  poictrine  du  Père  céleste ,  et  là , 
comme  un  enfant  d'amour,  faire  sa  demeure,  laissant  entiè- 
rement tout  le  soin  de  soy-mesme  à  son  bon  Père ,  sans  que 
jamais  plus  elle  se  mette  en  peine  de  rien ,  sinon  de  se  tenir 
en  ceste  saincte  confiance  ;  non  pas  mesme  les  désirs  des 
vertus  et  des  grâces  qui  luy  sembl oient  estre  nécessaires,  ne 
rinquietent  point.  Elle  ne  néglige  voirement  rien  de  ce 
qu'elle  rencontre  en  son  chemin;  mais  aussi  elle  ne  s'em- 
presse point  à  rechercher  d'autres  moyens  de  se  perfectionner 
que  ceux  qui  luy  sont  prescrits.  Mais  à  quoy  servent  aussi 
les  désirs  si  pressans  et  inquietans  des  vertus  dont  la  pra- 
tique ne  nous  est  pas  nécessaire?  La  douceur,  l'amour  de 
nostre  abjection,  l'humilité,  la  douce  et  cordiale  charité 
envers  le  prochain ,  l'obeyssance ,  sont  des  vertus  dont  la 
pratique  nous  doit  estre  commune,  d'autant  qu'elle  nous  est 
nécessaire,  parce  que  la  rencontre  des  ocxïasions  nous  est 
fréquente  :  mais  quant  à  la  constance,  à  la  magnificence,  et 
telles  autres  vertus  que  peut-estre  nous  n'aurons  jamais  oc- 
casion de  pratiquer ,  ne  nous  en  mettons  point  en  peine  ; 
nous  n'en  serons  pas  pour  cela  moins  magnanimes  ny  gé- 
néreux. 

Vous  me  demandez  comme  les  âmes  qui  sont  attirées  en 
l'oraison  à  ceste  saincte  simplicité  ,  et  à  ce  parfait  abandon- 
nement  en  Dieu  se  doivent  conduire  en  toutes  leurs  actions? 
Je  responds  que  non  seulement  en  l'oraison,  mais  en  la  con- 

Iduite  de  toute  leur  vie,  elles  doivent  marcher  invariablement 
en  esprit  de  simplicité ,  abandonnanc  et  remettant  toute 
"^ur  ame,  leurs  actions  et  leurs  succès  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  par  un  amour  de  parfaite  et  tres-absoluë  confiance , 
se  délaissant  à  la  mercy  et  au  soin  de  l'amour  éternel ,  que 
la  divine  providence  a  pour  elles  ;  et  pour  cela ,  qu'elles 
tiennent  leur  ame  ferme  en  ce  train ,  sans  permettre  qu'elle 
se  divertisse  à  faire  des  retours  sur  elle-mesme  pour  voir  ce 
qu'elles  font ,  ou  si  elles  sont  satisfaites.  Helas  !  nos  satis- 
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factions  et  consolations  ne  satisfont  pas  les  yeux  de  Dieu  y 
ains  elles  contentent  seulement  ce  misérable  amour  et  soin 
que  nous  avons  de  nous-mesmes ,  hors  de  Dieu  et  de  sa  con- 
sidération. Les  enfans ,  certes ,  que  nostre  Seigneur  nous 
marque  devoir  estre  le  modelle  de  nostre  perfection ,  n'ont 
ordinairement  aucun  soin ,  sur  tout  en  la  présence  de  leurs 
pères  et  mères  :  ils  se  tiennent  attachez  à  eux ,  sans  se  re- 
tourner à  regarder  ny  leurs  satisfactions  ny  leurs  consola- 
tions qu'ils  prennent  à  la  bonne  foy,  et  en  jouissent  en  sim- 
plicité ,  sans  curiosité  quelconque  d'en  considérer  les  causes 
ny  les  effects,  l'amour  les  occupant  assez  sans  qu'ils  puissent 
faire  autre  chose.  Qui  est  bien  attentif  à  plaire  amoureuse- 
ment à  l'amant  céleste,  n'a  ny  le  cœur  ny  le  loisir  de  retour- 
ner sur  soy-mesme  ,  son  esprit  tendant  continuellement  du 
costé  où  l'amour  le  porte. 

Cet  exerciced'abandonnement  continuel  de  soy-mesme  es 
mains  de  Dieu  comprend  excellemment  toute  la  perfection  des 
autres  exercices  en  sa  tres-parfaite  simplicité  et  pureté;  et 
tandis  que  Dieu  nous  en  laisse  l'usage,  nous  ne  devons  point 
le  changer.  Les  Amantes  spirituelles ,  espouses  du  Roy  ce- 
leste,  se  mirent  voirement  de  temps  en  temps,  comme  les 
Colombes  qui  sont  auprès  des  eaux  tres-pures ,  pour  voir  si 
elles  sont  bien  ageancées  au  gré  de  leur  Amant ,  et  cela  se 
fait  es  examens  de  la  conscience  par  lesquels  elles  se  net- 
toyent,  purifient,  et  ornent  au  mieux  qu'elles  peuvent ,  non 
pour  estre  parfaites ,  non  pour  se  satisfaire ,  non  pour  désir 
de  leur  progrez  au  bien  ;  mais  pour  obeyr  à  l'Espoux ,  pour 
la  révérence  qu'elles  luy  portent,  et  pour  l'extrême  désir 
qu'elles  ont  de  luy  donner  du  contentement.  Mais  n'est-ce 
pas  un  amour  bien  pur,  bien  net  et  bien  simple,  puis  qu'elles 
ne  se  purifient  pas  pour  estre  pures ,  elles  ne  se  parent  pas 
pour  estre  belles  ;  ains  seulement  pour  plaire  à  leur  Amant, 
auquel  si  la  laideur  estoit  aussi  agréable ,  elles  l'aymeroient 
autant  que  la  beauté?  Et  si  ces  simples  Colombes  n'em- 
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pîoyent  pas  un  soin,  ny  fort  long,  ny  aucunement  empressé, 
à  se  laver  et  parer  :  car  la  confiance  que  leur  amour  leur 
donne  d'estre  grandement  aymées,  quoy  qu'indignes  (  je  dis 
la  confiance  que  leur  amour  leur  donne  en  l'amour  et  en  la 
bonté  de  leur  Amant)  leur  oste  tout  empressement  et  des- 
fiance de  ne  pas  estre  assez  belles ,  outre  que  le  désir  d'ay- 
mer  plustost  que  de  se  parer  et  préparer  à  l'amour,  leur 
retranche  toute  curieuse  sollicitude ,  et  les  fait  contenter 
d'une  douce  et  fidelle  préparation ,  faite  amoureusement  et 
de  bon  cœur. 

Et  pour  conclurre  ce  poinct,  saint  François  envoyant  ses 
enfants  aux  champs ,  en  voyage ,  leur  donnoit  cet  ad  vis ,  au 
lieu  d'argent,  et  pour  toute  provision  :  Jettez  vostre  soin  en 
Bostre  Seigneur,  et  il  vous  nourrira.  Je  vous  en  dis  de  mesme, 
mes  tres-cheres  filles  :  jettez  bien  tout  vostre  cœur,  vos  pré- 
tentions, vos  sollicitudes  et  vos  affections  dans  le  sein  pater- 
nel de  Dieu,  et  il  vous  conduira,  ains  portera  où  son  amour 
vous  veut. 

Oyons  et  imitons  le  divin  Sauveur,  qui ,  comme  tres-par- 
fait  Psalmiste,  chanta  les  souverains  traits  de  son  amour 
sur  l'arbre  de  la  Croix  :  il  les  conclud  tous  ainsi  :  Mon  père, 
je  remets  et  recommande  mon  esprit  entre  vos  mains.  Apres 
que  nous  aurons  dit  cela,  mes  tres-cheres  filles,  que  reste- 
il  sinon  d'expirer  et  de  mourir  de  la  mort  de  l'amour,  ne 
vivant  plus  à  nous-mesmes,  mais  Jésus- Christ  vivant  en 
nous?  Alors  cesseront  toutes  les  inquiétudes  de  nostre  cœur 
provenantes  du  désir  que  l'amour  propre  nous  suggère ,  et 
de  la  tendreté  que  nous  avons  en  nous  et  pour  nous,  qui 
nous  fait  secrètement  empresser  à  la  queste  des  satisfactions 
et  perfections  de  nous-mesmes  ;  et  embarquez  dans  les  exer- 
cices de  nostre  vocation,  sous  le  vent  de  ceste  simple  et 
amoureuse  confiance,  sans  nous  appercevoir  de  nostre  pro» 
grez,  nous  le  ferons  grandement;  sans  aller,  nous  avance- 
jrons,  et  sans  nous  remuer  de  nostre  place,  nous  tirerons 
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pays,  comme  font  ceux  qui  cinglent  en  haute  mer  sons  un 
vent  propice. 

Alors  tous  les  evenemens  et  varietez  d'accidens  qui  sur- 
viennent sont  receus  doucement  et  suavement;  carctuiest 
entre  les  mains  de  Dieu ,  et  qui  repose  dans  son  sein,  qui  s'est 
abandonné  à  son  amour,  et  qui  s'est  remis  à  son  bon  plaisir, 
qu'est-ce  qui  le  peut  esbranler  et  mouvoir?  Certes ,  en  toutes 
occurrences,  sans  s'amuser  à  philosopher  sur  les  causes, 
raisons  et  motifs  des  evenemens,  il  prononce  de  cœur  ce 
sainct  acquiescement  du  Sauveur  :  Ouy,  mon  Père ,  car  ainsi 
il  a  esté  agréé  devant  vous.  Alors  nous  serons  toutes  des- 
trempées en  douceur  et  suavité  envers  nos  Sœurs  et  les  autres 
prochains  ;  car  nous  verrons  ces  ames-là  dans  la  poictrine 
du  Sauveur.  Helas  !  qui  regarde  le  prochain  hors  de  là ,  il 
court  fortune  de  ne  l'aymer  ny  purement ,  ny  constamment, 
ny  esgalement  :  mais  là  qui  ne  Faymeroit,  qui  ne  le  suppor- 
teroit,  qui  ne  souflriroit  ses  imperfections,  qui  le  trouveroit 
de  mauvaise  grâce ,  qui  le  trouveroit  ennuyeux  ?  Or  il  est , 
ce  prochain,  mes  tres-cheres  filles,  dans  la  poictrine  du  Sau- 
veur; il  est  là  comme  tres-aymé,  et  tant  aymable  que 
l'amant  meurt  d'amour  pour  luy. 

Alors  encore  l'amour  naturel  du  sang ,  des  convenances , 
des  bien-seances ,  des  correspondances ,  des  sympathies ,  des 
grâces,  sera  purifié  et  réduit  à  la  parfaite  obeyssance  de  l'a- 
mour tout  pur  du  bon  plaisir  divin  ;  et  certes  le  grand  bien 
et  le  grand  bonheur  des  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection , 
seroit  de  n'avoir  nul  désir  d'estre  aymées  des  créatures, 
sinon  de  cet  amour  de  charité  qui  nous  fait  atfectionner  le 
prochain ,  et  chacun  en  son  rang ,  selon  le  désir  de  nostre 
Seigneur. 

Avant  que  finir,  il  faut  dire  un  mot  de  la  prudence  du 
serpent;  car  j'ay  bien  pensé  que  si  je  parlois  de  la  simplicité 
de  la  colombe ,  l'on  me  jetteroit  viste  le  serpent  dessus.  Plu- 
sieurs ont  demandé  quel  estoit  le  serpent  duquel  nostre  Sei- 
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gp.e^ir  voiiloit  que  nous  apprissions  la  priidencp.  Laissant 
tontes  antres  responses  qui  se  peuvent  faire  à  ceste  demande, 
nous  prenons  maintenant  les  paroles  de  nostre  Seigneur  : 
Soyez  prudens  comme  le  serpent,  lequel ,  lors  qu'il  est  at- 
taqué ,  expose  to:-U  son  corps  pour  conserver  sa  teste  :  de 
mesme  devons-nous  faire,,  exposant  tout  au  péril  quand  il 
est  requis,  pour  conserver  en  nous  sain  et  entier  nostre 
Seis^neur  et  son  amour  :  car  il  est  nostre  chef,  et  nous  sommes 
ses  membres ,  et  cela  est  la  prudence  que  nous  devons  avoir 
en  nostre  simplicité.  Encore  vous  diray-je  qu'il  se  faut  sou- 
venir qu'il  y  a  deux  sortes  de  prudence ,  à  sçavoir  la  natu- 
relle et  la  surnaturelle.  Quant  à  la  naturelle,  il  la  faut  bien 
mortifier  comme  n'estant  pas  du  tout  bonne ,  nous  suggérant 
plusieurs  considérations  et  prévoyances  non  nécessaires,  qui 
tiennent  nos  esprits  bien  esloignez  de  la  simplicité. 

La  vraye  vertu  de  prudence  doit  estre  véritablement  pra- 
tiquée, d'autant  qu'elle  est  comme  un  sel  spirituel  qui  donne 
goust  et  saveur  à  toutes  les  autres  vertus;  mais  elle  doit  estre 
tellement  pratiquée  des  filles  de  la  Visitation ,  que  la  vertu 
d'une  simple  confiance  surpasse  tout  ;  car  elles  doivent  avoir 
une  confiance  toute  simple  qui  les  fasse  demeurer  en  repos 
entre  les  bras  de  leur  Père  céleste  et  de  leur  tres-chere  IMere 
nostre  Dame,  devant  estre  asseurées  qu'ils  les  protégeront 
tousjours  de  leur  soin  tres-aymable ,  puis  qu'elles  sont  as- 
semblées pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  très 
Sainte  Vierge.  Dieu  soit  beny  ! 

ENTRETIEN  XIII. 

Des  Règles  et  do  l'esprit  de  la  \'isilution 

C'est  une  chose  très ^- difficile  que  celle  que  vous  me  de 
mandez,  quel  est  l'esprit  ("'o  vos  Règle,  ,  et  comme  vous  le 
pourrez  prendre?  Or  premier  que  de  idvlev  de  cet  esprit,  il 
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faut  que  vous  sçachiez  que  veut  dire  cela,  avoir  l'esprit 
d'une  Règle  ;  car  nous  entendons  ordinairement  dire ,  un  tel 
Religieux  a  le  vray  esprit  de  sa  Règle.  Nous  tirerons  du  sainct 
Evangile  deux  exemples  qui  sont  très -propres  pour  vous 
faire  comprendrb  cecy.  Il  est  dit  que  S.  Jean -Baptiste  estoit 
venu  en  Tesprit  et  vertu  d'Helie ,  et  pour  cela  qu'il  reprenoit 
hardiment  et  rigoureusement  les  pécheurs ,  les  appelant  en- 
geance de  vipères ,  et  telles  autres  paroles.  Mais  quelle  estoit 
ceste  vertu  d'Helie?  c'estoit  la  force  qui  procedoit  de  son 
esprit  pour  anéantir  et  punir  les  pécheurs ,  faisant  tomber  le 
feu  du  Ciel  pour  perdre  et  confondre  ceux  qui  vouloient  ré- 
sister à  la  majesté  de  son  maistre  :  c'estoit  donc  un  esprit  de 
rigueur  qu'avoit  Helie.  L'autre  exemple  que  nous  trouvons 
en  l'Evangile ,  (|ui  sert  à  nostre  propos ,  est  que  nostre  Sei- 
gneur voulant  aller  en  Hierusalem ,  ses  disciples  l'en  dissua- 
doient,  parce  que  les  uns  avoient  affection  d'aller  en  Ca- 
pharnaum,  les  autres  en  Bethanie,  et  ainsi  taschoient  de 
conduire  nostre  Seigneur  au  lieu  oii  ils  vouloient  aller;  car 
ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  les  inférieurs  veulent  con- 
duire leurs  Maistres  selon  leur  volonté.  Mais  nostre  Seigneur, 
qui  estoit  très-facile  à  condescendre ,  raffermit  toutesfois  son 
visage  (car  l'Evangeliste  use  de  ces  mesmes  mots)  pour  aller 
en  Hierusalem ,  afin  que  les  Apostres  ne  le  pressassent  plus 
de  n'y  pas  aller.  Allant  donc  en  Hierusalem,  il  voulut  passer 
par  une  ville  de  Samarie,  mais  les  Samaritains  ne  le  vou- 
lurent pas  permettre  ;  dequoy  S.  Jacques  et  S.  Jean  entrèrent 
en  colère,  et  furent  tellement  indignez  contre  les  Samari* 
tains  de  l'inhospitalité  qu'ils  faisoient  à  leur  maistre,  qu'ilff. 
luy  dirent  :  Maistre ,  voulez-vous  que  nous  fassions  tomber 
le  feu  du  Ciel  pour  les  abysmer,  et  les  chastier  de  l'outrage 
qu'ils  vous  font  ?  et  nostre  Seigneur  leur  respondit  :  Vout» 
ne  sçavez  de  quel  esprit  vous  estes  ;  voulant  dire  :  lie  sçavez- 
vous  pas  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  d'Helie,  qui 
avoit  un  esprit  de  rigueur?  et  bien  qu'Helie  fust  un  très-grand 
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serviteur  dé  Dieu ,  et  qu'il  fîst  bien  en  faisant  ce  que  vous 
voulez  faire,  neantmoins  vous  autres  ne  feriez  pas  bien  en 
l'imitant,  d'autant  que  je  ne  suis  pas  venu  pour  punir  et 
confondre  les  pécheurs,  ains  pour  les  attirer  doucement  à 
pénitence  et  à  ma  suite.  Or  voyons  maintenant  quel  est  l'es- 
prit particulier  d'une  règle.  Pour  le  mieux  entendre,  il  faut 
donner  des  exemples  qui  soient  hors  de  nous;  et  après  nous 
reviendrons  à  nous-mesmes.  Toutes  les  Religions  et  toutes 
les  assemblées  de  dévotion  ont  un  esprit  qui  leur  est  gênerai, 
et  chacune  en  a  un  qui  lui  est  particulier.  Le  gênerai  est  la 
prétention  qu'elles  ont  toutes  d'aspirer  à  la  perfection  de  la 
charité  ;  mais  l'esprit  particulier,  c'est  le  moyen  de  parvenir 
à  ceste  perfection  de  la  charité ,  c'est  à  dire ,  à  l'union  de 
nostre  ame  avec  Dieu ,  et  avec  le  prochain  pour  l'amour  de 
Dieu  ;  ce  qui  se  fait  avec  Dieu  par  l'union  de  nostre  volonté 
à  la  sienne ,  et  avec  le  prochain  par  la  douceur,  qui  est  une 
vertu  dépendante  immédiatement  de  la  charité.  Venons  à 
cet  esprit  particulier  :  il  est  certes  très -différent  en  divers 
Ordres.  Les  uns  s'unissent  à  Dieu  et  au  prochain  par  la  con- 
templation ,  et  pour  cela  ont  une  très-grande  solitude  et  ne 
conversent  que  le  moins  qu'ils  peuvent  parmy  le  monde , 
non  pas  mesme  les  uns  avec  les  autres ,  si  ce  n'est  en  certain 
temps  ;  ils  s'unissent  aussi  avec  le  prochain  par  le  moyen  de 
Foraison,  en  priant  Dieu  pour  luy.  Au  contraire  l'esprit 
particulier  des  autres  est  voirement  de  s'unir  à  Dieu  et  au 
prochain  ;  mais  c'est  par  le  moyen  de  l'action ,  auoy  que 
spirituelle.  Ils  s'unissent  à  Dieu,  mais  c'est  en  luy  réunissant 
le  prochain ,  par  l'estude ,  prédications ,  confessions ,  confé- 
rences, et  autres  actions  de  pieté;  et  pour  mieux  faire  ceste 
action  avec  le  prochain,  ils  conversent  avec  le  monde.  Ils 
s'unissent  bien  encore  à  Dieu  par  l'oraison  ;  mais  neantmoins 
leur  tin  principale  est  celle  que  nous  venons  de  dire,  de 
tascher  de  convertir  les  âmes  et  les  unir  à  Dieu.  Les  autres 
ont  un  esprit  severe  et  rigoureux,  avec  un  parfait  mespris 
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du  monde  et  de  toutes  ses  vanitez  et  sensualitez ,  voulant  par 
leur  exemple  induire  les  hommes  à  ce  mespris  des  choses  de 
la  terre ,  et  à.  cela  sert  Taspreté  de  leurs  habits  et  exercices. 
D'autres  ont  un  autre  esprit,  et  c'est  une  chose  fort  nécessaire 
de  sçavoir  quel  est  l'esprit  particulier  de  chaque  Religion,  et 
assemblée  pieuse.  Ce  que  pour  bien  cognoistre,  il  faut  con- 
sidérer la  fin  pour  laquelle  elle  a  esté  commencée,  et  les  divers 
moyens  de  parvenir  à  ceste  fin.  Il  y  a  La  générale  en  toutes  les 
Religions,  comme  nous  avons  dit  :  mais  c'est  de  la  particulière 
de  laquelle  je  parle,  et  à  laquelle  il  faut  avoir  un  si  grand 
amour,  qu'il  n'y  ait  chose  aucune  que  nous  puissions  co- 
gnoistre ,  qui  soit  conforme  à  ceste  fin ,  que  nous  ne  l'em- 
brassions de  tout  nostre  cœur.  Avoir  l'amour  de  la  fin  de 
nostre  Institut,  sçavez-vous  que  c'est?  C'est  estre  exactes  à 
Tobservance  des  moyens  de  parvenir  à  ceste  fin,  qui  sont 
nos  Règles  et  Constitutions,  et  estre  fort  diligentes  à  faire 
tout  ce  qui  en  dépend  et  qui  sert  à  les  observer  plus  parfai- 
tement :  cela,  c'est  avoir  l'esprit  de  nostre  Religion.  Mais  il 
faut  que  ceste  exacte  et  ponctuelle  observance  soit  entreprise 
en  simplicité  de  cœur,  je  veux  dire  qu'il  ne  nous  faut  pas 
vouloir  aller  au  delà,  par  des  prétentions  de  faire  plus  qu'il 
ne  nous  est  marqué  dans  nos  Règles  ;  car  ce  n'est  pas  par  la 
multiplicité  des  choses  que  nous  faisons  que  nous  acquérons  la 
perfection  ;  mais  c'est  par  la  perfection  et  pureté  d'intention 
avec  laquelle  nous  les  faisons.  Il  faut  donc  regarder  quelle 
est  la  fin  de  votre  Institut  et  FintentiDu  de  vostre  Instituteur, 
et  vous  arrester  aux  moyens  qui  vous  sont  marquez  pour  y 
parvenir.  Quant  à  la  fin  de  vostre  Institut ,  il  ne  la  faut  pas 
chercher  en  l'intention  des  trois  premières  Sœurs  qui  com- 
mencèrent, non  plus  que  celle  des  Jésuites  au  premier  dessein 
qu'eut  S,  Ignace,  car  il  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  faire 
ce  qu'il  a  fait  par  après;  comme  de  mesme  S.  François, 
S.  Dominique,  et  les  autres  qui  ont  commencé  les  Religions. 
Mais  Dieu,  à  qui  seul  appartient  de  faire  ces  assemblées  de 
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pieté ,  les  a  fait  réussir  en  la  façon  que  nous  voyons  qu'elles 
sont  ;  car  il  ne  faut  jamais  croire  que  ce  soient  les  hommes 
qui  par  leur  invention  ayent  commencé  ceste  façon  de  vi^-. 
si  parfaite ,  comme  est  celle  de  la  Pteligion  :  c'est  Dieu ,  pai 
l'inspiration  duquel  ont  esté  composées  les  Règles,  qui  sont 
les  moyens  propres  pour  parvenir  à  ceste  fin  générale  à  tous 
les  Religieux,  de  s'unir  à  Dieu  et  au  prochain  pour  l'amour 
de  Dieu  ;  mais  commu  chaque  Religion  a  sa  fin  particulière, 
comme  aussi  les  moyens  particuliers  pour  parvenir  à  ceste 
fin  et  union  générale ,  tous  ont  aussi  un  moyen  gênerai 
pour  y  parvenir,  qui  est  par  les  trois  vœux  essentiels  de  la 
Religion.  Chacun  sçait  que  les  richesses  et  les  biens  de  la 
terre  sont  de  puissans  attraits  pour  dissiper  l'ame,  tant 
pour  la  trop  grande  affection  qu'elle  y  met  que  pour  les 
sollicitudes  qu'il  faut  avoir  pour  les  garder,  voire  pour  les 
accroistre;  d'autant  que  l'homme  n'en  a  jamais  assez  selon 
ce  qu'il  désire.  Le  Religieux  coupe  et  tranche  tout  cela  par 
le  vœu  de  pauvreté.  Il  en  fait  tout  de  mesme  à  la  chair  et  à 
toutes  ses  sensualitez  et  plaisirs,  tant  licites  qu'illicites,  par 
le  vœ.u  de  chasteté ,  qui  est  un  très  grand  moyen  de  s'unir  à 
Dieu  tres-particulierement  ;  d'autant  que  ces  plaisirs  sensuels 
allentissent  et  affoiblissent  grandement  les  forces  de  l'esprit, 
dissipent  le  cœur  et  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu,  et  que 
nous  lui  donnons  entièrement  par  ce  moyen;  ne  nous  con- 
tentant pas  de  sortir  de  la  terre  de  ce  monde ,  mais  sortans 
encore  de  la  terre  de  nous-mesmes,  c'est  à  dire,  renonçans 
aux  plaisirs  terrestres  de  nostre  chair.  Mais  beaucoup  plus 
parfaitement  nous  unissons-nous  à  Dieu  par  le  vœu  d'obeys- 
sance,  d'autant  que  nous  renonçons  à  toute  nostre  ame,  à 
toutes  ses  puissances,  ses  volontez  et  toutes  ses  affectionâ 
pour  nous  sousmettre  et  assujettir,  non  seulement  à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  mais  à  celle  de  nos  Supérieurs,  laquelle  nous 
devons  tousjours  regarder  comme  estant  celle  de  Dieu  mesme; 
et  cecy  est  un  très-grand  renoncement,  à  cause  des  conti- 
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Quelles  productions  des  petites  volontez  que  fait  nostre  amour 
propre.  Estant  donc  ainsi  séquestrez  de  toutes  choses,  nous 
nous  retirons  en  l'intime  de  nos  cœurs,  pour  plus  parfaite- 
ment nous  unir  à  sa  divine  Majesté. 

Or  pour  venir  en  particulier  à  la  fin  pour  laquelle  nostre 
Congrégation  de  la  Visitation  a  esté  érigée ,  et  par  icelk 
comprendre  plus  aisément  quel  esf  l'esprit  particulier  de  la 
Visitation,  j'ay  tousj ours  jugé  que  c'estoit  un  esprit  d'une 
profonde  humilité  envers  Dieu  ,  et  d'une  grande  douceur 
envers  le  prochain  ;  d'autant ,  qu'ayant  moins  de  rigueur 
pour  le  corps ,  il  faut  qu'il  y  ait  tant  plus  de  douceur  de 
cœur.  Tous  les  anciens  Pères  ont  déterminé  que,  oùl'aspreté 
des  mortifications  corporelles  manque  ,  il  y  doit  avoir  plus 
de  perfection  d'esprit.  Il  faut  donc  que  l'humilité  envers 
Dieu  et  la  douceur  envers  le  prochain  supplée  en  vos  Maisons 
à  l'austérité  des  autres.  Et  si  bien  les  austeritez  sont  bonnes 
en  elles  -  mesmes ,  et  sont  des  moyens  de  parvenir  à  la 
perfection ,  elles  ne  seroient  pas  pourtant  bonnes  chez  vous, 
d'autant  que  ce  seroit  contre  les  Règles.  L'esprit  de  douceur 
est  tellement  l'esprit  de  la  Visitation ,  que  quiconque  y 
voudroit  introduire  plus  d'austeritez  qu'il  n'y  a  pas  mainte- 
nant, destruiroit  incontinent  la  Visitation  ;  d'autant  que  ce 
seroit  faire  contre  la  fin  pour  laquelle  elle  a  esté  dressée , 
qui  est  pour  i^cevoir  les  filles  et  femmes  infirmes  qui  n'ont 
pas  des  corps  assez  forts  pour  entreprendre  ,  ou  qui  ne  sont 
pas  inspirées  et  attirées  de  servir  et  s'unir  à  Dieu  par  la  voyp 
des  austeritez  que  l'on  fait  es  autres  Religions.  Vous  me 
direz  peut  estre,  s'il  arrive  qu'une  Sœur  ait  une  complexiou 
robuste  ,  peut-elle  pas  bien  faire  des  austeritez  plus  que  les 
autres ,  avec  la  permission  de  la  Supérieure ,  en  sorte  que 
les  autres  Sœurs  ne  s'en  apperçoivent  pas  ?  Je  responds  à 
cela ,  qu'il  n'y  a  point  de  secret  qui  ne  passe  secrètement  à 
un  autre  ;  et  ainsi  de  l'une  à  l'autre  l'on  vient  à  faire  des 
Religions  dans  les  Religions,  et  de  petites  ligues,  et  puis 
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ton!  se  dissipe.  La  bien  heureuse  Mère  saincte  Thérèse  dit 
admirablement  bien  le  mal  qu'apportent  ces  petites  entre- 
prises de  vouloir  faire  plus  que  la  Règle  n'ordonne ,  et  que 
la  Communauté  ne  fait,  et  particulièrement  si  c'est  la  Supé- 
rieure ,  le  mal  en  sera  plus  grand  :  car  tout  aussi  tost  que 
ses  filles  s'en  appercevront ,  elles  voudront  incontinent  faire 
le  mesme,  et  elles  ne  manqueront  pas  de  raisons  pour  se 
persuader  qu'elles  le  feront  bien  ,  les  unes  poussées  de  zèle, 
les  autres  pour  luy  complaire,  et  tout  cela  servira  de  tenta- 
tion à  celles  qui  ne  pourront  ou  ne  voudront  pas  faire  de 
mesme. 

Il  ne  faut  jamais  introduire  ,  permettre ,  ny  souffrir  ces 
particularitez  en  Religion ,  excepté  neantmoins  en  certaines 
nécessitez  particulières,  comme  s'il  arrivoit  qu'une  Sœur 
fust  pressée  de  quelque  grande  vexation  ou  tentation ,  alors 
ce  ne  seroit  pas  un  extraordinaire  de  demander  à  la  Supé- 
rieure, de  faire  quelques  pénitences  plus  que  les  autres  ;  car 
il  faut  user  de  la  mesme  simplicité  que  font  les  malades , 
qui  doivent  demander  les  remèdes  qui  leur  semblent  les 
pouvoir  soulager.  Que  s'il  y  avoit  une  Sœur  qui  fust  si  gé- 
néreuse et  courageuse  que  de  vouloir  parvenir  à  la  perfection 
dans  un  quart  d'heure,  faisant  plus  que  la  Communauté ,  je 
luy  conseillerois  qu'elle  s'humiliast  et  se  sousmist  à  ne  vou- 
loir estre  parfaite  que  dans  trolis  jours ,  allant  le  train  des 
autres.  Et  s'il  se  rencontre  des  Sœurs  qui  ayent  des  corps 
forts  et  robustes ,  à  la  bonne  heure  ;  il  ne  faut  pas  pourtant 
qu'elles  veuillent  aller  plus  viste  que  celles  qui  sont  foibles. 
Voicy  un  exemple  en  Jacob  ,  qui  est  tres-admirable  et  fort 
propre  pour  monstrer  comment  il  se  faut  accommoder  aux 
foibles ,  et  arrester  nostre  force  pour  nous  assujettir  à  aller 
de  pair  avec  eux,  principalement  quand  nous  y  avons  de  l'o- 
i)ligation,  comme  ont  les  Religieux  à  suivre  la  Communauté 
en  tout  ce  qui  est  de  la  parfaite  observance.  Jacob  donc 
sortant  de  la  maison  de  son  beau-pere  Laban  avec  toutes  ses 
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femmes,  ses  enfans,  ses  scrviiJMiis  et  ses  troupeaux  ,  pour 
s'en  retourner  chez  luy,  craignoit  extrêmement  de  rencon- 
trer son  frère  Esaù,  d'autant  qu'il  pensoit  qu'il  fût  tousjours 
irrité  contre  luy,  ce  qui  n'estoit  plus  :  estant  donc  en  che- 
min, le  pauvre  Jacob  eut  bien  peur;  car  il  rencontra  Esaii 
fort  bien  accompagné  d'une  grande  troupe  de  soldats.  Jacob 
l'ayant  salué  le  trouva  tout  doux  en  son  endroit ,  car  il  luy 
dit  :  Mon  frère,  allons  de  compagnie ,  et  achevons  le  voyage 
ensemble;  à  quoy  respondit  le  bon  Jacob  :  Monseigneur  et 
mon  frère  ,  il  n'en  sera  pas  ainsi ,  s'il  vous  plais t,  d'autant 
que  je  mené  mes  enfans,  et  leurs  petits  pas  exerceroient  ou 
abuseroient  de  vostre  patience  ;  quant  à  moy ,  qui  y  suis 
obligé,  je  mesure  mes  pas  aux  leurs  ;  et  mesme  il  n'y  a  pas 
long  temps  que  mes  brebis  ont  agnelé ,  les  agneaux  encore 
tendres  ne  pourroient  pas  aller  viste ,  et  tout  cela  vous  ar- 
resteroit  trop  en  chemin.  Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  la  de- 
bonnaireté  de  ce  sainct  Patriarche.  Il  s'accommode  volontiers 
au  pas,  non  seulement  de  ses  petits  enfans,  mais  aussi  de  ses 
agnelets.  Il  estoit  à  pied,  et  ce  voyage  luy  fut  heureux, 
comme  il  se  void  assez  par  les  bénédictions  qu'il  receut  de 
Dieu  tout  le  long  du  chemin  ;  car  il  vid  et  parla  plusieurs 
fois  aux  x\nges,  et  au  Seigneur  des  Anges  et  des  hommes  ;  et 
en  fin  il  fut  mieux  partagé  que  son  frère  ,  qui  estoit  si  bien 
accompagné.  Si  nous  voulon's  que  nos  voyages  soyent  bénis 
de  la  divine  bonté ,  assujettissons-nous  volontiers  à  l'exacte 
et  ponctuelle  observance  de  nos  Règles,  et  cela  en  simplicité 
Je  cœur,  sans  vouloir  doubler  les  exercices ,  ce  qui  seroit 
aller  contre  l'intention  de  l'Instituteur,  et  la  lin  pour  laquelle 
la  Congrégation  a  esté  érigée.  Accommodons-nous  donc  vo- 
lontiers avec  les  infirmes  qui  y  peuvent  estre  r<'ceîiës  ,  (  t  jo 
vous  asseure  que  nous  n'arriverons  pas  plus  (aid  pour  cela 
à  la  [jerfection  ;  ains  au  contraire  ce  sera  cela  mesme  qui 
nous  y  conduira  plustost,  parce  que  n'ayant  pas  beauco:  p 
à  faire,  nous  nous  appliquerons  à  le  faire  avec  la  plus  grande 
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perfection  qu'il  nous  sera  possible.  Et  c'est  en  quoy  nos 
oeuvres  sont  plus  agréables  à  Dieu ,  d'autant  qu'il  n'a  pas 
esgard  à  la  multiplicité  des  choses  que  nous  faisons  pour  son 
amour  (comme  nous  avons  tantost  dit) ,  ains  seulement  à  la 
ferveur  de  la  charité  avec  laquelle  nous  les  faisons.  Je 
trouve,  si  je  ne  me  trompe,  que  si  nous  nous  déterminons  à 
vouloir  parfaitement  observer  nos  Règles,  nous  aurons  assez 
Je  besongne  sans  nous  charger  davantage  ;  d'autant  que  tout 
e  qui  concerne  la  perfection  de  nostre  estât  y  est  compris. 
La  bienheureuse  Mère  saincte  Thérèse  dit  que  ses  filles  es- 
toient  tellement  exactes,  qu'il  falloit  que  les  Supérieures 
eussent  un  très-grand  soin  de  ne  rien  dire  qui  ne  fust  très- 
bon  à  faire ,  parce  que  sans  autre  semonce  elles  se  portoient 
incontinent  à  le  faire,  et  que  pour  plus  parfaitement  observer 
leurs  Règles ,  elles  estoient  pointilleuses  à  la  moindre  petite 
dépendance.  Elle  rapporte  qu'une  fois  il  y  eut  une  de  ses 
filles  qui  n'ayant  pas  bien  entendu  quelque  chose  qu'une 
Supérieure  avoit  commandé,  luy  dit  qu'elle  n'entendoit  pas 
bien  cela,  et  la  Supérieure  respondant  assez  brusquement  et 
inconsidérément  :  Allez  mettre  la  teste  dans  un  puits  (  luy 
dit-elle  ) ,  et  vous  l'entendrez  ;  la  fille  fut  si  prompte  à  partir 
à  l'instant,  que  si  on  ne  l'eust  arrestée,  elle  s'alloit  jetter 
dans  un  puits  !  Il  y  a  certes  moins  à  faire  à  estre  exacte  en 
l'observance  des  Règles,  que  non  pas  de  les  vouloir  observer 
en  partie. 

Je  ne  puis  assez  dire  de  quelle  importance  est  ce  poinct 
d'estre  ponctuel  à  la  moindre  chose  qui  sert  à  plus  parfai- 
tement observer  la  Règle,  comme  aussi  de  ne  vouloir  rien 
entreprendre  davantage,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
parce  que  c'est  le  moyen  de  conserver  la  Religion  en  son 
entier,  et  en  sa  première  ferveur,  et  le  contraire  de  cela  est 
ce  qui  la  destruit  et  fait  descheoir  de  sa  première  perfection. 
Vous  me  demanderez  s'il  y  auroit  plus  de  perfection  à  se  cou- 
î fermer  tellement  à  la  Communauté,  que  mesme  l'on  ne  de- 
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mandast  point  à  faire  de  Communion  extraordinaire?  Qui  en 
doute,  mes  chères  filles?  si  ce  n'est  en  certain  cas,  comme 
seroit  es  f estes  de  nostre  patron,  ou  du  sainct  auquel  nous 
avons  eu  dévotion  toute  nostre  vie,  ou  quelque  nécessité 
fort  pressante.  Mais  quant  à  certaines  petites  ferveurs  que 
nous  avons  aucunes  fois ,  qui  sont  passagères ,  et  qui  pour 
Tord  inaire  sont  des  effects  de  nostre  nature ,  lesquelles  nous 
font  désirer  la  Communion ,  il  ne  faut  point  avoir  esgard  à 
cela ,  non  plus  que  les  mariniers  n'en  ont  point  à  un  certain 
vent  qui  se  levé  à  la  pointe  du  jour,  lequel  est  produit  des 
vapeurs  qui  s'eslevent  de  la  terre ,  et  n'est  pas  de  durée,  ains 
cesse  tout  aussi  tost  que  lesdites  vapeurs  sont  un  peu  surlevées 
et  dissipées ,  et  partant  le  patron  du  navire  qui  le  cognoist 
ne  crie  point  au  vent ,  et  ne  desploye  point  les  voiles  pour 
voguer  à  la  faveur  d'iceluy  :  de  mesme  nous  autres,  il  ne 
faut  pas  que  nous  tenions  pour  un  bon  vent ,  c'est  à  dire 
pour  inspiration ,  tant  de  petites  volontez  qui  nous  viennent 
ores  de  demander  à  communier,  tantost  de  faire  oraison, 
tantost  une  autre  chose  ;  car  nostre  amour  propre  qui  re- 
cherche toujours  sa  satisfaction,  demeureroit  entièrement 
content  de  tout  cela ,  et  principalement  de  ces  petites  inven- 
tions ,  et  ne  cesseroit  de  nous  en  fournir  tousjours  de  nou- 
velles. Aujourd'huy  que  la  Communauté  communie,  il  nous 
suggérera  qu'il  faut  que  par  humilité  vous  demandiez  de 
vous  en  abstenir ,  et  lorsque  le  temps  de  s'humilier  viendra, 
il  nous  persuadera  de  nous  resjouir,'et  de  demander  la  Com- 
munion pour  cet  effect  ;  et  ainsi  il  ne  seroit  jamais  fait.  Il  ne 
faut  point  tenir  pour  inspiration  les  choses  qui  sont  hors  de 
la  Règle,  si  ce  n'est  en  cas  si  extraordinaires  que  la  persévé- 
rance nous  fasse  cognoistre  que  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
comme  il  s'est  trouvé ,  pour  ce  qui  est  de  la  Communion,  en 
deux  ou  trois  grandes  Sainctes,  les  Directeurs  desquelles  vou- 
loient  qu'elles  communiassent  tous  les  jours.  Je  trouve  que 
.c'est  un  très-grand  acte  de  perfection  de  se  conformer  en 
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toutes  choses  à  la  Communauté,  et  de  ne  s'en  départir  jamais 
par  nostre  propre  choix.  Car  outre  que  c'est  un  tres-bon 
moyen  pour  nous  unir  avec  le  prochain ,  c'est  encore  cacher 
à  nous-mesmes  nostre  propre  perfection.  Il  y  a  une  certaine 
simplicité  de  cœur  en  laquelle  consiste  la  perfection  de  toutes 
les  perfections,  et  c'est  ceste  simplicité  qui  tait  que  nostre 
ame  ne  regarde  qu'à  Dieu ,  et  qu'elle  se  tient  toute  ramassée 
et  resserrée  en  elle-mesme ,  pour  s'appliquer  avec  toute  la 
fidélité  ({ui  luy  est  possible  à  l'observance  de  ses  Règles, 
sans  s'e-^pancher  à  désirer  ny  vouloir  entreprendre  de  faire 
plus  que  cela.  Elle  ne  veut  point  faire  des  choses  excellentes 
et  extraordinaires,  qui  la  pourroient  faire  estimer  des  créa- 
tures; et  par  ainsi  elle  se  tient  fort  basse  en  elle-mesme,  et 
n'a  pas  de  grandes  satisfactions ,  car  elle  ne  fait  rien  de  sa 
propre  volonté,  ni  rien  de  plus  que  les  autres,  et  ainsi  toute 
sa  saincteté  est  cachée  à  ses  yeux  ;  Dieu  seul  la  void ,  qui  se 
délecte  en  sa  simplicité  par  laquelle  elle  ravit  son  cœur  et 
s'unit  à  luy.  Elle  tranche  court  à  toutes  les  intentions  de  son 
amour  propre,  lequel  prend  une  souveraine  délectation  à 
faire  des  entreprises  de  choses  grandes  et  excellentes,  et  qui 
nous  font  surestimer  au  dessus  des  autres.  Telles  âmes  jouis- 
sent par  tout  d'une  grande  paix  et  tranquillité  d'esprit.  Jamais 
il  ne  faut  ny  penser,  ny  croire  que  pour  ne  faire  rien  de  plus 
que  les  autres,  et  suivre  la  Communauté,  nous  ayons  moins 
de  mérite.  0  non!  car  la  perfection  ne  consiste  point  es  aus- 
teritez  :  encore  que  ce  soient  de  bons  moyens  d'y  parvenir, 
et  qu'elles  soient  bonnes  en  elles-mesmes,  neantmoins  pour 
nous  elles  ne  le  sont  pas,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  con- 
formes à  nos  Règles  ny  à  l'esprit  d'icelles ,  "stant  une  plus 
grande  perfection  de  se  tenir  dans  leur  simple  observance  et 
suivre  la  Communauté,  que  vouloir  aller  au  delà.  Celle  qui 
6e  tiendra  dans  ces  limites,  je  vous  asseure  qu'elle  fers,  un 
grand  chemin  en  peu  de  temps,  et  rapportera  beaucoup  de 
i'ruict  à  ses  Sœurs  par  son  exemple.  En  fin  quand  nous 
lu.  29 
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sommes  à  ramer,  il  le  faut  l'aire  par  mesure  ;  ceux  qui  rament 
sur  mer  ne  sont  pas  si  tost  battus  pour  ramer  un  peu  lasche- 
ment,  que  s'ils  ne  donnent  les  coups  de  rame  par  mesure. 
L'on  doit  tascher  d'eslever  les  Novices  toutes  '^sgalement, 
faisant  les  mesmes  choses,  afin  que  l'on  rame  justement  ;  et 
si  bien  toutes  ne  le  font  pas  avec  esgale  perfection  ,  nous  ne 
sçaurions  qu'y  faire  ;  cela  se  trouve  en  toutes  les  Commu- 
nautez.  Mais,  dites-vous,  c'est  par  mortification  que  vous 
demeurez  un  peu  plus  dans  le  chœur  aux  jours  de  feste  que  les 
autres,  parce  que  le  temps  vous  y  a  desja  bien  duré  durant 
deux  ou  trois  heures  de  suite  que  toutes  y  ont  demeuré.  A 
cela  je  vous  responds  que  ce  n'est  pas  une  règle  générale 
qu'il  faille  faire  tout  ce  à  quoy  on  a  de  la  répugnance ,  non 
plus  que  de  s'abstenir  des  choses  ausquelles  on  a  de  l'incli- 
nation. Car  si  une  Sœur  a  de  l'inclination  à  dire  l'Office  divin, 
il  ne  faut  pas  qu'elle  laisse  d'y  assister  sous  prétexte  de  se 
vouloir  mortifier.  Au  demeurant,  le  temps  des  festes  qui  est 
laissé  en  liberté  pour  faire  ce  que  l'on  veut ,  chacune  le  peut 
employer  selon  sa  dévotion  ;  mais  il  est  vray  pourtant 
qu'ayant  demeuré  trois  heures,  voire  plus,  dans  le  chœur 
avec  la  Communauté,  il  est  beaucoup  à  craindre  que  le  (juart 
d'heure  que  vous  y  demeurez  davantage ,  ne  soit  un  petit 
morceau  que  vous  donnerez  à  vostre  amour  propre. 

En  fin,  mes  chères  filles,  il  faut  beaucoup  aymer  nos 
Règles,  puis  qu'elles  sont  les  moyens  par  lesquels  nous  parve- 
nons à  leur  fin,  qui  est  de  nous  conduire  facilement  à  la 
perfection  de  la  charité ,  qui  est  l'union  de  nos  âmes  avec 
Dieu  et  avec  le  prochain  :  et  non  seulement  cela,  mais  aussi 
de  reunir  le  prochain  avec  Dieu ,  ce  que  nous  faisons  par  la 
voye  que  nous  luy  présentons ,  laquelle  est  toute  douce  et 
facile,  aucune  fille  n'estant  rejettée  faute  de  force  corporelle, 
pourveu  qu'elle  ait  volonté  de  vivre  selon  l'esprit  de  la  Visi- 
tation ,  qui  est  (comme  j'ay  dit)  un  esprit  d'humilité  envers 
Dieu  et  de  douceur  de  cœur  envers  le  prochain  j  et  c'est  cet 
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esprit  qui  fait  nostre  union  tant  avec  Dieu  qu'avec  le  prochain. 
Par  humilité  nous  nous  unissons  avec  Dieu,  nous  sous- 
mettant  à  l'exacte  observance  de  ses  volontez ,  anï  nous  sont 
signifiées  dans  nos  Règles;  car  nous  devons  pieusement 
croire  qu'elles  ont  esté  dressées  par  son  inspiration ,  estant 
receuës  par  la  saincte  Eglise  et  approuvées  par  sa  Saincteté, 
qui  en  sont  des  signes  U-es-evidens  ;  et  partant  nous  les 
devons  aymer  d'autant  plus  tendrement,  et  les  serrer  sur 
nos  poictrines  tous  les  jours  plusieurs  fois  en  forme  de  re- 
cognoissance  envers  Dieu ,  qui  nous  les  a  données.  Par  la 
douceur  de  cœur  nous  nous  unissons  avec  le  prochain  par 
une  exacte  et  ponctuelle  conformité  de  vie,  de  mœurs  et  d'ex- 
ercices, ne  faisant  ny  plus  ny  moins  que  ceux  avec  lesquels 
nous  vivons ,  et  que  ce  qui  nous  est  marqué  en  la  voye  en 
laquelle  Dieu  nous  a  mis  ensemble ,  employant  et  arrestant 
toutes  les  forces  de  nostre  ame  à  les  faire  avec  toute  la  per- 
fection qui  nous  sera  possible.  Mais  remarquez  que  ce  que 
j'ay  dit  plusieurs  fois,  qu'il  faut  estre  fort  ponctuelles  à  l'ob- 
servance des  Règles,  et  à  la  moindre  petite  dépendance,  ne 
se  doit  pas  entendre  d'une  ponctualité  de  scrupule,  ô  !  non, 
car  cela  n'a  pas  été  mon  intention  ;  mais  d'une  ponctualité 
de  chastes  espouses  qui  ne  se  contentent  pas  d'esviter  de  des- 
plaire à  leur  céleste  Espoux  ;  ains  veulent  faire  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  luy  estre  tant  soit  peu  plus  agréables. 

Il  sera  fort  à  propos  que  je  vous  propose  quelque  exemple 
remarquable  pour  vous  faire  comprendre  combien  est 
agréable  à  Dieu  de  se  conformer  à  la  Communauté  en  toutes 
choses.  Escoutez  donc  ce  que  je  vay  vous  dire.  Pourquoy 
pensez-vous  que  nostre  Seigneur  et  sa  tr^s-saincte  Mère  se 
soient  sousmis  à  la  loy  de  la  Présentation  et  Purification , 
sinon  à  cause  de  l'amour  qu'ils  portoient  à  la  Communauté? 
Certes ,  cet  exemple  devroit  suffire  pour  esmouvoir  les  Re- 
ligieux à  suivre  exactement  leur  Communauté ,  sans  jamais 
s'en  départir  :  car  ny  le  fils  ny  la  mère  n'estoient  aucunement 
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obligez  à  ceste  loy  :  non  l'enfant ,  parce  qu'il  estoit  Dieu  ;  non 
la  mère,  parce  qu'elle  estoit  vierge  toute  pure  :  ils  pouvoient 
facilement  s'en  exempter  sans  que  personne  s'en  apper- 
ceust  :  car  ne  pouvoit-elle  pas  s'en  aller  en  Nazaret,  au  lieu 
de  s'en  aller  en  Hierusalem  ?  Mais  elle  ne  le  fait  pas ,  ains  tout 
simplement  elle  suit  la  Conmiunauté.  Elle  pouvoit  bien  dire  : 
La  loy  n'est  pas  faite  pour  mon  très-cher  fils,  ny  pour  moy  ; 
elle  ne  nous  oblige  aucunement  :  mais  puis  que  le  reste  des 
hommes  y  est  obligé  et  l'observe  ,  nous  nous  y  sousmettons 
tres-volontiers  pour  nous  conformer  à  un  chacun  d'eux  ,  et 
n'estre  singuliers  en  aucune  chose.  L'Apostre  S.  Paul  a  fort 
bien  dit,  qu'il  falloit  que  nostre  Seigneur  fust  semblable  en 
toutes  choses  à  ses  frères,  hormis  le  péché.  Mais ,  dites-moy, 
est-ce  la  crainte  de  la  prévarication  qui  rendoit  ceste  Mère  et 
son  Fils  si  exacts  à  l'observance  de  la  loy  ?  Non  certes ,  ce 
n'estoit  pas  cela,  car  il  n'y  avoit  point  de  prévarication  pour 
eux  ;  ains  ils  estoient  attirez  par  l'amour  qu'ils  portoient  à  leur 
Père  éternel.  L'on  ne  sçauroit  aymer  le  commandement ,  si 
l'on  n'ayme  celuy  qui  le  fait.  A  mesure  que  nous  aymons  et 
estimons  celuy  qui  fait  la  loy ,  à  mesure  nous  nous  rendons 
exacts  à  l'observer.  Les  uns  sont  attachez  à  la  loy  par  des 
chaisnes  de  fer,  et  les  autres  par  des  chaisnes  d'or  ;  je  veux 
dire,  les  séculiers  qui  observent  les  commandemens  de 
Dieu  pour  la  crainte  qu'ils  ont  d'estre  damnez,  les  observent 
par  force  et  non  par  amour;  mais  les  Religieux,  et  ceux 
qui  ont  soin  de  la  perfection  de  leur  ame  ,  y  sont  attachez 
par  des  chaisnes  d'or,  c'est  à  dire ,  par  amour  :  ils  ayment 
les  commandemens  et  les  observent  amoureusement;  et 
pour  les  mieux  observer  ils  embrassent  l'observance  des 
conseils.  Et  David  dit  que  Dieu  a  commandé  que  ses  com- 
mandemens fussent  trop  bien  gardez.  Voyez-vous  comme 
il  veut  que  l'on  soit  ponctuel  à  l'observance  d'iceux?  Ainsi 
certes  le  font  tous  les  vrays  amans  ;  car  ils  n'esvitent  pas 
seulement  la  prévarication  de  la  loy,  mais  ils  esvitent  aussi 
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Tombre  de  la  prévarication  ;  et  c'est  pourquoy  TEspoiix  dit 
que  son  Espouse  ressemble  à  une  Colombe  qui  se  tient  le 
long  des  fleuves  qui  coulent  doucement ,  et  dont  les  eaux 
sont  crystallines.  Vous  sçavez  bien  que  la  Colombe  se  tient 
en  asseurance  auprès  de  ces  eaux ,  parce  qu'elle  y  void  les 
ombres  des  oyseaux  de  proye  qu'elle  redoute ,  et  soudain 
qu'elle  les  void  ,  elle  prend  la  fuite  ,  et  ainsi  ne  peut  estre 
surprise.  De  mesme  (veut  dire  le  sacré  Espoux)  est  ma  bien- 
aymée  ;  car  tandis  qu'elle  eschappe  de  devant  l'ombre  de  la 
prévarication  de  mes  commandemens ,  elle  ne  craint  point 
de  tomber  entre  les  mains  de  la  desobeyssance.  Certes  celuy 
qui  se  prive  volontairement ,  par  le  vœu  d'obeyssance ,  de 
faire  sa  volonté  es  choses  indifférentes ,  monstre  assez  qu'il 
ayme  d'estre  sousmis  es  nécessaires  et  qui  sont  d'obligation. 
Il  faut  donc  estre  extrêmement  ponctuelles  en  l'observance 
des  loix  et  des  règles  qui  nous  sont  données  par  nostre  Sei- 
gneur, mais  sur  tout  en  ce  poinct  de  suivre  en  toutes  choses 
la  Communauté  ;  et  se  faut  bien  garder  de  dire  que  nous  ne 
sommes  pas  tenues  d'observer  ceste  Règle  ou  commandement 
particulier  de  la  Supérieure ,  d'autant  qu'il  est  fait  pour  les 
foibles ,  et  que  nous  sommes  fortes  et  robustes  ;  ny  au  con- 
traire que  le  commandement  est  fait  pour  les  fortes  ,  et  que 
nous  sommes  foibles  et  infirmes  :  ô  Dieu  !  il  ne  faut  rien 
moins  que  cela  en  une  Communauté.  Je  vous  conjure,  si 
vous  estes  fortes ,  que  vous  vous  affoiblissiez  pour  vous 
rendre  conformes  aux  infirmes  ;  et  si  vous  estes  foibles  ,  je 
vous  dis  :  Etforcez-vous  pour  vous  adjuster  avec  les  fortes. 
Le  grand  Apostre  S.  Paul  dit,  qu'il  s'est  fait  tout  à  tous, 
pour  les  gaigner  tous  :  Qui  est  infirme ,  avec  lequel  je  ne  le 
sois?  qui  est  malade ,  avec  lequel  je  ne  sois  aussi  malade? 
avec  les  forts  je  suis  fort.  Voyez-vous  comme  S.  Paul,  quand 
il  est  avec  les  infirmes ,  il  est  infirme  et  prend  volontiers 
les  commoditez  nécessaires  à  leurs  infirmitez ,  pour  leui 
bailler  confiance  d'en  faire  de  mesme  :  mais  quand  il  se 
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trouve  avec  les  forts,  il  est  comme  un  Géant  pour  leur  don- 
ner du  courage;  et  s'il  se  peut  appercevoir  que  son  prochain 
soit  scandalisé  de  quelque  chose  qu'il  fasse,  si  bien  il  luy  est 
licite  de  la  faire ,  neantmoins  il  a  un  tel  zèle  de  la  paix  et 
tranquillité  de  son  cœur,  qu'il  s'abstient  volontiers  de  la 
faire.  Mais ,  me  direz-vous ,  maintenant  que  c'est  l'heure  de 
la  récréation,  j'ay  un  très-grand  désir  d'aller  faire  oraison 
pour  m'unir  plus  immédiatement  avec  la  souveraine  bonté  ; 
ne  puis-je  pas  bien  penser  que  la  loy  qui  ordonne  de  faire 
la  récréation  ne  m'oblige  pas,  puis  que  j'ay  l'esprit  assez 
jovial  de  moy-mesme?  0  non!  il  ne  faut  non  plus  le  penser 
que  le  dire.  Si  vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  recréer,  il  faut 
neantmoins  faire  la  récréation  pour  celles  qui  en  ont  besoin. 
N'y  a-il  doncques  point  d'exception  en  Religion?  les  Règles 
obligent-elles  esgalement?  Ouy  sans  doute  :  mais  il  y  a  des 
loix  qui  sont  justement  injustes  :  par  exemple ,  le  jeusne  du 
Caresme  est  commandé  pour  un  chacun  :  ne  vous  semble-il 
pas  que  ceste  loy  soit  injuste,  puis  que  l'on  modère  ceste 
injuste  justice,  donnant  des  dispenses  à  ceux  qui  ne  la 
peuvent  pas  observer?  De  mesme  en  est-il  es  Religions  :  le 
commandement  est  esgalement  pour  tous ,  et  nul  de  soy- 
mesme  ne  s'en  peut  dispenser;  mais  les  Supérieurs  modèrent 
la  rigueur,  selon  la  nécessité  d'un  chacun  :  et  faut  bien  se 
garder  de  penser  que  les  infirmes  soient  plus  inutiles  en  Re- 
ligion que  les  forts ,  ou  qu'ils  fassent  moins  ,  et  ayent  moins 
de  mérite;  parce  que  tous  font  esgalement  la  volonté  de 
Dieu.  Les  Mousches  à  miel  nous  monstrent  l'exemple  de  ce 
que  nous  disons  :  car  les  unes  sont  employées  à  la  garde  de 
la  ruche,  et  les  autres  sont  perpétuellement  au  travail  de  la 
cueillette  :  celles  toutefois  qui  demeurent  dans  la  ruche  ne 
mangent  pas  moins  de  miel  que  celles  qui  ont  la  peine  de 
l'aller  picorant  sur  les  fleurs.  Ne  vous  semble-il  '  pas  que 
David  lit  une  loy  injuste,  lors  qu'il  commanda  que  les  soldats 
qui  garderoient  les  bardes  eussent  esgalement  part  au  butin 
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avec  ceux  qui  iroient  à  la  bataille  ,  et  qui  en  reviendroient 
tout  chargez  de  coups?  Non  certes  elle  n'estoit  point  in- 
juste ,  d'autant  que  ceux  qui  gardoient  les  hardes ,  les 
gardoient  pour  ceux  qui  coinbattoient ,  et  ceux  qui  estoient 
en  la  bataille  conibattoient  pour  ceux  qui  gardoient  les 
hardes  :  aussi  ils  meritoient  tous  une  mesme  recompense , 
puis  qu'ils  obeyssoient  tous  esgalement  au  Roy.  Dieu  soit 
beny. 

ENTRETIEN  XIV. 

Contre  le  propre  jugement  et  la  tendreté  que  l'on  a  sur  soy-mesme. 

La  première  question  est,  si  d'estre  sujette  à  sa  propre 
opinion  est  une  chose  bien  contraire  à  la  perfection.  Sur 
quoy  je  responds  qu'estre  sujet  à  avoir  des  propres  opinions, 
ou  n'y  estre  pas ,  est  une  chose  qui  n'est  ny  bonne  ny  mau- 
vaise, d'autant  que  cela  est  tout  naturel  :  chacun  a  des  pro- 
pres opinions  ;  mais  cela  ne  nous  empesche  pas  de  parvenir 
■à  la  perfection,  pourveu  que  nous  ne  nous  y  attachions  pas, 
ou  que  nous  ne  les  aymions  pas;  car  c'est  seulement  l'amour 
-de  nos  propres  opinion-:^  qui  est  infiniment  contraire  à  la  per- 
fection, et  c'est  ce  que  j'ay  tant  de  fois  dit,  que  l'amour  de 
nostre  propre  jugement,  et  l'estime  que  l'on  en  fait,  est  la 
cause  qu'il  y  a  peu  de  parfaits.  Il  se  trouve  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  renoncent  à  leur  propre  volonté,  les  uns  pour  un 
sujet,  les  autres  pour  un  autre;  je  ne  dis  pas  seulement  en 
Religion ,  mais  parmy  les  séculiers ,  et  dans  les  Cours  des 
Princes  mesmes  :  si  un  Prince  commande  quelque  chose  à  un 
Courîisan ,  il  ne  refusera  jamais  d'obeyr  ;  mais  d'avotier  que 
le  commandement  soit  bier  fait,  cela  arrive  rarement.  Je 
feray  ce  que  vous  me  commandez  en  la  façon  que  vous  me 
dites,  respondra-il ;  mais...  Ils  demeurent  tousjonrs  sur 
leur  mais ,  qui  vaut  autant  à  dire  qu'ils  sçavent  bien  qu'il 
seroit  mieux  autrement.  Nul  ne  peut  douter,  mes  chères 
filles ,  que  cecy  ne  soit  fort  contraire  à  la  perfection  ;  car  il 
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produit  pour  l'ordinaire  des  inquiétudes  d'esprit ,  des  bîjar- 
reries ,  des  murmures ,  et  enfin  il  nourrit  l'amour  de  sa  pro- 
pre estime  ;  de  manière  donc  que  la  propre  opinion  ny  le 
propre  jugement  ne  doit  pas  estre  aymé  ny  estimé.  Mais  il 
faut  que  je  vous  die  qu'il  y  a  des  personnes  qui  doivent  for- 
mer leurs  opinions,  comme  sont  les  Evesques,  les  Supérieurs, 
qui  ont  charge  des  autres,  et  tous  ceux  qui  ont  gouverne- 
ment; les  autres  ne  le  doivent  nullement  faire,  si  Fobeys- 
sance  ne  le  leur  ordonne  ;  car  autrement  ils  perdroient  le 
temps  qu'ils  doivent  employer  à  se  tenir  fidellement  auprès 
de  Dieu.  Et  comme  ceux-cy  seroient  estimez  peu  attentifs  à 
leur  perfection,  et  personnes  inutilement  occupées,  s'ils  vou- 
loient  s'arrester  à  considérer  leurs  propres  opniions ,  de 
mesme  les  Supérieurs  devroient  estre  estimez  peu  capables 
de  leurs  charges,  s'ils  ne  formoient  leurs  opinions  et  ne  vou- 
loient  en  fin  prendre  des  resolutions ,  quoy  qu'ils  ne  s'y  doi- 
vent pas  complaire  ny  s'y  attacher,  car  cela  seroit  contraire 
à  leur  perfection.  Le  grand  S.  Thomas,  qui  a  voit  un  des 
plus  grands  esprits  qu'on  sçauroit  avoir,  quand  il  formoil 
quelques  opinions,  il  les  appuyoit  sur  des  raisons  les  plus 
preignantes  qu'il  pouvoit  ;  et  neantmoins  s'il  trouvoit  quel- 
qu'un qui  n'approuvast  pas  ce  qu'il  avoit  trouvé  bon ,  ou  y^ 
contredist,  il  ne  disputoit  point  ny  ne  s'en  ofFensoit  point, 
ains  soufî'roit  cela  de  bon  cœur  ;  en  quoy  il  tesmoignoit  bien: 
qu'il  n'aymoit  pas  sa  propre  opinion ,  bien  qu'il  ne  la  desap- 
preuvast  pas  aussi.  Il  laissoit  cela  ainsi  :  qu'on  la  trouvast 
bonne  ou  non ,  après  avoir  fait  son  devoir  il  ne  se  mettoit 
pas  en  peine  du  reste.  Les  Apostres  n'f^stoient  pas  attachez 
à  leurs  propres  opinions,  non  pas  mesme  es  choses  du  gou- 
vernement de  la  saincte  Eglise,  qui  estoit  un  affaire  si  im- 
portant ;  si  qu'après  qu'ils  avoient  déterminé  l'affaire  par 
la  resolution  qu'ils  en  avoient  prise ,  ils  ne  s'offensoient 
point  si  on  opinoit  là-dessus,  et  si  quelques-uns  refusoient 
d'agréer  leurs  opinions,  quoy  qu'elles  fussent  bien  appuj^ées^ 


ils  ne  reclierchoient  point  do  ks  xaue  recevoir  par  des  dis- 
putes ny  contestes.  Si  donc  les  Supérieurs  vouloient  changer 
d'opinion  à  tous  rencontres,  ils  seroient  estimez  légers  et 
imprudens  en  leurs  gouvernemens  ;  mais  aussi  si  ceux  qui 
n'ont  point  de  charges  vouloient  estre  attachez  en  leurs  opi- 
nions,  les  voulant  maintenir  et  faire  recevoir,  ils  seroient 
tenus  pour  opiniastres  :  car  c'est  une  chose  toute  asseiiréf 
que  l'amour  de  la  propre  opinion  dégénère  en  opiniastreté , 
s'il  n'est  fidèlement  mortifié  et  retranché  :  nous  en  voyons 
l'exemple  mesme  entre  les  Apostres.  C'est  une  chose  admi- 
rable que  nostre  Seigneur  ait  permis  que  plusieurs  choses 
dignes  véritablement  d'estre  escrites,  que  les  saincts  Apostres 
ont  faites,  soient  demeurées  cachées  sous  un  profond  silence, 
et  que  ceste  imperfection  que  le  grand  S.  Paul  et  S.  Barnabe 
commirent  ensemble  ait  esté  escrite;  c'est  sans  doute  une 
spéciale  providence  de  nostre  Seigneur,  qui  l'a  voulu  ainsi 
pour  nostre  instruction  particulière.  Ils  s'en  alloient  tous 
deux  ensemble  pour  prescher  le  sainct  Evangile,  et  menoient 
avec  eux  un  jeune  homme  nommé  Jean  Marc ,  lequel  estoit 
parent  de  S.  Bainabé  :  ces  deux  grands  Apostres  tombèrent 
en  dispute  s'ils  le  meneroient  ou  s'ils  le  laisseroient ,  et  se 
trouvans  de  contraire  opinion  sur  ce  fait  et  ne  se  pouvans 
accorder,  ils  se  séparèrent  l'un  de  l'autre.  Or  dites-moy  main- 
tenant ,  nous  devons-nous  troubler  quand  on  void  quelque 
défaut  parmy  nous  autres ,  puis  que  les  Apostres  les  com- 
mirent bien?  Il  y  a  certes  de  grands  esprits  qui  sont  fort 
bons,  qui  sont  tellement  sujets  à  leurs  opinions  et  les  estiment 
si  bonnes,  que  jamais  ils  n'en  veult-nt  démordre,  et  il  faut 
bien  prendre  garde  dé  ne  la  leur  demander  à  l'impourveuë; 
car  après  il  est  presque  impossible  de  leur  faire  cognoistre 
et  confesser  qu'ils  ont  failly,  d'autant  qu'ils  se  vont  enfon- 
çant si  avant  en  la  recherche  des  raisons  propres  à  sous- 
tenir  ce  qu'ils  ont  une  fois  dit  estre  bon,  qu'il  n'y  a  plus  de 
moyen,  s'ils  ne  s'adonnent  à  une  excellente  perfection,  de 
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les  pouvoir  faire  ri esdire.  Il  se  trouve  aussi  des  esprits  ixrand? 
et  tort  capables  qui  ne  sont  point  sujets  à  ceste  imperfeclion, 
ains  se  démettent  fort  volontiers  de  leurs  opinions,  Bit-n 
qu'elles  soient  très-bonnes,  ils  ne  s'arment  pas  à  la  déf  usi* 
quand  on  leur  oppose  quelque  contrariété  ou  quelque  con- 
traire opinion  à  celle  qu'ils  ont  jîip:ée  poui-  bonne  et  bien 
asseurée,  ainsi  q^ie  nous  avons  dit  au  grand  S.  Thomas.  Par 
ainsi  nous  voyons  que  c'est  une  chose  natuiellp.  que  d'estre 
sujet  à  ses  opinions  :  les  personnes  melancholiques  y  sont 
d'ordinaire  plus  attachées  que  ceux  qui  sont  d'humeur  jo- 
viale et  gays;  car  ceux-cy  sont  aisément  tournez  à  toutt 
main ,  et  faciles  à  croire  ce  qu'on  leur  dit.  La  grande  sainte 
Paule  estoit  opiniastre  à  soustenir  l'opinion  qu'elle  s'estoit 
formée  de  faire  de  grandes  austeritez,  plustost  que  de  se 
sousmettre  à  l'advis  de  plusieurs  qui  luy  conseilloient  de 
s'en  abstenir;  et  de  mesme  plusieurs  autres  Saincts,  lesquels 
es tim oient  qu'il  falloit  grandement  macérer  le  corps  pour 
plaire  à  Dieu ,  en  sorte  qu'ils  refusoient  pour  cela  d'obeyr 
au  Médecin ,  et  de  faire  ce  qui  estoit  requis  à  la  conservation 
de  ce  corps  périssable  et  mortel  ;  et  bien  que  cela  fust  une 
imperfection ,  ils  ne  laissèrent  pas  pour  cela  d'estre  grands 
Saincts,  et  fort  agréables  à  Dieu  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
nous  ne  nous  devons  pas  troubler  quand  nous  appercevons 
en  nous  des  imperfections  ou  des  inclinations  contraires  à  la 
vraye  vertu ,  pourveu  qu'on  ne  se  rende  pas  opiniastre  à 
vouloir  persévérer  en  icelles;  car  et  sainte  Paule  et  les  autres 
qui  se  rendirent  opiniaslres,  quoy  que  ce  fust  en  peu  de 
chose,  ont  esté  reprcdiensibles  en  cela.  Quant  à  nous  autres, 
il  ne  faut  jamais  que  nous  laissions  tellement  former  nos 
opinions,  que  nous  n'en  des[)renions  volontiers  quand  il  est 
de  besoin ,  soit  que  nous  soyons  obligez  ou  non  de  les  for- 
mer. D'estre  donc  sujets  à  faire  estime  de  nostre  proj^re  ju- 
gement, et  pour  cela  de  s'enfoncer  à  la  recherche  des  raisons 
propres  à  soustenir  ce  que  nous  avons  une  fois  compris  et 
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trouvé  bon,  est  uoo  chose  toute  naturelle  ;  mais  de  s'y  lais- 
ser aller  et  s'y  attacher,  seroit  une  imperfection  notable. 
Dites-moy,  n'est-ce  pas  perdre  le  temps  inutilement,  spécia- 
lement ceux  qui  n'ont  point  de  charge,  de  s'amuser  à  cela  ? 
Yous  me  dites  :  Que  faut-il  donc  faire  pour  mortifier  cesîe 
inclination?  Il  luy  faut  retrancher  la  nourriture. Vous  vient- 
il  en  pensée  qu'on  a  tort  de  faire  faire  cela  de  la  sorte,  (j-ril 
seroit  mieux  ainsi  que  vous  l'avez  conceu  ?  destournez-voiis 
de  ceste  pensée,  disant  en  vous-mesme  :  Ilelas  !  qn'ay-je 
à  faire  de  telle  chose,  puis  qu'elle  ne  m'est  pas  commise?  Il 
est  tousjours  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  destourner  ainsi 
tout  simplement ,  que  noii  pas  rechercher  des  raisons  en 
nostre  esprit  pour  nous  faire  croire  que  nous  avons  tort  ;  car 
au  lieu  de  le  faire,  nostre  entendement,  qui  est  préoccupé 
de  son  jugement  particulier,  nous  donneroit  le  change  ;  de 
sorte  qu'au  lieu  d'anéantir  nostre  opinion ,  il  nous  donne- 
roit des  raisons  pour  la  maintenir  et  faire  recognoistre  pour 
bonne.  Il  est  tousjours  plus  utile  de  la  mespriser  sans  la 
vouloir  regarder,  et  la  chasser  si  promptement  quand  on 
Fapperçoit,  qu'on  ne  sçache  pas  ce  qu'elle  vouloit  dire.  Il 
est  bien  vray  que  nous  ne  pouvons  pas  empescher  ce  pre- 
mier mouvement  de  complaisance ,  qui  nous  vient  quand 
nostre  opinion  est  appreuvée  et  suivie  ;  car  cela  ne  se  peut 
€sviter  :  mais  il  ne  se  faut  pas  amuser  à  ceste  complaisance  ; 
il  faut  henir  Dieu ,  puis  passer  outre  sans  se  mettre  en  peine 
de  la  complaisance ,  non  plus  que  d'un  petit  ressentiment  de 
douleur  qui  vous  viendroit,  si  vostre  opinion  n'estoit  pas 
suivie  ou  trouvée  bonne.  Il  faut,  quand  ouest  requis,  ou 
par  la  charité,  ou  par  l'obeyssance,  de  proposer  nostre  ad  vis 
sur  le  sujet  dont  il  est  question,  le  faire  simplement;  mais 
au  demeurant  il  se  faut  rendre  indiffèrent  s'il  sera  receu  ou 
non  :  il  faut  mesme  opiner  aucunes  fois  sur  les  opinions  des 
autres ,  et  remonstrer  les  raisons  sur  quoy  nous  appuyons 
les  nostresj  mais  il  faut  que  cela  se  fasse  modestement  et 
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humblement,  sans  mespriser  Fadvis  des  autres,  ny  contester 
pour  faire  recevoir  les  nostres.  Vous  demanderez  peut  estre 
si  ce  n'est  pas  nourrir  ceste  imperfection  de  rechercher  d'en 
parler  par  après  avec  celles  qui  ont  esté  de  nostre  advis,  lors 
qu'il  n'est  plus  question  d'en  prendre  résolution,  estant  desja 
déterminé  ce  qui  s'en  doit  tnire  ?  Sans  doute  que  ce  seroit  là 
nourrir  et  maintenir  nostre,  inclination ,  et  par  conséquent 
commettre  de  l'imperfection  ;  car  c'est  la  vraye  marque  que 
l'on  ne  s'est  pas  sousmis  à  l'advis  des  autres ,  et  que  l'oii 
préfère  tousjours  le  sien  particulier  :  doncques  la  chose  qui 
a  esté  proposée  estant  déterminée ,  il  n'en  faut  plus  parler, 
non  plus  qu'y  penser,  sinon  que  ce  fust  une  chose  notable- 
ment mauvaise;  car  alors  s'il  se  pouvoit  trouver  encore  quel- 
que invention  pour  en  destourner  l'exécution  ou  y  mettre 
remède ,  il  le  faudroit  faire  le  plus  charitablement  qu'il  se 
pourroit  et  le  plus  insensiblement,  afin  de  ne  troubler  per- 
sonne, ny  mespriser  ce  qu'ils  auroient  trouvé  bon.  Le  seul 
et  unique  remède  de  guérir  le  propre  jugement ,  c'est  de  né- 
gliger ce  qui  nous  vient  en  la  pensée,  nous  appliquant  à 
quelque  chose  de-  meilleur  ;  car  si  nous  nous  voulons  laisser 
aller  à  faire  attention  sur  toutes  les  opinions  qu'il  nous  sug- 
gérera es  diverses  rencontres  et  occasions ,  qu'arrivera-t-il , 
sinon  une  continuelle  distraction  et  empeschement  des  choses 
plus  utiles  et  qui  sont  propres  à  nostre  perfection,  nous 
rendans  incapables  et  invalides  pour  faire  la  saincte  oraison? 
Car  ayant  donné  la  liberté  à  nostre  esprit  de  s'amuser  à  la 
considération  de  telles  tricheries,  il  s'enfoncera  tousjours 
plus  avant,  et  nous  produira  censées  sur  pensées,  opinions 
sur  opinions ,  et  raisons  sur  raisons  qui  nous  importuneronl 
merveilleusement  en  l'oraison;  car  l'oraison  n'est  autre 
chose  qu'une  application  totale  de  nostre  esprit  avec  toutes 
ses  facultez  en  Dieu.  Or  estant  lassé  à  la  poursuite^des  choses 
inutiles ,  il  se  rend  d'autant  moins  habile  et  apte  à  la  consi- 
dération des  mystères  sur  lesquels  on  veut  faire  l'oraison. 
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Voila  donc  ce  que  j'avois  à  vous  dire  sur  le  sujet  de  la  pre- 
mière question ,  par  laquelle  nous  avons  esté  enseignez  que 
d'avoir  des  opinions  n'est  pas  une  chose  contraire  à  la  perfec- 
tion, mais  ouy  bien  d'avoir  l'amour  de  nos  propres  opi- 
nions ,  et  l'estime  par  conséquent.  Car  si  nous  ne  les  esti- 
mons pas ,  nous  n'en  serons  pas  si  amoureux  ;  ei  si  nous  ne 
les  aymons  pas,  nous  ne  nous  soucierons  guère  qu'elles 
soyent  appreuvées ,  et  ne  serons  pas  si  légers  à  dire  :  Les 
autres  croiront  ce  qu'ils  voudront;  mais  quant  à  moy... 
Sçavez-vous  que  veut  dire  ce  quant  à  moy?  rien  autre, 
sinon  :  Je  ne  me  sousmettray  point,  ains  je  seray  ferme  en 
ma  resolution  et  en  mon  opinion.  C'est,  comme  j'ay  dit  plu- 
sieurs fois ,  la  dernière  chose  que  nous  quittons  ,  et  toutes- 
fois  c'est  une  des  choses  la  plus  nécessaire  à  quitter  et  re- 
noncer pour  l'acquisition  de  la  vraye  perfection;  car  autre- 
ment nous  n'acquerrons  pas  la  saincte  humilité ,  qui  nous 
empesche  et  nous  défend  de  faire  aucune  estime  de  nous , 
ny  de  tout  ce  qui  en  despend  ;  et  partant  si  nous  n'avons  la 
pratique  de  cestt»,  vertu  en  grande  recommandation ,  nous 
penserons  tousjours  estra  quelque  chose  de  meilleur  que 
nous  ne  sommes ,  et  que  les  autres  nous  en  doivent  de  reste. 
Or  c'est  assez  dit  sur  ce  sujet.  Si  vous  ne  me  demandez  rien 
davantage ,  nous  passerons  à  la  seconde  question ,  qui  est  si 
la  tendreté  que  nous  avons  sur  nous-mesme  nous  empesche 
beaucoup  au  chemin  de  la  perfection  :  ce  que  pour  mieux 
entendre ,  il  faut  que  je  vous  fasse  ressouvenir  de  ce  que 
vous  sçavez  très-bien,  que  nous  avons  deux  amours  en 
nous ,  l'amour  affectif,  et  l 'amour  effectif;  et  cela  est  tant  en 
l'amour  que  nous  avons  pour  Dieu ,  qu'eu  celuy  que  nous 
avons  pour  le  prochain ,  et  pour  nous-raesmes  encore  :  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  celuy  du  prochain ,  et  puis  nous 
retournerons  à  nous-mesmes.  Les  Théologiens  ont  accous- 
tumé  ,  pour  faire  bien  comprendre  la  différence  de  ces  deux 
amours,  de  se  servir  de  Ici  çgmpçiraison  d'un  père  lequel  a 
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deux  fils ,  dont  Tun  est  un  petit  mignon  encor  tout  enfant, 
de  bonne  grâce ,  et  Tautre  est  un  homme  fait ,  brave  et  gé- 
néreux soldat ,  ou  bien  à  quelqu'autre  condition  telle  que 
l'on  voudra.  Le  père  ayme  grandement  ces  deux  fils ,  mais 
d'amour  différent ,  car  il  ayme  le  petit  d'un  amour  extrême- 
ment tendre  et  affectif.  Regav^ez,  je  vous  prie,  qu'est-ce 
pi'il  ne  permet  pas  à  ce  petit  poupon  de  fane  autour  de 
luy  ?  il  le  dorlotte ,  il  le  baise ,  il  le  tient  sur  ses  genoux  et 
entre  ses  bras  avec  une  suavité  nonpareille ,  tant  pour  l'en- 
fant que  pour  luy  :  si  cet  enfant  a  esté  piqué  d'une  abeille , 
il  ne  cesse  de  souffler  sur  le  mal  jusques  à  tant  que  la  dou- 
leur soit  appaisée  :  si  son  fils  aisné  avoit  esté  piqué  de  cent 
abeilles ,  il  n'en  daigneroit  tourner  son  pied ,  bien  qu'il 
Faime  d'un  amour  grandement  fort  et  solide.  Considérez ,  je 
vous  prie ,  la  diflerence  de  ces  deux  amours  ;  car  bien  que 
vous  ayez  veu  la  tendreté  que  ce  père  a  pour  son  petit,  il  ne 
laisse  pourtant  pas  de  faire  dessein  de  le  mettre  hors  de  sa 
maison ,  et  le  faire  chevalier  de  Malte ,  destinant  son  aisné 
pour  son  héritier  et  successeur  de  ses  biens  :  cestuy-cy  donc 
est  aymé  de  l'amour  effectif,  et  l'autre  petit  de  l'amour 
affectif  :  l'un  et  l'autre  sont  aymez ,  mais  différemment. 
L'amour  que  nous  avons  pour  nous-mesmes  est  de  ceste 
sorte  affectif  et  effectif.  L'amour  effectif  est  celuy  qui  gou- 
verne les  grands ,  ambitieux  d'honneurs  et  de  richesses ,  car 
ils  se  procurent  tant  de  biens  qu'ils  peuvent ,  et  ne  se  rassa- 
sient jamais  d'en  acquérir;  ceux-là  s'ayment  grandement  de 
cet  amour  effectif  :  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  s'ayment  plus 
de  l'amour  affectif,  et  ce  sont  ceux  qui  sont  fort  tendres 
d'eux-mesmes ,  et  qui  ne  font  jamais  que  se  plaindre,  dor- 
lotter,  mignarder  et  conserver,  et  lesquels  craignent  tant 
fout  ce  qui  leur  peut  nuire  que  c'est  grande  pitié  ^:  s'ils  sont 
malades,  quand  ils  n'auroient  mal  qu'au  bout  du  doigt,  il 
n'y  a  rien  de  plus  mal  qu'ils  sont ,  disent-ils  j  ils  sont  si  mi- 
sérables, nul  mal  pour  grand  ^u'il  soit,  n'est  jamais  compa- 
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rable  à  celuy  qu'ils  souffrent ,  et  on  ne  peut  trouver  assez 
de  médecins  pour  les  guérir  ;  ils  ne  cessent  de  se  medeciner, 
et  en  pensant  conserver  leur  santé ,  ils  la  perdent  et  ruinent 
tout  à  fait .  si  les  autres  sont  malades ,  ce  n'est  rien  ;  en  fin 
il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  à  plaindre,  et  pleurent  tendrement 
sur  eux-mesmes ,  si  qu'ils  taschent  d'esmouvoir  ceux  qu'ils 
voyent  à  compassion.  Ils  ne  se  soucient  guère  que  l'on  les 
estime  patiens ,  pourveu  que  l'on  les  croye  bien  malades  et 
affligez  :  imperfections  certes  propres  aux  enfants,  et  si  je 
*'ose  dire ,  aux  femmes  et  encore  entre  les  hommes ,  à  ceux 
qui  sont  d'un  courage  efféminé  et  peu  courageux  ;  car  entre 
les  généreux  ceste  imperfection  ne  s'y  rencontre  point.  Des 
esprits  biens  faits  ne  s'arrestent  point  à  ces  niaiseries  et  fades 
tendretez  qui  ne  sont  propres  qu'à  nous  arrester  en  la  voye 
de  nostre  perfection.  Et  après  cela  ne  pouvoir  souffrir  que  l'on 
nous  estime  tendres,  n'est-ce  pas  l'estre  grandement?  Je  me 
souviens  d'une  histoire  dés  que  je  passay,  en  revenant  de 
Paris ,  en  une  maison  Religieuse,  qui  sert  à  mon  propos,  et 
certes  j'eus  plus  de  consolation  en  ce  rencontre,  que  je  n'en 
avois  eu  en  tout  mon  voyage,  bien  que  j'eusse  fait  rencontre 
de  beaucoup  d'ames  fort  vertueuses;  mais  ceste-cy  me  con- 
sola entre  toutes.  Il  y  avoit  en  ceste  maison  une  fille  qui  fai- 
soit  son  essay  ;  elle  estoit  merveilleusement  douce ,  mania- 
ble, sousmise  et  obeyssante  ;  en  fin  elle  avoit  les  conditions 
plus  nécessaires  pour  estre  vraye  Religieuse.  A  la  fin  il  arriva 
par  malheur  que  les  Sœurs  remarquèrent  en  elle  une  imper- 
fection corporelle  qui  fut  la  cause  qu'elles  commencèrent  à 
mettre  en  doute  si  pour  cela  on  devoit  la  renvoyer.  La  mère 
Supérieure  l'aymoit  fort ,  et  luy  faschoit  de  le  faire  ;  mais 
neantmoins  les  Sœurs  s'arrestoient  fort  sur  ceste  incommo- 
dité corporelle.  Or  quand  je  fus  là,  le  différent  me  fut  remis 
pour  ceste  pauvre  bonne  fille  qui  est  de  bonne  maison  ;  elle 
fut  amenée  devant  moy  ;  où  estant ,  elle  se  mit  à  genoux  : 
Il  est  vray,  Moa  sieur,  dit-elle,  que  j'ay  une  telle  imper- 
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fection,  qui  est  certes  assez  honteuse  (la  nommant  tout 
haut  avec  une  simplicité  grande).  Je  confesse  que  nos  Sœurs 
ont  bien  grande  raison  de  ne  me  pas  vouloir  recevoir,  car  je 
suis  insupportable  en  mon  défaut  :  mais  je  vous  supplie  de 
m'estre  favorable,  vous  assenrant  que  si  elles  me  reçoivent, 
exerçant  ainsi  leur  charité  en  mon  endroit,  j'auray  un  grand 
foin  de  ne  les  point  incoin aioder,  me  sousmettant  de  tres- 
hon  cœur  à  faire  le  jardin ,  ou  à  estre  employée  à  d'autres 
offices  quels  qu'ils  soient,  qui  me  tiennent  esloignée  de  leur 
compagnie  afin  que  je  ne  les  incommode  point.  Certes  ceste 
iille  me  toucha;  ô  qu'elle  n'estoit  guère  tendre  sur  elle- 
mesme!  Je  ne  me  pu  tenir  de  dire  que  je  voudroià  de  bon 
<îœur  avoir  le  mesme  défaut  naturel ,  et  avoir  le  courage  de 
le  dire  devant  tout  le  monde  avec  la  mesme  simplicité 
qu'elle  fit  devant  moy.  Elle  n'avoit  pas  tant  peur  d'estre 
mésestimée  comme  plusieurs  autres,  et  n'estoit  pas  si  tendre 
sur  soy-mesme  ;  elle  ne  faisoit  pas  toutes  ces  considérations 
vaines  et  inutiles  :  Que  dira  la  Supérieure,  si  je  luy  dis  cecy 
ou  cela?  Mais  si  je  luy  demande  quelque  soulagement,  elle 
dira  ou  pensera  que  je  suis  bien  tendre.  Et  pourquoy ,  s'il 
est  vray ,  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  le  pense?  Mais  quand 
je  luy  dis  mon  besoin ,  elle  me  fait  un  visage  si  froid  qu'il 
semble  qu'elle  ne  l'agrée  pas.  Il  se  peut  bien  faire,  ma  chère 
fille,  que  la  Supérieure  ayant  assez  ^d'autres  choses  en 
l'esprit,  n'a  pas  tousjours  attention  à  rire  ou  parler  fort 
gracieusement  quand  vous  luy  dites  vostre  mal  ;  et  c'est  ce 
qui  vous  fasche,  et  vous  o'^^e,  dites-vous,  la  confiance  de  luy 
aller  dire  vos  incommoditez.  0  Dieu!  mes  chères  filles,  ce 
sont  là  des  enfances;  il  faut  aller  simplement  :  si  la  Supé- 
rieure, ou  la  Maistresse  ne  vous  ont  pas  si  bien  receûes  comme 
vous  voudriez ,  une  fois,  voire  plusieurs,  il  ne  fi^ut  pas  se 
fascher  pourtant,  ny  juger  qu'elles  fassent  tousjours  de 
mesme  ;  ô  non ,  nostre  Seigneur  les  touchera  peut-estre  de 
son  esprit  de  suavité  pour  les  rendre  plus  agréables  à  voslre 
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premier  retour.  Il  ne  faut  pas  estre  aussi  tendres,  que  de 
vouloir  tousjours  dire  toutes  les  incommoditez  que  nous 
iivons  ,  quand  elles  ne  sont  pas  d'importance  ;  un  petit  mal 
de  teste  ou  un  petit  mal  de  dents ,  qui  sei  a  peut-  estre 
b'.en  tost  passé ,  si  vous  le  voulez  porter  pour  l'amour  de 
Dieu ,  il  n'est  pas  besoin  de  l'aller  dire  pour  vous  faire  un 
peu  plaindre.  Peut  estre  que  vous  ne  le  direz  pas  à  la  Supé- 
rieure, ou  à  celle  qui  vous  peut  faire  prendre  du  soulap:e- 
ment,  mais  ouy  plus  facilement  aux  autres,  parce,  dites- 
vous,  que  vous  voulez  souffrir  cela  pour  Dieu  :  ô  ma  chère 
fille  ,  si  cela  estoît  que  vous  le  voulussiez  souffrir  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  comme  vous  pensez,  vous  ne  Tiriez  pas  dire 
à  une  autre  que  vous  sçavez  bien  qui  se  sentira  obligée  à 
déclarer  vostre  mal  à  la  Supérieure ,  et  par  ce  moyen  vous 
aurez  en  biaisant  le  soulagement  que  tout  à  la  bonne  foy  vous 
eussiez  mieux  fait  de  demander  simplement  à  celle  qui  vous 
pouvoit  donner  congé  de  le  prendre  :  car  vous  sçaviez  bien 
que  la  Sœur  à  qui  vous  dites  que  la  teste  vous  fait  bien  mal, 
n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  dire  que  vous  vous  alliez  coucher  : 
ce  n'est  donc  à  autre  dessein  ny  intention  (bien  que  l'on  n'y 
pense  pas  expressément  )sinon  afin  d'estre  un  peu  plainte 
par  ceste  Sœur,  et  cela  fait  grand  bien  à  l'amour  propre  :  or 
si  c'est  par  rencontre  que  vous  le  dites,  les  Sœ.urs  vous  de- 
mandant pcut-estre  comment  vous  vous  portez  à  ceste  heure- 
là,  il  n'y  a  point  de  mal,  pourveu  que  vous  le  disiez  tout 
simplement  sans  Faggrandir  ou  vous  lamenter  :  mais  hors  de 
là ,  il  ne  faut  le  dire  qu'à  la  Supérieure  ou  à  la  Maistresse. 
11  ne  faut  pas  craindre  non  plus ,  encore  qu'elles  soient  un 
peu  rigoureuses  à  faire  la  correction  sur  tel  défaut;  car,  ma 
chère  fille,  vous  ne  leur  ostez  pas  la  confiance  de  vous  la 
faire  ;  allez  donc  tout  simplement  leur  dire  vostre  mal.  Je 
croy  bien  que  vous  prenez  plus  de  plaisir  et  de  confiance  de 
dire  vostre  mal  à  celle  qui  n'est  point  chargée  de  vous  faire 
prendre  du  soulagement ,  qu'à  celle  qui  a  ce  soin  et  ce  pôu- 
lu-  *  30 
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voir;  car  tandis  que  vous  faites  ainsi,  chacun  plaint  ma 
Sœur  telle ,  et  se  met-on  en  besongne  pour  pourvoir  des  re- 
mèdes ,  au  lieu  que  si  vous  le  disiez  à  la  Sœur  qui  a  charge 
devons,  il  faudroit  entrer  en  sujettion  de  faire  ce  qu'elle 
ordonneroit;  et  cependant  c'est  ceste  be'aite  sujettion  que 
nous  esvitons  tousjours  de  tout  nostre  cœur,  l'amour  propre 
recherchant  d'estre  gouvernantes  de  nous-mesmes ,  et  mais- 
tresses  de  nostre  propre  volonté.  Mais  si  je  dis  à  la  Supé- 
rieure ,  repliquerez-vous ,  que  j'ay  mal  à  la  teste  ,  elle  me 
dira  que  je  m'aille  coucher.  Et  bien  !  qu'importe  ?  si  vous 
n'avez  pas  assez  de  mal  pour  cela,  il  ne  vous  coustera  guère 
de  dire  :  Ma  Mère  ou  ma  Sœur,  je  n'ay  pas  assez  de  mal 
pour  cela  ,  ce  me  semble;  et  si  elle  dit  après  ,  que  vous  ne 
laissiez  pas  pourtant ,  vous  irez  tout  simplement  :  car  il  faut 
observer  tousjours  une  grande  simplicité  en  toutes  choses  : 
marcher  simplement,  c'est  la  vraye  voye  des  filles  de  la 
Visitation ,  qui  est  grandement  agréable  à  Dieu  et  tres-as- 
seurée.  Mais  voyant  une  Sœur  qui  a  quelL/„3  peine  en  l'es- 
prit, ou  quelque  incommodité,  n'avoir  pas  ia  confiance  ou 
le  courage  de  se  surmonter  à  vous  le  venir  dire ,  et  vous 
appercevant  bien  que  faute  de  le  faire,  cela  la  porte  à  quelque 
humeur  melancholique ,  devez-vous  l'attirer  ou  bien  la 
laisser  venir  d'elle-mesme?  A  cela  il  faut  que  la  considération 
gouverne;  car  quelquesfois  il  faut  condescendre  à  leur  ten- 
dreté en  les  appellant  et  s'informant  qu'est-ce  qu'il  y  a ,  et 
d'autres  fois  il  faut  mortifier  ces  petites  bijarreries  en  les 
laissant  :  comme  quidiroit,  vous  ne  voulez  pas  vous  surmonter 
à  demander  le  remède  propre  à  vostre  mal,  souffrez-ic  donc, 
à  la  bonne  heure  ;  vous  méritez  bien  cela.  Ceste  tendreté  est 
beaucoup  plus  insuportable  es  choses  de  l'esprit  que  non  pas 
es  corporelles;  et  si  elle  est  par  malheur  plus  pratiquée  et 
nourrie  par  les  personnes  spirituelles ,  lesquelles  voudroient 
estre  sainctes  du  premier  coup ,  sans  vouloir  neantmoins 
cju'il  leur  coustast  rien,  non  pas  mesme  les  souffrances  des 
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combats  que  leur  cause  la  partie  inférieure ,  par  les  ressert- 
timens  qu'elle  a  es  choses  coiitraires  à  la  aalure;  et  cependant 
veuillons-nous  ou  non ,  il  faudra  que  nous  )yoRS  le  courage 
de  souffrir,  et  par  conséquent  de  résister  à  ces  efforts  tout  le 
temps  de  nostre  vie  en  plusieurs  rencontres,  si  nous  ne  vou- 
lons faire  banqueroute  à  la  perfection  que  ::r-'Us  avons  entre- 
prise. Je  désire  grandement  que  Ton  oistnij^ae  tousjours  les 
effects  de  la  paiiie  supérieure  de  nostre  ame,  d'avec  les  effects 
de  la  partie  inférieure,  et  que  nous  ne  nous  estonnions 
jamais  des  productions  de  l'inférieure ,  pour  mauvaises 
qu'elles  puissent  estre;  car  cela  n  est  nullement  capable  de 
nous  arrester  en  chemin ,  pourvi.a  que  nous  nous  tenions 
fermes  en  la  partie  supérieure ,  [>our  aller  tousjours  avant 
au  chemin  de  la  perfection  ,  san^-  nous  amuser  et  perdre 
le  temps  à  nous  plaindre  que  lious  sommes  imparfaits 
et  dignes  de  compassion  ,  comme  si  c-n  ne  devoit  faire  autre 
chose  que  de  plaindre  nostre  misère  .vt  infortune  d'estre  si 
tardifs  à  venir  à  chef  de  nostre  entreprise ,  Geste  bonne  fille 
de  laquelle  nous  avons  parlé,  ne  s'attendrit  nullement  en 
me  parlant  de  son  défaut  ;  ains  elle  me  le  dit  avec  un  cœur 
et  contenance  fort  asseurée,  en  quoy  elle  me  pleut  davan- 
tage. X  nous  autres  il  nous  fait  si  grand  bien  de  pleurer  sur 
nos  défauts;  et  cela  contente  tant  l'amour  propre!  Il  faut, 
mes  chères  filles,  estre  fort  généreuses,  et  ne  s'estonner  niil- 
lement  de  vous  voir  sujettes  à  mille  sortes  d'imperfections, 
et  avoir  neantmoins  un  grand  courage  pour  mespriser  nos 
inclinations,  nos  humeurs,  bijarreries  et  attendrissemens; 
mortifiant  fidèlement  tout  cela  en  chaque  rencontre  :  ([ue 
si  néanmoins  il  nous  eschappe  d'y  faire  des  fauttvs  j, ,  ;  cy 
par  là,  ne  nous  arrestons  pourtant  pas;  mais  relevons  nustre 
courage  pour  estre  plus  fidèles  à  la  première  occasion ,  et 
pas^ons  outre,  faisant  du  chemin  en  la  voye  de  Dieu  et  au 
renoncement  de  nous-mesmes.  Vous  demandez  en  après  ,  si 
la  Supérieure  vous  voyant  plus  triste  que  d'ordinaire ,  vous 
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demande  :  Qu'est-ce  ^ue  vous  avez ,  et  vous  voyant  prou  de 
CiioScseri.\'opiitqui  vousfaschent,  vous  ne  pouvez  pourtant 
dire  ce  que  c'est ,  comment  il  faut  que  vous  fassiez.  Tl  faut 
dire  cela  ainsi  tout  simplement  :  J'ay  plusieurs  clioses  er^ 
l'esprit,  mais  je  ne  sçay  que  c'est.  Vous  craignez,  dites- 
vous,  que  la  Supérieure  ne  pense  que  vous  j  n'ayez  pas  la 
confiance  de  luy  dire  :  or  que  vous  doit-il  soucier  qu'elle 
le  pense  ou  qu'elle  ne  le  pense  pas?  pourveu  que  vous  fassiez 
vostre  devoir,  dequoy  vous  mettez-vous  en  peine?  Ce  0^^^" 
dira-t'on  si  je  fais  cecy  ou  cela?  ou  Qu'est-ce  que  la  Supé- 
rieure pensera?  est  grandement  contraire  à  la  perfection 
quand  on  s'y  arreste  :  car  il  faut  tousjours  se  souvenir  en 
tout  ce  que  je  dis,  que  je  n'entends  point  parler  de  ce  que 
fait  la  partie  inférieure;  car  je  n'en  fais  nul  estât  :  c'est  donc 
à  la  partie  supérieure  que  je  dis  qu'il  faut  mespriser  ces 
Que  dira-t'on  ou  que  pensera-t'on?  Cela  vous  vient  quand 
vous  avez  rendu  compte,  parce  que  vous  n'avez  pas  assez 
dit  de  fautes  particulières.  Vous  pensez,  dites-vous,  que  la 
Supérieure  dira  ou  pensera  que  vous  ne  luy  voulez  pas  tout 
dire.  C'en  est  de  mesme  des  redditions  de  compte  comme  de 
la  Confession  :  il  faut  avoir  une  égale  simplicité  en  ruiï 
comme  en  l'autre.  Or,  dites-moy,  faudroit-il  dire  :  Si  je  me 
confesse  de  telle  chose ,  que  dira  mon  Confesseur  ou  que 
pensera-t'il  de  moy  ?  Nullement  :  il  pensera  et  dira  ce  qu'il 
voudra;  pourveu  qu'il  m'ait  donné  l'absolution,  et  que  j'aye 
rendu  mon  devoir,  il  me  suffit.  E»;  comme  après  la  confession, 
il  n'est  pas  temps  de  s'examiner  pour  voir  si  on  a  bien  dit 
tout  ce  que  l'on  a  fait,  ains  c'est  le  temps  de  se  tenir  attentif 
auprès  de  nostre  Seigneui'  en  tranquillité  ,  avec  lequel  nous 
sommes  reconciliez,  et  luy  rendre  grâces  de  ses  bienfaits, 
n'estant  nullement  nécessaire  de  faire  la  recherche  de  ce  que 
nous  pourrions  avoir  oublié  ;  de  mesme  en  est-il  après  avoir 
rendu  compte  :  il  faut  dire  tout  simplement  ce  qui  nous 
yient^  et  après  il  n'y  faut  plus  penser  •  mais  aussi,  comme  ce 


DU  JUGEMENT   PROPRE.  469 

ne  seroit  pas  aller  à  la  Confession  bien  préparée ,  de  ne  vou- 
loir pas  s'examiner,  de  crainte  de  trouver  quelque  chose 
digne  de  se  confesser,  de  mesme  il  ne  faudroit  pas  négliger 
de  rentrer  en  soy-niesme  avant  la  reddition  de  compte ,  de 
peur  de  trouver  quelque  chose  qui  feroit  de  la  peine  à  dire. 
Il  ne  faut  pas  aussi  estre  si  tendre  à  vouloir  tout  dire ,  ny 
recourir  aux  Supérieurs  pour  crier  hola  à  la  moindre  petite 
peine  que  vous  avez,  laquelle  peut  estre  sera  passée  dans  un 
quarc  d'heure.  Il  faut  bien  apprendre  à  souffrir  un  peu  gene- 
Teusement  ces  petites  choses  ausquelles  nous  ne  pouvons  pas 
mettre  du  remède,  estant  des  productions  pour  l'ordinaire 
de  nostre  nature  imparfaite,  comme  sont  ces  inconstances 
d'humeurs,  de  volontez,  de  désirs,  qui  produisent  tantost 
un  peu  de  chagrin ,  tantost  une  envie  de  parler,  et  puis  tout 
à  coup  une  aversion  grande  de  le  faire,  et  choses  sem})lables 
ausquelles  nous  sommes  sujets  et  le  serons  tant  que  vivrons 
en  ceste  vie  périssable  et  passagère.  Mais  quant  à  ceste  peine 
^ue  vous  dites  que  vous  avez,  et  laquelle  vous  oste  le  moyen 
de  vous  tenir  attentives  à  Dieu  ,  si  vous  ne  l'allez  inconti- 
nent dire  à  la  Supérieure  ,  je  vous  dis  qu'il  faut  remarquer 
qu'elle  ne  vous  oste  peut  estre  pas  l'attention  à  la  présence 
tie  Dieu ,  ains  plustost  la  suavité  de  ceste  attention  :  or  si  ce 
n'es'  que  cela,  si  vous  avez  bien  le  courage  et  la  volonté, 
ainsi  que  vous  dites,  de  la  souffrir  sans  rechercher  du  soula- 
gement, je  vous  dis  que  vous  ferez  très-bien  de  le  faire, 
quoy  qu'elle  vous  apportast  un  peu  d'inquiétude ,  pourveu 
qu'elle  ne  vous  fust  pas  trop  grande  :  mais  s'il  vous  ostoit  le 
moyen  de  vous  tenir  proche  de  Dieu  à  ceste  heure-là,  il  là 
iau  Iroit  aller  dire  à  la  Supérieure,  non  pas  pour  vous  sou- 
lager, mais  pour  gagner  chemin  en  la  présence  de  Dieu, 
bien  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal  de  le  faire  pour  vous 
soulager.  x\u  reste  il  ne  faut  pas  que  nos  Sœurs  soient  telle- 
ment attachées  aux  caresses  de  la  Supérieure,  que  dés  qu'elle 
ne  leur  parle  pas  à  leur  gré ,  elles  tirent  viste  conséquence 
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que  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  aymées.  0  non  !  nos  Sœurs 
ayment  trop  Thumilité  et  la  mortification  pour  estre  d'ores- 
enavant  melancholiques  sur  un  léger  soupçon  (qui  est  peut 
estre  sans  fondement)  qu'elles  ne  sont  pas  tant  avmées 
comme  leur  amour  propre  leur  fait  désirer  d'estre.  Mais  j'ay 
fait  une  faute  à  Fendroit  de  la  Supérieure  (dira  quelqu'une), 
et  partant  j'entre  en  des  appréhensions  qu'elle  ne  m'en 
sçache  mauvais  gré ,  et  en  un  mot  elle  ne  m'aura  pas  en  si 
bonne  estime  qu'elle  m'avoit.  Mes  chères  Sœurs,  tout  ce 
marrissement  se  fait  par  le  commandement  d'un  certain 
Père  spirituel  qui  s'appelle  l'amour  propre ,  qui  commence 
à  dire  :  Comment  !  avoir  ainsi  failly  !  qu'est-ce  que  dira  ou 
pensera  nostre  Mère  de  moy?  Oh  !  il  ne  faut  rien  espérer  de 
bon  de  moy  ;  je  suis  une  pauvre  misérable  ,  je  ne  pourray 
jamais  rien  faire  qui  puisse  contenter  nostre  Mère;  et  sem- 
blables belles  doléances.  L'on  ne  dit  point  :  Helas!  j'ay  of- 
fensé Dieu ,  il  faut  recourir  à  sa  bonté  et  espérer  qu'il  me 
fortifiera;  on  dit  :  0  je  sçay  bien  que  Dieu  est  bon;  il  n'aura 
pas  égard  à  mon  infidélité;  il  recognoist  trop  bien  nostre 
infirmité;  mais  nostre  Mère...  nous  revenons  tousjours  là 
pour  continuer  nos  plaintes.  Il  faut  sans  doute  avoir  du  soin 
de  complaire  à  nos  Supérieurs  ;  car  le  grand  Apostre  S.  Paul 
le  déclare,  et  en  exhorte,  parlant  aux  serviteurs,  et  il  se  peut 
attribuer  aussi  aux  enfans  :  Servez,  dit-il,  vos  Maistres  à  l'œil; 
voulant  dire,  ayez  un  grand  soin  de  leur  plaire;  mais  aussi  il 
dit  par  après ,  Ne  servez  point  vos  Maistres  à  l'œil  ;  voulant 
dire  qu'ils  se  gardent  bien  de  rien  faire  de  plus ,  estant  à  la 
veue  des  Maistres ,  qu'ils  feroient  estant  absens ,  parce  que 
l'œil  de  Dieu  les  void  tousjours ,  auquel  on  doit  avoir  un 
grand  respect  pour  ne  rien  faire  qui  lui  puisse  desplaire,  et  en 
ce  faisant  nç  nous  mettre  pas  en  grande  peine  ny  soucy  de 
vouloir  tousjours  contenter  les  hommes;  car  il  n'est  pas  en 
nostre  pouvoir  :  faisons  du  mieux  que  nous  pourrons  pour 
ne  fascher  personne;  mais  après  cela,  s'il  arrive  que  par 
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vostre  infirmité  vous  les  mescontcntiez  quelqiiesfois ,  recou- 
rez soudain  à  la  doctrine  que  je  vous  ay  si  souvent  preschée, 
et  que  j'ay  tant  d'envie  de  graver  en  vos  esprits;  humiliez- 
vous  soudain  devant  Dieu  en  rccognoissant  vostre  fragilité 
et  foiblcsse  ,  ei  puis  reparez  vostre  faute ,  si  elle  le  mérite  , 
par  un  acte  d'huniililé  à  rc::droit  de  la  personne  que  vous 
avez  pu  fasciier;  et  cela  r'  ;  uc  vous  troublez  jamais  :  car 
nost.re  Père  spirituel,  quicat  Tamour  de  Dieu,  nous  le  défend 
en  nous  enseignant  qu'après  que  nous  avons  fait  l'acte 
d'humilité,  ainsi  que  je  dis,  nous  r'entrions  en  nous-mesmes 
pour  caresser  tendrement  et  chèrement  ceste  abjection  bien 
heureuse  qui  nous  revient  d'avoir  failly,  et  ceste  bien-aymée 
reprehension  que  la  Supérieure  nous  fera.  Nous  avons  deux 
amours  ,  deux  jugemens  et  deux  volontez,  et  partant  il  ne 
faut  faire  nul  estât  du  tout  ce  que  l'amour  propre  ,  le  juge- 
ment particulier  ou  la  propre  volonté  nous  suggèrent,  pour- 
veu  que  nous  fassions  régner  l'amour  de  Dieu  au-dessus  de 
l'auiour  propre,  le  jugement  des  Supérieurs,  voire  des  infé- 
rieurs et  des  égaux ,  au  dessus  du  nostre ,  le  réduisant  au 
petit  pied  ,  ne  se  contentant  pas  de  faire  assujettir  nostre  vo- 
lonté en  faisant  tout  ce  que  l'on  veut  de  nous^  mais  assujet- 
tissant le  jugement  à  croire  que  nous  n'aurions  nulle  raison 
de  ne  pas  estimer  que  cela  soit  justement  et  raisonnablement 
fait,  démentant  ainsi  absolument  les  raisons  qu'il  voudroit 
apporter  pour  nous  faire  accroire  que  la  chose  qui  nous  est 
commmandée  seroit  mieux  faite  autrement  qu'ainsi  que  l'on 
nous  dit.  Il  faut  avec  simplicité  rapporter  une  iuis  nos  rai- 
sons, si  elles  nous  semblent  bonnes;  mais  au  partir  de  là, 
acquiescer  sans  plus  de  répliques  à  ce  que  l'on  nous  dit,  et 
par  ainsi  iaue  mourir  nostre  jugement  que  nous  estimons  si 
sag.;  ei  prudent  au  dessus  de  tout  autre.  0  Dieu  !  ma  Mère  , 
nos  Sœurs  sont  tellement  résolues  d'aymer  la  mortitication , 
que  ce  sera  une  chose  agréable  de  les  vuir;  la  cun^ulation  ne 
leur  sera  plus  rien  au  prix  de  raliliclioii ,  des  seicheresses, 
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des  répugnances,  tant  elles  sontclesireiipes  de  se  remlre  sem- 
blahlcs  à  leur  Espouii  :  aidez-les  donc  bien  en  leur  entre- 
prise, mortifiez-les  bien  et  hardiment  sans  les  esp;!ri;îjer, 
car  c'est  ce  qu'elles  demandent?  elles  ne  seront  plus  attachées 
aux  caresses ,  puis  que  cela  est  contraire  à  la  générosité  de 
leur  dévotion ,  laquelle  fera  désormais  qu'elles  s'aitachiTont 
si  absolument  au  désir  de  plaire  à  Die;i,  qu'elles  ne  regarde- 
ront plus  autre  chose  ,  si  elle  n'est  pmpre  pour  les  avance: 
en  raccomplissement  de  ce  désir.  C'est  la  marque  d'un  cciiir 
tendre  et  d'une  dévotion  molle,  de  se  laisser  aller  à  tous 
petits  rencontres  de  contradiction  :  n'ayez  pas  peur  que  ces 
niaiseries  d'humeur  melancholique  et  despiteuse  soient  ja- 
mais parmy  nous;  nous  avons  trop  bon  courage,  grâces  à 
Dieu  :  nous  nous  appliquerons  tant  à  faire  désormais,  qu'il 
y  aura  grand  plaisir  de  nous  voir.  Cependant,  mes  chères 
filles,  purifions  bien  nostre  intention  ,  afin  que  faisant  tout 
pour  Dieu,  pour  son  honneur  et  gloire,  nous  attendions 
nostre  recompense  de  luy  seul  :  son  amour  sera  nostre  loyer 
en  ceste  vie ,  et  luy-mesme  sera  nostre  recompense  en  l'é- 
ternité. Dieu  soit  beny. 
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Auquel  on  demande  en  quoy  consiste  la  parfaite  détermination  de  regarder 
et  suivre  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses;  et  si  nous  la  pouvons  trouver 
et  suivre  es  volontez  des  Sui)erieurs,  esgaux  ou  inlerieurs,  que  nous  voyons 
procéder  de  leurs  inclinations  naturelles  ou  habituelles;  el  de  quelques 
poincts  notablement  touchant  les  Confesseurs  et  Prédicateurs. 

Il  faut  sçavoir  que  la  détermination  de  suivre  la  volonté 
de  Dieu  en  toutes  choses,  sans  exception ,  est  contenue  dans 
l'Oraison  Dominicale,  en  ces  paroles  que  nous  disons  tous 
les  jours  :  Yostre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
Ciel.  Il  n'y  a  aucune  résistance  à  la  volonté  de  Dieu  au  Ciel; 
tout  lui  est  est  sujet  et  obeyssant;  ainsi  disoi/s-nous  qu'il 
nous  puisse  arriver,  et  ainsi  demandons-nous  à  nostre  Sei- 
gneur de  faire ,  n'y  apportant  jamais  aucune  résistance,  mais 
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demenrans  tousjours  très-sujets  et  obeyssans  en  toutes  occur- 
rences à  ceste  divine  volonté.  Mais  les  âmes  ainsi  déterminées 
ont  besoin  d'estre  esclaircies  en  quoy  elles  pourront  reco- 
gnoistre  ceste  volonté  de  Dieu.  De  cecy  j'en  ay  parlé  bien 
clairement  au  livre  de  l'Amour  de  Dieu  :  neantmoins ,  pour 
satisfaire  à  la  demande  qui  m'a  esté  faite,  j'en  diray  encore 
quelque  chose.  La  volonté  de  Dieu  se  peut  entendre  en  deux 
façons  !  il  y  a  la  volonté  de  Dieu  signifiée  et  la  volonté 
du  bon  plaisir.  La  volonté  signifiée  est  distinguée  en  quatre 
parties ,  qui  sont  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise ,  les  Conseils ,  les  inspirations ,  les  Règles  et  Constitu- 
tions. Aux  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  il  faut  né- 
cessairement que  chacun  obeysse ,  parce  que  c'est  la  volonté 
de  Dieu  absolue  qui  veut  qu'en  cela  nous  obeyssions  si  nous 
voulons  estre  sauvez.  Ses  conseils,  il  veut  bien  que  nous 
les  observions,  mais  non  pas  d'une  volonté  absolue,  ains 
seulement  par  manière  de  désir;  c'est  pourquoy  nous  ne 
perdons  pas  la  charité  et  ne  nous  séparons  pas  de  Dieu  pour 
n'avoir  pas  le  courage  d'entreprendre  l'obeyssance  des  con- 
seils :  mesme  nous  ne  devons  pas  vouloir  entreprendre  la 
pratique  de  tous;  ains  seulement  de  ceux  qui  sont  plus  con- 
formes à  nostre  vocation  ;  car  il  y  en  a  qui  sont  tellement 
opposez  les  uns  aux  autres,  qu'il  seroit  impossible  tout  à  fait 
d'embrasser  la  practique  de  l'un  sans  oster  le  moyen  de  prac- 
tiquer  l'autre.  C'est  un  conseil  de  quitter  tout  pour  suivre 
noîjtre  Seigneur  desnué  de  toutes  choses  :  c'<îst  un  conseil  de 
prester  et  de  donner  l'aumosne.  Dites-moy  ^  celuy  qui  a  quitté 
tout  d'un  coup  "-e  qu'il  avoit,  dequoy  peut-il  faire  Taui/iosne, 
puisqu'il  n'a  rien?  Il  faut  doncques  suivre  les  conseils  que 
Dieu  veut  que  nous  suivions,  et  ne  pas  croire  qu'il  les  ait 
tous  donnez  alin  que  nous  les  embrassions  tous.  Or  la  practi- 
que des  conseils  qu'il  faut  que  nous  practiquions  nous  autres 
sont  ceux  qui  sont  compris  dans  nos  Règles. 

Nous  avons  dit  de  plus  que  Dieu  nous  signifie  sa  volonté 
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par  ses  inspirations  :  il  est  vray  ;  mais  pourtant  il  ne  veut 
pas  que  nous  discernions  de  nous-mesmes ,  si  ce  qui  nous  est 
inspiré  est  sa  volonté ,  ny  moins  qu'à  tort  et  à  travers  nous 
suivions  ses  inspirations.  Il  ne  veut  pas  aussi  que  nous  atten- 
dions que  luy-mesme  nous  manifeste  ses  volontez,  ou  qu'il 
nous  envoyé  des  Anges  pour  les  nous  enseigner;  mais  sa 
volonté  est  que  nous  recourions  ,  es  choses  douteuses  et 
d'importance,  à  ceux  qu'il  a  establis  sur  nous  pour  nous 
conduire ,  et  que  nous  demeurions  totalement  sousmis  à  leur 
conseil  et  à  leur  opinion ,  en  ce  qui  regarde  la  perfection  de 
nos  âmes.  Voila  donc  comment  Dieu  nous  manifeste  ses  vo- 
lontez que  nous  appelons  volonté  signifiée.  Tl  y  a  de  plus  la 
volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu  ,  laquelle  nous  devons  regar- 
der en  tous  les  evenemens,  je  veux  dire  en  tout  ce  qui  nous 
arrive;  en  la  maladie,  en  la  mort,  en  l'affliction,  en  la 
consolation ,  es  choses  adverses  et  prospères ,  bref  en  toutes 
choses  qui  ne  sont  point  preveues.  Et  à  ceste  volonté  de  Dieu 
nous  devons  tousjours  estre  prests  de  nous  sousmettre  en 
toutes  occurrences,  es  choses  désagréables  comme  ésagreables, 
en  la  mort  comme  en  la  vie  :  enfin  tout  ce  qui  n'est  point 
manifestement  contre  la  volonté  de  Dieu  signifiée  ;  car  celle- 
cy  va  devant ,  et  c'est  en  cecy  que  nous  respondons  à  la  se- 
conde partie  de  la  demande.  Ce  que  pour  vous  mieux  faire 
entendre,  il  faut  que  je  vous  die  ce  que  j'ay  leu  ces  jours 
passez  dans  la  vie  du  grand  S.  Anselme,  où  il  est  dit  que 
durant  tout  le  temps  qu'il  fut  Prieur  et  Abbé  de  son  Monas- 
tère, il  fut  extrêmement  aymé  d'un  chacun,  parce  qu'il 
estoit  fort  condescendant ,  se  laissant  plier  à  la  volonté  de 
tous,  non  seulement  des  Religieux,  mais  aussi  des  estrangers. 
L'un  luy  veuoit  dire  :  Mon  Père,  vostre  Révérence  devroit 
prendre  mi  peu  de  bouillon;  il  en  prenoit;  un  autre  venoit 
qui  luy  disoit  :  Mon  Père,  cela  vous  fera  mal;  tout  soudain 
il  le  quittoit:  ainsi  il  se  sousmettoit  en  tout  ce  en  quoy  iln'y 
avoit  point  d'offense  de  Dieu,  à  la  volonté  de  ses  Frères, 
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lesquels  sans  clou  te  suivoient  leur  inclination  propre;  mais 
encore  plus  particulièrement  les  séculiers,  qui  le  faisoient 
aussi  tourner  à  toute  main ,  selon  leur  volonté.  Or  ceste 
grande  souplesse  et  condescendance  du  Sainct  n'estoit  pas 
approuvée  de  tous  ,  bien  qu'il  f ast  fort  aymé  de  tous ,  si 
bien  qu'un  jour  quelques-uns  des  Frères  lui  voulurent  re- 
monstrer  que  cela  n'alloit  pas  bien  selon  leur  jugement,  et 
qu'il  ne  devoit  pas  estre  si  souple  et  condescendant  à  la  vo- 
lonté de  tout  le  monde;  ains  qu'il  devoit  faire  plier  sous  sa 
volonté  ceux  qu'il  avoit  en  sa  charge.  0  mes  enfans  (dit  ce 
grand  Sainct)  î  vous  ne  sçavez  pas  peut-estre  à  quelle  inten- 
tion je  le  fais;  sçachez  donc  que  me  ressouvenant  que  nostie 
Seigneur  a  commandé  que  nous  fissions  aux  autres  ce  que 
nous  voudrions  qui  nous  fust  fait,  je  ne  peux  faire  autrement; 
car  je  voudrois  que  Dieu  fist  ma  volonté,  et  partant  je  fais 
volontiers  celle  de  mes  Frères  et  de  mes  prochains,  afin  qu'il 
plaise  à  ce  bon  Dieu  de  faire  quelquesfois  la  mienne. 

De  plus,  j'ay  une  autre  considération,  qui  est  qu'après  ce 
qui  est  de  la  volonté  de  Dieu  qu'il  a  signifiée,  je  ne  puis 
mieux  cognoistre  la  volonté  de  son  bon  plaisir,  ny  plus 
asseurement  que  par  la  voix  de  mon  prochain  ;  car  Dieu  ne 
me  parle  point ,  moins  m'envoye-t-il  des  Anges  pour  me  dé- 
clarer ce  qui  est  de  son  bon  plaisir  :  les  pierres,  les  animaux, 
les  plantes  ne  parlent  point;  il  n'y  a  donc  que  l'homme  qui 
me  puisse  manifester  la  volonté  de  mon  Dieu,  et  partant  je 
m'attaciie  à  cela  tant  que  je  puis.  Dieu  me  commande  la 
charité  envers  le  prochain;  c'est  une  grande  charité  de  se 
conserver  en  union  les  uns  avec  les  autres ,  et  pour  cela  je 
ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  (]ue  d'estre  doux  et  con- 
descendant :  la  douce  et  humble  condescendance  doit  tous- 
jours  surnager  à  toutes  nos  actions.  Mais  ma  principale  con- 
sidération est  de  croire  que  Dieu  me  manifeste  ses  volontez 
par  celles  de  mes  Frères ,  et  partant  j'obeys  à  Dieu  toutes  et 
quantes  fois  que  je  leur  condescens  en  quelque  chose.  Outre 
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cela,  nostre  Seigneur  n'a-fil  pas  dit  que  si  nous  ne  sommes 
faits  comme  un  petit  enfant ,  nous  n'entrerons  point  au 
Royaume  des  Cieux?  Ne  vous  estonnez  donc  point  si  je  suis 
doux  et  facile  à  condescendre  comme  un  enfant,  puis  qu'en 
cela  je  ne  fais  que  ce  qui  m'a  esté  ordonné  par  mon  Sauveur. 
Il  n'y. a  pas  grand  interest  que  je  m'aille  coucher  ou  que  je 
demeure  levé ,  que  j'aille  là ,  ou  que  je  demeure  icy  ;  mais  il 
y  auroit  bien  de  l'imperfection  de  ne  pas  en  cela  me  sous* 
mettre  à  mon  prochain. 

Voyez-vous,  mes  chères  Sœurs,  le  grand  S.  Anselme  se 
sousmet  à  tout  ce  qui  n'est  point  contre  les  Commandemens 
de  Dieu  ou  de  la  saincte  Eglise ,  ou  contre  les  Règles  ;  car 
ceste  obeyssance  marche  tousjours  devant.  Je  ne  pense  pas 
que  si  on  eust  voulu  qu'il  eust  fait  quelque  chose  contre 
cela ,  il  l'eust  fait  :  ô  nullement  !  mais  après  cela ,  sa  règle 
générale  estoit  en  ces  choses  indifférentes  de  condescendre  à 
tout  et  à  tous.  Le  glorieux  S.  Paul,  après  avoir  dit  que  rien 
ne  le  séparera  de  la  charité  de  Dieu ,  ny  la  mort ,  ny  la  vie , 
non  pas  mesme  les  Anges,  ny  tout  l'enfer,  s'il  se  bandoit 
contre  luy  n'en  auroit  pas  le  pouvoir;  Je  ne  sçache  rien  de 
meilleur  (dit-il)  que  de  me  rendre  tout  à  tous,  rire  avec  les 
rians,  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  et  en  fin  me  rendre 
un  avec  un  chacun. 

S.  Pachome  faisant  un  jour  des  nattes ,  il  y  eut  un  enfant, 
lequel  regardant  ce  que  faisoit  le  Sainct,  lui  dit  :  0  mon 
Fera,  vous  ne  faites  pas  bien;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
faire.  Le  grand  Sainct ,  quoy  qu'il  fîst  bien  ces  nattes ,  se  leva 
neantmoins  promptement  et  s'alla  asseoir  proche  de  l'enfaut, 
lequel  lui  monstra  comment  il  falloit  faire.  Il  y  eut  quelque 
Religieux  qui  lui  dit  :  Mon  Père ,  vous  faites  deux  maux , 
condescendant  à  la  volonté  de  cet  enfant  ;  car  vous  l'exposez 
au  danger  d'avoir  de  la  vanité,  et  vous  gastez  vos  nattes  : 
car  elles  estoient  mieux  ainsi  que  vous  les  faisiez.  A  quoy  le 
bienheureux  Père  respondit  :  Mon  Frère,  si  Dieu  permet  que 


DE   LA   VOLONTÉ   DE    DIEU.  477 

IVnfant  ait  de  la  vanité,  peut-estre  qu'en  recompense  il  me 
(jcnnera  de  Tlmmilité  ;  et  quand  il  m'en  aura  donné ,  j'en 
pourray  par  après  donner  à  cet  enfant.  II  n'y  a  pas  aîifîsi 
grand  dans^er  do  passer  ainsi,  ou  ainsi,  les  joncs  à  faire  les 
nattes;  mais  il  y  auroit  bien  du  danger,  si  nous  n'avions  à 
cœnr  reste  parole  tant  célèbre  du  Sauveur  :  Si  vous  n'estes 
faits  comme  petits  enfans,  vous  n'aurez  point  de  part  au 
Royaume  de  mon  Père.  0!  que  c'est  un  grand  bien,  mes 
Sœurs,  d'estre  ainsi  pliables  et  faciles  à  estre  tournez  à  toute 
main  î 

Or  non  seulement  les  Saincts  nous  ont  enseigné  ceste  pra- 
tique de  la  sousmission  de  nostre  volonté,  mais  aussi  nostre 
Seigneur  mesme,  tant  par  exemple,  que  par  parole.  Mais 
comment  par  parole?  Le  conseil  de  l'abnégation  de  soy- 
mosme,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  renoncer  en  toute  occa- 
sion à  la  propre  volonté  et  à  son  jugement  particulier,  pour 
suivre  la  volonté  d'autruy  et  se  sousmettre  à  tous,  excepté 
tousjours  ce  en  quoy  l'on  offenseroit  Dieu?  Mais,  pourriez- 
vous  dire,  je  vois  clairement  que  ce  que  Ton  veut  que  je 
fasse  procède  d'une  volonté  humaine  et  d'une  inclination 
n'.turelle,  et  partant  Dieu  n'a  pas  inspiré  ma  Mère,  ou  ma 
Sœur,  de  me  faire  une  telle  chose.  Non,  peut-estre  que  Dieu 
ne  luy  aura  pas  inspiré  cela ,  mais  ouy  bien  à  vous  de  le 
faire,  et  y  manquant  vous  contrevenez  à  la  détermination  de 
faire  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses,  et  par  conséquent 
•au  soin  que  vous  devez  avoir  de  vostre  perfection.  Il  faut 
donc  se  sousmettre  tousjours  à  faire  tout  ce  que  l'on  veut  de 
nous  pour  faire  la  volonté  de  Dieu ,  pourveu  qu'il  ne  soit 
pas  contraire  à  sa  volonté  qu'il  nous  a  signifiée  en  la  manière 
susdite. 

Or  pour  dire  un  mot  de  la  volonté  des  créatures,  elle  se 
peut  prendre  en  trois  façons  :  par  manière  d'aiÏÏiction ,  par 
manière  de  complaisance ,  ou  bien  sans  propos ,  ou  hors  de 
propos.  A  la  première,  il  faut  estre  bien  fort  pour  embrasser 
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volontiers  ces  volontez ,  qui  sont  si  contraires  à  la  nostre  qui 
ne  voudroit  point  estre  contrariée;  et  cependant,  pour  l'or- 
dinaire, il  faut  grandement  souffrir  en  ceste  pratique  de 
suivre  les  volontez  des  autres,  qui  sont  pour  la  pluspart 
différente»  de  la  nostre.  îl  faut  donc  recevoir  par  manière  de 
souffrance  l'exécution  de  telles  volontez,  et  se  servir  de  ces 
contradictions  journalières  pour  nousmortiiier,  les  acceptant 
avec  amour  et  douceur  par  manière  de  complaisance  :  il 
n'est  pas  besoin  d'exhortation  pour  les  nous  faire  suivre  ; 
car  très -volontiers  nous  oheyssons  aux  choses  agréables, 
ains  nous  allons  au  devant  de  ces  volontez-là  pour  leur  offrir 
nos  sousmissions.  Ce  n'est  pas  aussi  de  ceste  sorte  de  volonté 
que  l'on  demande  s'il  s'y  faut  sousmettre,  car  on  n'en  doute 
nullement;  mais  de  celles  qui  sont  hors  de  propos,  et  des- 
quelles nous  ne  cognoissons  pas  la  raison  pourquoy  Ton  veut 
cela  de  nous,  c'est  où  il  va  du  bon.  Car  pourquoy  feray-je 
plustot  la  volonté  de  ma  Sœur  que  la  mienne?  ]a  mienne 
n'est-elle  pas  aussi  conforme  h  celle  de  Dieu  en  ceste  légère 
occurrence  que  la  sienne?  Pour  quelle  raison  dois-je  croire 
que  ce  qu'elle  me  dit  que  je  fasse  soit  plustost  une  inspira- 
tion de  Dieu  que  la  volonté  qui  m'est  venue  de  faire  une 
autre  chose?  0  Dieu!  mes  chères  Sœurs,  c'est  icy  où  la  di- 
vine Majesté  nous  veut  faire  gaigncr  le  prix  de  la  sousmission; 
car  si  nous  voyions  bien  tonsJGurfi  que  l'on  a  raison  de  nous 
commander  ou  de  nous  prier  de  faire  une  telle  chose,  nous 
n'aurions  pas  grand  mérite  en  la  faisant,  ny  grande  répu- 
gnance, parce  que  sans  doute  toute  nostre  ame  acquiesceroit 
volontiers  à  cela;  mais  quand  les  raisons  nous  sont  cachées, 
c'est  lors  que  nostre  volonté  répugne,  que  nostre  jugement 
regimbe,  et  ressentons  la  contradiction.  Or  c'est  en  ces  écra- 
sions qu'il  se  faut  surmonter,  et  avec  une  simplicité  toute 
enfantine  se  mettre  en  besongne  sans  discours  ny  raison ,  et 
dire  :  Je  sçay  bien  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  je  la.-^e 
plustost  la  volonté  dé  mon  prochain  que  la  mienne,  et  par- 
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tant  je  me  mets  à  la  pratique ,  sans  regarder  sî  c'est  la  volonté 
de  Dieu  que  je  me  sousmette  à  faire  ce  qui  procède  de  passion 
et  inclination,  ou  bien  vrayement  par  mie  inspiration  ou 
mouvement  de  la  raison  :  car  pour  toutes  ces  petites  choses 
il  faut  marcher  en  simplicité.  Quelle  apparence ,  je  vous 
prie,  y  auroit-il  de  faire  une  heure  de  méditation  pour  co- 
gnoistre  si  c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  boive  quand  l'on 
m'en  prie,  ou  que  je  m'en  abstienne  par  pénitence  ou  sobriété, 
et  semblables  petites  choses,  lesquelles  ne  sont  dignes  de 
considération,  et  principalement  si  je  voy  que  je  contenteray 
tant  soit  peu  le  prochain  en  les  faisant?  Es  choses  de  consé- 
quence il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  le  temps  à  les  consi- 
dérer; mais  il  s'en  faut  adresser  à  nos  Supérieurs,  afin  de 
sçavoir  d'eux  ce  que  nous  avons  à  faire  ;  après  quoy  il  n'y 
faut  plus  penser,  ains  s'arrester  absolument  à  leur  opinion , 
puis  que  Dieu  nous  les  a  donnez  pour  la  conduite  de  nostre 
ame  en  la  perfection  de  son  amour.  Que  si  l'on  doit  ainsi 
condescendre  à  la  volonté  d'un  chacun,  beaucoup  plus  le 
doit-on  faire  à  celle  des  Supérieurs,  lesquels  nous  devons 
tenir  et  regarder  parmy  nous  comme  la  personne  de  Dieu 
mesme  :  aussi  sont-ils  ses  Lieutenans.  C'est  pourquoy ,  encore 
que  nous  cogneussions  qu'ils  eussent  des  inclinations  natu- 
relles, voire  mesme  des  passions,  par  les  mouvemens  des- 
quelles ils  commanderoientquelquesfoisou  reprend roient  les 
défauts  de  leurs  inférieurs,  il  ne  s'en  faudroit  nullement 
estonner  ;  car  ils  sont  hommes  comme  les  autres,  et  par  con- 
séquent sujets  à  avoir  des  inclinations  et  des  passions  ;  mais 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  faire  jugement  que  ce  qu'ils  nous 
commandent  parte  de  leur  passion  ou  in^^lination ,  et  c'est 
chose  qu'il  se  faut  garder  de  faire.  Neantmoins ,  si  nous 
cognoissions  palpablement  que  cela  fust,  il  ne  faudroit  pas 
laisser  d'obeyr  tout  doucement  et  amoureusement,  et  se 
sousmettre  avec  humilité  à  la  correction.  C'est  voirement  une 
ciiose  bien  dure  à  l'amour  propre  que  d'estre  sujet  à  toutes 
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ces  rencontres.  Il  est  vray;  mais  ce  n'est  pas  aussi  cetamouî 
là  que  nous  devons  contenter  ny  escouter,  ains  seulement  le 
tres-sainct  amour  de  nos  âmes.  Jésus  demande  de  ses  cheres^ 
espouses  une  saincte  imitation  de  la  parfaite  obeyssance  qu'il 
rendit,  non  seulement  à  la  très-juste  et  bonne  volonté  de 
son  Père,  mais  auvssi  à  celle  de  ses  parens,  et  qui  plus  est  de 
ses  ennemis,  lesquels  sans  doute  suivirent  leurs  passions 
aux  travaux  qu'ils  luy  imposèrent,  et  cependant  lebon  Jesu& 
ne  laisse  de  s'y  sousmettre  doucement,  humblement ,  amou- 
reusement. Et  nous  verrons  assez  que  ceste  parole  de  nostre 
Seigneur,  qui  ordonne  que  l'on  prenne  sa  Croix ,  doit  estre 
entendue  de  recevoir  de  bon  cœur  les  contradictions  qui 
nous  sont  faites  à  tous  rencontres  par  la  saincte  obeyssance, 
bien  qu'elles  soient  légères  et  de  peu  d'importance. 

Je  m'en  vais  vous  donner  encore  un  exemple  admirable 
pour  vous  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  petites  Croix , 
c'est  à  dire  de  l'obeyssance,  condescendance  et  souplesse  à 
suivre  la  volonté  d'un  chacun ,  mais  spécialement  des  Supé- 
rieurs. Sainte  Gertvude  fut  faite  Religieuse  en  un  Monastère 
où  il  y  avoit  une  Supérieure,  laquelle  recognoissoit  fort  bien 
que  la  bienheureuse  Saincte  estoit  d'une  complexion  foible 
et  délicate.  C'est  pourquoy  elle  la  faisoit  traicter  plus  déli- 
catement que  les  autres  Religieuses,  ne  luy  laissant  pas  faire 
les  austeritez  que  l'on  avoit  de  coustume  de  faire  en  ceste 
Religion.  Que  pensez-vous  donc  que  faisoit  la  pauvre  fille 
pour  devenir  saincte? rien  autre  chose  que  de  se  sousmettre 
bien  simplement  à  la  volonté  de  la  Mère  ;  et  bien  que  la  fer- 
veur l'eust  fait  désirer  de  faire  ce  que  les  autres  faisoient, 
elle  pourtant  n'en  tesmoigna  rien  ;  car  quand  en  luy  com- 
mandoit  de  s'aller  coucher,  elle  y  alloit  simplement  sans  ré- 
plique, estant  asseurée  qu'elle  jouyroit  aussi  bien  de  la  pre-*| 
sence  de  son  Espoux  dans  son  lict  par  obeyssance^quesi  elle 
eust  esté  au  Chœur  avec  ses  Sœurs  et  compagnes.  Et  pour 
tesmoigner  de  la  grande  paix  et  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
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acquit  en  ceste  pratique,  nostre  Seigneur  révéla  à  sainte 
Mechtilde  sa  compagne,  que  si  on  le  vouloit  trouver  en  ceste 
vie,  on  le  cherchast  premièrement  au  tres-sainct  sacrement  de 
Tautel,  et  puis  après  dans  le  coQur  de  sainte  Gei'trude.  Il  ne 
s'en  faut  pus  estonner.  [)uis  que  FRspoux  dit  au  Cantique 
des  Cantiques  que  le  lien  où  il  se  repose  est  au  liidy  :  il  ne 
dit  pas  qu'il  se  repose  ny  au  matin ,  ny  au  soir,  mais  au  midy , 
parce  qu'au  midy  il  n'y  a  point  d'ombre.  Et  le  cœur  de  cette 
grande  Saincte  estoit  un  vray  midy,  où  il  n'y  avoit  point 
d'ombre  de  scrupules  ny  de  propre  volonté  ;  et  partant  son 
ame  jouyssoit  pleinement  de  son  bien-aymé ,  lequel  prenoit 
ses  délices  en  elle.  Enlin  l'obeyssance  est  le  sel  qui  donne 
goust  et  saveur  à  toutes  nos  actions,  et  les  rend  méritoires  de 
la  vie  éternelle. 

Je  désire  encoT'e  aujourd'huy  de  dire  deux  ou  trois  mots 
de  la  Confession.  Premièrement,  je  voudrois  qu'on  portast 
un  grand  honneur  aux  Confesseurs  ;  car  (outre  que  nous 
sommes  fort  obligez  d'honorer  le  sacerdoce)  nous  les  devons 
regarder  comme  des  Anges  que  Dieu  nous  envoyé  pour  nous 
reconcilier  avec  sa  divine  bonté.  Et  non  seulement  cela, 
mais  encore  il  les  faut  regarder  comme  Lieutenans  de  Dieu 
en  terre  ;  et  partant  encore  qu'il  leur  arrivast  quelquesfois  de 
se  monstrer  hommes,  commettant  quelques  imperfections, 
^omme  demandant  quelque  chose  curieuse  qui  ne  seroit  pas 
de  la  Confession ,  comme  seroit  vos  noms ,  si  vous  faites 
des  pénitences ,  pratiquez  des  vertus  ,  et  quelles  elles  sont , 
si  vous  avez  quelques  tentations  et  choses  semblables  ;  je 
voudrois  respondre  selon  qu'ils  le  demandent,  bien  qu'on 
n'y  soit  pas  obligé  j  car  il  ne  faut  pas  leur  dire  qu'il  ne  vous 
est  pas  permis  de  leur  dire  autre  chose  que  ce  dont  vous  vous 
estes  accusées  :  ô  non!  jamais  il  ne  faut  user  de  ceste  défaite, 
car  cela  n'est  pas  vray  ;  vous  pouvez  dire  tout  ce  que  vous 
voudrez  en  confession ,  pourveu  que  vous  ne  parliez  que  de 
4îe  qui  regarde  vostre  particulier,  et  non  pas  de  ce  qui  con- 
m.  31 
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cerne  le  gênerai  de  vos  Sœurs.  Que  si  vous  craignez  cle  dire 
quelque  chose  de  ce  qu'ils  vous  demandent,  de  peur  de  vous 
embarrasser,  comme  seroit  de  dire  que  vous  avez  des  tenta- 
tions ;  si  vous  appréhendez  de  les  dire ,  au  cas  qu'ils  les  vou- 
lussent sçavoir  par  le  menu ,  vous  pourrez  leur  respondre  : 
J'en  ay ,  mon  Père  ;  mais  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne  pense  pas 
y  avoir  offensé  sa  bonté  :  mais  jamais  ne  dites  qu'on  vous  a 
défendu  de  vous  confesser  de  cecy  ou  de  cela.  Dites  à  la 
bonne  foy  à  vostre  Confesseur  tout  ce  qui  vous  fera  de  la  j 
peine,  si  vous  voulez;  mais  derechef  je  vous  dis,  gardez-  1 
vous  bien  de  parler  ny  du  tiers  ny  du  qriart.  En  second  lieu , 
nous  avons  quelque  réciproque  obligation  aux  Confesseurs 
en  l'acte  de  la  Confession,  de  tenir  caché  ce  qu'ils  nous  auront 
dit,  si  ce  n'estoit  quelque  chose  de  bonne  édification ,  et  hors 
de  là  il  n'en  faut  point  parler.  S'il  arrive  qu'ils  vous  donnent  1 
quelque  conseil  contre  vos  Règles  et  vostre  manière  de  vivre, 
escoutez-les  avec  humilité  et  révérence,  et  puis  vous  ferez 
ce  que  vos  Règles  permettront,  et  non  autre.  Les  Confesseurs 
n'ont  pas  tousjours  intention  de  vous  obliger  sur  peine  de 
péché ,  à  ce  qu'ils  vous  disent.  Il  faut  recevoir  leurs  conseils 
par  manière  de  simple  direction.  Estimez  cependant  beau- 
coup, et  faites  grand  c^tat  de  tout  ce  qui  vous  sera  dit 
en  Confession;  car  vous  ne  sçauriez  croire  le  grand  profit 
qu'il  y  a  en  ce  Sacrement  pour  les  âmes  qui  y  viennent  avec 
l'humilité  requise.  S'ils  vous  vouloient  donner  pour  péni- 
tence quelque  chose  qui  f  ust  contre  la  Règle ,  priez-les  tout 
doucement  de  changer  ceste  pénitence  en  une  autre ,  d'autant 
qu'estant  contre  la  Règle,  vous  craindriez  de  scandaliser  vos 
Sœurs  si  vous  le  faisiez.  Au  reste ,  jamais  il  ne  faut  mur- 
murer contre  le  Confesseur.  Si  par  son  défaut,  il  vous  arri- 
voit  quelque  chose  en  Confession ,  vous  pourri^  dire  tout 
simplement  à  la  Supérieure  que  vous  desirez  bien,  s'il  luy 
plaisoit ,  de  vous  confesser  à  quelque  autre ,  sans  dire  autre 
chose  j  car  ainsi  faisant,  vous  ne  descouvrirez  pas  l'imper- 
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fection  du  Confesseur,  et  si  aurez  la  commodité  de  vous 
confesser  à  vostre  gré.  Mais  cecy  ne  se  doit  pas  faire  à  la 
légère,  et  pour  des  causes  de  rien  :  il  faut  esviter  les  extre- 
mitez  ;  car  comme  il  n'est  pas  bon  de  supporter  de  notables 
défauts  en  la  Confession ,  aussi  ne  faut-il  pas  pstre  si  deli 
cates,  qu'on  n'en  puisse  '^^ipporter  quelques  petits. 

Troisiesmement ,  je  voudrois  fort  que  les  Sœurs  de  céans 
prissent  un  grand  soin  de  particulariser  leurs  péchez  en  la 
Confession.  Je  veux  dire  que  celles  qui  n'auront  rien  remar- 
qué qui  fust  digne  de  l'absolution ,  dissent  quelque  péché 
particulier  ;  car  de  dire  qu'on  s'accuse  d'avoir  eu  plusieurs 
mouvemens  de  colère ,  de  tristesse ,  et  ainsi  des  autres ,  cela 
n'est  pas  à  propos;  car  la  colère  et  la  tristesse  sont  des 
passions ,  et  leurs  mouvemens  ne  sont  pas  péchez ,  d'autant 
qu'il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  de  les  empescher.  Il  faut 
que  la  colère  soit  déréglée ,  ou  qu'elle  nous  porte  à  des  actions 
déréglées  pour  estre  péché.  Il  faut  donc  particulariser  quelque 
chose  qui  porte  péché.  Je  voudrois  bien,  de  plus,  que  l'on 
eust  un  grand  soin  d'estre  bien  véritables ,  simples  et  chari- 
tables en  la  Confession  (véritable  et  simple  est  une  mesme 
chose) ,  dire  bien  clairement  ses  fautes,  sans  fard,  sans  artifice, 
faisant  attention  que  c'est  à  Dieu  que  nous  parlons,  auquel 
rien  ne  peut  estre  celé  ;  fort  charitables,  ne  meslant  aucune- 
ment le  prochain  en  vostre  Confession  :  par  exemple,  ayant 
à  vous  confesser  dequoy  vous  avez  murmuré  en  vous-mesme 
ou  bien  avec  les  Soeurs,  de  ce  que  la  Supérieure  vous  a  parlé 
rop  sèchement,  n'allez  pas  dire  que  vous  avez  murmuré  de 
a  correction  trop  brusque  qu'elle  vous  a  faite ,  mais  sim- 
plement que  vous  avez  murmuré  contre  la  Supérieure.  Dites 
seulement  le  mal  que  vous  avez  fait ,  et  non  pas  la  cause  et 
ce  qui  vous  y  a  poussé  ;  et  jamais,  ny  directement  ny  indi- 
rectement ,  ne  descouvrez  le  mal  des  autres ,  en  accusant  le 
vostre ,  et  ne  donnez  jamais  sujet  au  Confesseur  de  soupçon- 
ner qui  c'est  qui  a  contribué  à  vostre  péché.  N'apportez  aussi 
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aucunes  accusations  inutiles  en  la  Ci^ufessîon.  Vous  avez  eu 
jes  ponsé(.'s  d'imperfeclion  sur  le  [)iocliain,  des  pensées  de 
Fanité,  voir»*  ni»'<nie  de  plus  mauvaises  ;  vous  avez  eu  des 
Jistractioiis  ♦•n  vos  oraisons  ;  si  vous  vous  y  estes  arrestées  dé- 
libérément, dites-le  à  la  bonne  foy,  et  ne  soyez  pas  contentes 
de  dire  que  vous  n'avez  pas  apporté  assez  de  soin  à  vous 
tenir  recolligées  durant  le  tem^^s  de  Toraison  ,  mais  si  vous 
avez  esté  négligentes  à rejetter  une  distraction,  dites-le,  car 
ces  accusations  générales  ne  servent  de  rien  à  la  Confession. 
Je  voudrois  bien  encore,  mes  chères  filles,  qu'en  ceste 
maison  Ton  portast  grand  honneur  à  ceux  qui  vous  annoncent 
la  parole  de  Dieu  :  certes  on  a  beaucoup  d'obligation  de  le 
faire,  car  il  semble  que  ce  soient  des  messagers  célestes  qui 
viennent  de  la  part  de  Dieu  pour  nous  enseigner  le  chemin 
du  salut;  il  les  faut  regarder  comme  tels,  et  non  pas  comme 
de  simples  hommes  ;  car  quoy  qu'ils  ne  parlent  pas  si  bien 
que  les  hommes  célestes,  il  ne  faut  pourtant  rien  rabattre  de 
l'humilité  et  révérence  avec  laquelle  nous  devons  recevoir  la 
parole  de  Dieu,  qui  est  tousjours  la  mesme,  aussi  pure,  aussi 
saincte  que  si  elle  estoit  dite  et  proférée  par  les  Anges.  Je 
remarque  que  quand  j'escris  à  une  personne  sur  de  mauvais 
papier ,  et  par  conséquent  avec  un  mauvais  caractère  ,  elle 
me  remercie  avec  autant  d'affection  que  quand  je  lui  escris 
sur  de  meilleur  papier  et  avec  de  plus  beaux  caractères. 
Pourquoy  cela,  sinon  parce  qu'elle  ne  fait  pas  attention ,  ny 
Bur  le  papier  (qui  n'est  pas  si  bon) ,  ny  sur  le  caractère  (qui 
est  mauvais),  ains  seulement  sur  moy  qui  lui  escris.  Dsr 
mesme  faut-il  faire  de  la  parole  de  Dieu  ;  ne  point  regarder 
qui  est-ce  qui  la  nous  apporte,  ou  qui  est-ce  qui  la  nous 
déclare  :  il  nous  doit  suffire  que  Dieu  se  sert  de  ce  Prédi- 
cateur pour  la  nous  enseigner.  Et  puis  que  nous  voyons  que 
Dieu  l'honnore  tant  que  de  parler  par  sa  bouche,  comment 
est-ce  que  nous  autres  pourrions  manquer  d'honnorer  et  de 
'especter  sa  personne? 
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Touchant  les  aversions;  comme  il  faut  recevoir  les  livres,  et  de  ce  qu'il  ne 
se  faut  point  estonner  de  voir  des  imperfections  aux  personnes  Religieuses, 
ny  mesme  aux  Supérieurs. 

La  première  demande  est  :  Qu'est-ce  qu'aversion  ?  Les 
aversions  sont  certaines  inclinations  qui  sont  aucunefois 
naturelles,  lesquelles  font  que  nous  avons  un  certain  petit 
contre-cœur  à  l'abord  de  ceux  envers  qui  nous  les  avons , 
qui  empesche  que  nous  n'aymions  leur  conversation,  s'en- 
tend que  nous  n'y  prenons  pas  de  plaisir,  comme  nous  ferions 
en  celle  de  ceux  envers  lesquels  nous  avons  une  inclination 
douce  qui  nous  les  fait  aymer  d'un  amour  sensible ,  parce 
qu'il  y  a  une  certaine  alliance  et  correspondance  entre  nostre 
esprit  et  le  leur.  Or  pour  monstrer  que  cecy  est  naturel, 
d'aymer  les  uns  par  inclination  et  non  pas  les  autres,  ne 
void-on  pas  que  si  deux  hommes  entrent  dans  un  tripot 
où  deux  autres  jouent  à  la  paume ,  d'abord  ceux  qui  entrent 
auront  de  l'inclination  que  l'un  gaigne  plustost  que  l'autre? 
et  d'où  vient  cela,  puis  qu'ils  ne  les  ont  jamais  veus  ny  l'un 
ny  l'autre,  ny  n'en  avoient  jamais  ouy  parler,  ne  sçachant 
point  si  l'un  est  plus  vertueux  que  l'autre  ?  c'est  pourquoy 
ils  n'ont  point  de  raison  d'en  affectionner  plus  l'un  que 
l'autre.  Il  faut  donc  confesser  que  ceste  inclination  d'aymer 
les  uns  plus  que  les  autres  est  naturelle,  et  l'on  le  void 
mesmes  aux  bestes ,  lesquelles  n'ayant  point  de  raison ,  ont 
toutesfois  de  l'aversion  et  de  l'inclination  naturellement. 
Faites-en  l'expérience  en  un  petit  agnelet  qui  ne  tait  que  de 
naistre  ;  monstrez-luylapeau  d'unloup  (quoy  qu'il  soit  mort), 
il  se  mettra  à  fuyr,  il  beslera,  il  se  cachera  sous  les  flancs 
de  sa  mère  ;  mais  monstrez-luy  un  cheval  (qui  est  bien 
une  plus  grosse  beste) ,  il  ne  s'en  espouvantera  nullement, 
ains  il  se  jouera  avec  lui  :  la  raison  de  cela  n'est  autre ,  sinon 
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que  le  naturel  luy  donne  de  l'alliance  avec  Tun  et  de  l'aver- 
sion pour  Tautre.  Or  de  ces  aversions  naturelles  il  n'en  faut 
pas  faire  grand  cas,  non  plus  que  des  inclinations,  pourveu 
que  nous  sousmettions  le  tout  à  la  raison.  Ay-je  de  l'aver- 
sion de  converser  avec  une  personne,  laquellt^  je  sçay  bien 
estre  de  grande  vertu,  et  avec  laquelle  je  puis  beaucoup 
profiter  ;  il  ne  faut  pas  que  je  suivo  mon  aversion  qui  me 
fait  éviter  de  la  rencontrer;  il  faut  que  j'assujettisse  ceste 
inclination  à  la  raison  qui  me  doit  faire  rechercher  sa  con- 
versation ,  ou  au  moins  y  demeurer  avec  un  esprit  de  paix  et 
de  tranquillité  quand  je  m'y  rencontre.  Mais  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ont  si  grand  peur  d'avoir  de  l'aversion  pour  ceux 
qu'ils  ayment  par  inclination ,  qu'ils  en  fuyent  la  conversa- 
tion dans  la  crainte  qu'ils  ont  de  rencontrer  quelque  défaut 
qui  leur  oste  la  suavité  de  leur  affection  et  de  leur  amitié. 

Quel  remède  à  ces  aversions,  puis  que  nul  n'en  peut  estre 
exempt,  pour  parfait  qrJil  soit?  Ceux  qui  sont  d'un  naturel 
aspre  auront  de  l'aver  .  ./n  pour  celuy  qui  sera  fort  doux ,  et 
estimeront  ceste  doucô'jr  une  trop  grande  mollesse ,  bien  que 
ceste  qualité  de  douceur  soit  la  plus  universellement  aymée. 
L'unique  remède  à  ce  mal  (comme  à  toute  autre  sorte  de  ten- 
tation) c'est  une  simple  diversion,  je  veux  dire,  n'y  point 
penser  :  mais  le  malheur  est  que  nous  voulons  trop  bien 
cognoistre  si  nous  avons  raison ,  ou  non ,  d'avoir  aversion 
pour  quelque  personne.  Oî  jamais  il  ne  faut  s'amuser  à 
ceste  recherche  ;  car  nostre  amour  propre  qui  ne  dort  jamais 
nous  dorera  si  bien  la  pillule ,  qu'il  nous  fera  accroire  qu'elle 
est  bonne,  je  veux  dire  qu'il  nous  fera  voir  qu'il  est  vray 
que  nous  avons  certaines  raisons,  lesquelles  nous  sembleront 
])onnes ,  et  puis  celles-là  estant  approuvées  de  nostre  propre 
jugement  et  de  l'amour  propre ,  il  n'y  aura  plus  de  moyen  de 
nous  empescher  de  les  trouverjustes  et  raisonnables.  0  certes, 
il  faut  bien  prendre  garde  à  cecy.  Je  m'estens  un  peu  à  en 
parler,  parce  qu'il  est  d'importance.  Nous  n'avons  jamais 
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Tai?on  d'avoir  de  l'aversion ,  beaucoup  moins  de  la  vouloir 
nourrir  :  je  dis  donc  :  quand  ce  sont  de  simples  aversions 
naturelles,  il  n'en  faut  faire  aucun  estât,  ains  s'en  divertir 
sans  faire  semblant  de  rien,  et  tromper  ainsi  nostre  esprit; 
mais  il  les  faut  combattre  et  abattre ,  quand  on  void  que  le 
naturel  passe  plus  outre,  t,f  nous  veut  faire  départir  de  la 
sousmission  que  nous  devons  à  la  raison  qui  ne  nous  permet 
jamais  de  rien  faire  en  faveur  de  nos  aversions ,  non  plus 
que  de  nos  inclinations  (quand  elles  sont  mauvaises) ,  de 
crainte  d'ofPenser  Dieu.  Or  quand  nous  ne  faisons  autre  chose 
en  faveur  de  nos  aversions,  que  de  parler  un  peu  moins 
agréablement  que  nous  ne  ferions  à  une  personne  pour 
laquelle  nous  aurions  de  grands  sentimens  d'affection,  ce 
n'est  pas  grande  chose  ;  ains  il  n'est  presque  pas  en  nostre 
pouvoir  de  faire  autrement.  Quand  nous  sommes  en  l'émo- 
tion de  ceste  passion,  l'on  auroit  tort  de  requérir  cela  de 
nous. 

La  seconde  demande  est  comment  on  se  doit  comporter  en 
la  réception  des  livres  que  l'on  nous  donne  à  lire  ?  La  Supé- 
rieure donnera  à  une  d'^:  Sœurs  un  livre  qui  traite  fort  bien 
des  vertus  ;  mais  parce  qu'elle  ne  l'ayme  pas ,  elle  ne  fera 
point  de  profit  de  sa  lecture  ;  ains  elle  le  lira  avec  une  né- 
gligence d'esprit,  et  la  raison  est  qu'elle  sçait  desja  sur  le 
doigt  ce  qui  est  comprins  dans  ce  livre,  et  qu'elle  auroit 
plus  de  désir  que  l'on  luy  en  fist  lire  un  autre.  Or  je  dis  que 
c'est  une  imperfection  de  vouloir  choisir  ou  désirer  un  autre 
livre  que  celuy  que  l'on  nous  donne ,  et  c'est  une  marque 
que  nous  lisons  plustost  pour  satisfaire  à  la  curiosité  de  l'es- 
prit, que  non  pas  pour  pru.iter  de  nostre  lecture.  Si  nous 
lisions»  pour  profiter  et  non  pas  pour  nous  contenter,  nous 
serions  esgalement  satisfaits  d'un  livre  comme  d'un  autre  ;  au 
moins  accepterions-nous  de  bon  cœur  tous  ceux  que  nostre 
Supérieure  nous  donneroit  pour  lire.  Je  dis  bien  plus;  car 
je  vous  asseure  que  nous  prendrions  plaisir  à  ne  lire  jamais 
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qu'un  mesme  livre ,  pourveu  qu'il  fust  bon  et  qu'il  parlast 
de  Dieu  ;  ains  quand  il  n'y  auroit  que  ce  seul  nom  de  Dieu^ 
nous  serions  contens ,  puisque  nous  trouverions  tousjours 
assez  de  besongne  à  faire,  après  l'avoir  leu  et  reieu  plusieurs 
fois.  De  vouloir  lire  pour  contenter  la  curiosité,  est  une^ 
marque  que  nous  avons  encore  un  peu  l'esprit  léger,  et  qu'il 
ne  s'amuse  pas  assez  à  faire  K  tien  qu'il  a  apprins  en  ces 
petits  livres  de  la  pratique  des  vertus  ;  car  ils  parlent  fort 
bien  de  l'humilité  et  de  la  mortification ,  que  l'on  ne  pra- 
tique pourtant  pas ,  lors  que  l'on  ne  les  accepte  pas  de  bon 
cœur.  Or  de  dire  :  Parce  que  je  ne  l'ayme  pas ,  je  n'en  feray 
point  de  profit ,  ce  n'est  pas  une  bonne  conséquence ,  non 
plus  que  de  dire  ;  Je  le  sçay  desja  tout  par  cœur,  je  ne  seau- 
rois  prendre  plaisir  à  le  lire  :  tout  cela  sont  des  enfances. 
Vous  donne-on  un  livre  que  vous  sçavez  desja  tout  ou  pres- 
que tout  par  cœur,  bénissez- en  Dieu,  d'autant  que  vous 
comprendrez  plus  facilement  sa  doctrine.  Si  on  vous  en 
donne  un  que  vous  avez  desja  leu  plusieurs  fois ,  humiliez- 
vous,  et  vous  asseurez  que  c'est  Dieu  qui  le  veut  ainsi ,  afin^ 
que  vous  vous  amusiez  plus  à  faire  qu'à  apprendre ,  et  que 
sa  bonté  vous  le  donne  pour  la  seconde  et  troisiesme  fois^ 
parce  que  vous  n'avez  pas  fait  vostre  profit  de  la  première 
lecture.  Mais  le  mal  d'oii  procède  tout  cecy  est  que  nous 
cherchons  tousjours  nostre  propre  satisfaction ,  et  non  pas> 
nostre  plus  grande  perfection.  Si  d'avanture  l'on  a  esgard  à 
nostre  infirmité ,  et  que  la  Supérieure  nous  mette  au  choix 
du  livre  que  nous  voudrons ,  alors  nous  le  pouvons  clioisir 
avec  simplicité  ;  mais  hors  de  là  il  faut  demeurer  tousjours 
humblement  sousmise  à  tout  ce  que  la  Supérieure  ordonne^, 
soit  qu'il  soit  à  nostre  gré  ou  non ,  sans  jamais  tesmoigner 
les  sentimens  que  nous  pourrions  avoir  qui  seroient  con-^ 
traires  à  ceste  sousmission. 

La  troisiesme  demande  est  si  nous  nous  devons  estonner 
de  voir  des  imperfections  entre  nous  autres,  ou  mesme  aux. 
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Supérieures?  Quant  au  premier  poinct,  c  est  sans  cloute  que 
vous  ne  vous  devez  nullement  estonner  de  voir  quelques 
imperfections  céans ,  de  mesme  qu'aux  autres  Maisons  reli- 
gieuses, pour  parfaites  qu'elles  soient  ;  car  vous  ne  le  serez 
jamais  tant ,  que  vous  n'en  fassiez  tousjours  quelques-unes 
par  cy  par  là,  selon  que  vous  serez  exercées.  Ce  n'est  pas 
grande  chose  de  voir  une  fille,  la({uelle  n'a  rien  qui  la  fasche 
ou  qui  l'exerce ,  estre  bien  douce  et  faire  peu  de  fautes. 
Quand  on  me  dit,  voila  une  telle,  à  laquelle  on  ne  void 
jamais  commettre  d'imperfection;  je  demande  incontinent, 
A-t'elle  quelque  charge?  si  l'on  me  dit  que  non,  je  ne  fais 
pas  grand  estât  de  sa  perfection  ;  car  il  y  a  bien  différence 
entre  la  vertu  de  celle-cy  et  celle  d'une  autre,  laquelle  sera 
bien  exercée ,  soit  intérieurement  par  les  tentations ,  soit  ex- 
térieurement par  les  contradictions  qu'on  luy  fait.  Car  la 
vertu  de  force ,  et  la  force  de  la  vertu  ne  s'acquiert  jamais 
au  temps  de  la  paix,  et  tandis  que  nous  ne  sommes  pas  exer- 
cez par  la  tentation  de  son  contraire.  Ceux  qui  sont  fort 
doux  tandis  qu'ils  n'ont  point  de  contradiction ,  et  qui  n'ont 
point  acquis  ceste  vertu  l'espée  au  poing,  sont  voirement 
fort  exemplaires  et  de  grande  édification;  mais  si  vous  venez 
à  la  preuve,  vous  le  verrez  incontinent  remuer  et  tesmoi- 
gner  que  leur  douceur  n'estoit  pas  une  vertu  forte  et  solide, 
ains  imaginaire  plustost  que  véritable.  Il  y  a  bien  différence 
entre  avoir  la  cessation  d'un  vice  et  avoir  la  vertu  qui  luy 
est  contraire.  Plusieurs  semblent  estre  fort  vertueux ,  qui 
n'ont  pourtant  point  de  vertu,  parce  qu'ils  ne  Tout  pas 
acquise  en  travaillant.  Bien  souvent  il  arrive  que  nos  pas- 
sions dorment  et  demeurent  assoupies;  et  si  pendant  ce 
temps-là  nous  ne  faisons  provision  de  forces  pour  les  com- 
battre et  leur  résister  quand  elles  viendront  à  se  recueillir, 
nous  serons  vaincus  au  combat.  Il  faut  tousjours  demeurer 
humbles ,  et  ne  pas  croire  que  nous  ayons  les  vertus,  encore 
que  nous  ne  fassions  pas  (au  moins  que  nous  cognoissions) 
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des  fautes  qui  leur  sont  contraires.  Certes ,  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  se  trompent  grandement  en  ce  qu'ils  croyent 
que  les  personnes  qui  font  profession  de  la  perfection  ne  de- 
vroient  point  broncher  en  des  imperfections ,  et  particuliè- 
rement les  Religieux ,  parce  qu'il  leur  semble  qu'il  ne  faille 
qu'entrer  en  la  Religion  pour  estre  parfaits ,  ce  qui  n'est 
pas;  car  les  Religions  ne  sont  pas  pour  amasser  des  per- 
sonnes parfaites,  mais  des  personnes  qui  ayent  le  courage  de 
prétendre  à  la  perfection.  Mais  que  faudroit-il  faire,  si  l'^on 
voyoit  de  l'imperfection  aux  Supérieurs  aussi  bien  qu'aux 
autres?  ne  faudroit-il  pas  s'en  estonner?  car  on  ne  met  pas 
des  Supérieures  imparfaites,  dites-vous.  Helas  î  mes  chères 
Filles,  si  l'on  ne  vouloit  mettre  des  Supérieurs  et  Supé- 
rieures sinon  qu'ils  fussent  parfaits,  il  faudroit  prier  Dieu 
de  nous  envoyer  des  Saincts  ou  des  Anges  pour  l'estre ,  car 
des  hommes  nous  n'en  trouverons  point.  L'on  recherche  voi- 
rement  qu'ils  ne  soient  pas  de  mauvais  exemple  :  mais  de 
n  avoir  point  d'imper:  -ijtion ,  l'on  n'y  prend  pas  garde , 
pourveu  qu'ils  ayent  les  conditions  de  l'esprit  qui  sont  né- 
cessaires, d'autant  qu'il  s'en  trouveroit  bien  de  plus  parfaits, 
qui  pour  cela  ne  seroient  pas  tant  capables  d'estre  Supé- 
rieurs. Hé  l  dites-moy,  nostre  Seigneur  ne  nous  a-t'il  pas 
monstre  luy-mesme  qu'il  n'y  falloit  pas  prendre  garde,  en 
l'élection  qu'il  fît  de  S.  Pierre  pour  le  rendre  Supérieur  de 
tous  les  Apostres?  car  chacun  sçait  quelle  faute  fît  cet  Apostre 
en  la  mort  et  passion  de  son  Maistre,  s'amusant  à  parler  avec 
une  chambrière,  et  reniant  si  malheureusement  son  très- 
cher  Seigneur  qui  luy  avoit  fait  'ant  de  bien.  11  fit  le  bra- 
vache, et  puis  en  lin  il  print  la  fuite.  Mais  outre  cela,  dés 
qu'il  fut  confirmé  en  grâce  par  la  réception  du  samt  Esprit, 
encore  iit-il  une  faute  qui  fut  jugée  de  telle  importance,  que 
S.  Paul  escrivant  aux  Galates,  leur  dit  qu'il  luy  avoit  résisté 
en  face  parce  qu'il  estoit  reprehensible.  Et  non  seulement 
S.  Pierre,  mais  encore  S.  Paul  et  S.  Barnabe,  lesquels  vou- 
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îans  aller  prescher  TEvangile,  eurent  une  petite  dispute  en- 
semble, parce  que  S.  Barnabe  vouloit  mener  avec  eux  Jean 
Marc  qui  estoit  son  cousin;  S.  Paul  estoit  d'opinion  con- 
traire ,  et  ne  vouloit  pas  qu'il  allast  avec  eux  ;  et  S.  Barnabe 
ne  vouloit  pas  céder  à  la  volonté  de  S.  Paul  ;  et  ainsi  ils  se 
séparèrent  et  allèrent  prescher,  S.  Paul  en  une  contrée ,  et 
S.  Barnabe  en  l'autre  avec  son  cousin  Jean  Marc.  Bien  est- il 
vray  que  nostre  Seigneur  tira  du  bien  de  leur  dispute  ;  car 
au  lieu  qu'ils  n'eussent  presché  qu'en  un  endroit  de  la  terre, 
i^  jetterent  la  semence  de  l'Evangile  en  divers  lieux.  Ne 
pensons  pas,  tandis  que  nous  serons  en  ceste  vie,  de  pouvoir 
vivre  sans  commettre  des  imperfections  ;  car  il  ne  se  peut , 
soit  que  nous  soyons  Supérieurs,  soit  que  nous  soyons  infé- 
rieurs, puisque  nous  sommes  tous  hommes,  et  par  consé- 
quent avons  tous  besoin  de  croire  ceste  vérité  comme  tres- 
asseurée,  afin  que  nous  ne  nous  estonnions  pas  de  nous  voir 
tous  sujets  à  des  imperfections.  Nostre  Seigneur  nous  a  or- 
donné de  dire  tous  les  jours  ces  paroles  qui  sont  au  Pater  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensé;  et  n'y  a  point  d'exception  en  ceste 
ordonnance ,  parce  que  nous  avons  tous  besoin  de  le  faire. 
Ce  n'est  pas  une  bonne  conséquence  de  dire  :  Un  tel  est  Su- 
périeur, donc  il  n'est  point  colère  et  n'a  point  d'autre  im- 
perfection. Vous  vous  estonnez  dequoy  venant  parler  à  la 
Supérieure ,  elle  vous  dit  quelque  parole  moins  douce  que 
l'ordinaire,  parce  qu'elle  a  peut  estre  la  teste  toute  pleine 
de  soucis  et  affaires;  vostre  amou?'  propre  s'en  va  tout  trou- 
blé, au  lieu  de  penser  que  Dieu  a  permis  ceste  petite  seiche- 
resse  à  la  Supérieure  pour  mortifier  vostre  amour  propre, 
qui  recherchoit  que  la  Supérieure  vous  caressast  un  peu, 
recevant  amiablement  ce  que  vous  luy  vouliez  dire.  Mais 
en  fin  il  nous  fasche  bien  de  rencontrer  la  mortification  où 
nous  ne  la  cherchons  pas  ;  helasl  il  s'en  faut  aller,  priant 
Dieu  pour  la  Supérieure,  le  bénissant  de  ceste  bien-aymée 
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contrafliction.  En  un  mot,  mes  chères  Filles,  ressouvenons- 
nous  des  paroles  du  grand  Apostre  S.  Paul  :  La  charité  ne 
pense  point  de  mal  :  voulant  dire  que  dés  qu'elle  le  void, 
elle  s'en  destourne  sans  y  penser  ny  s'amuser  à  le  considé- 
rer. Vous  me  demandez  de  plus  touchant  ce  poincl,  si  la 
Supérieure  on  la  Directrice  ne  doit  point  tesmoip^ner  de  ré- 
pugnance que  les  Sœurs  voyent  ses  défauts,  et  que  c'est 
qu'elle  doit  dire  quand  une  fille  se  vient  accuser  tout  sim- 
plement à  elle  de  quelque  jugement  ou  pensée  qu'elle  a  fait^ 
qui  la  marque  d'imperfection  ;  comme  seroit  si  quelqu'un 
avoit  pensé  que  la  Supérieure  auroit  fait  une  correction 
avec  passion.  Or  je  dis  que  ce  qu'elle  doit  faire  en  ceste 
occasion ,  c'est  de  s'humilier  et  recourir  à  l'amour  de  son 
abjection;  mais  si  la  Sœur  estoit  un  peu  troublée  en  le 
disant,  la  Supérieure  ne  devroit  pas  faire  semblant  de  rien^ 
mais  destourner  ce  propos,  et  neantmoins  cacher  l'abjection 
dans  son  cœur.  Car  il  faut  bien  prendre  garde  que  nostre 
amour  propre  ne  nous  fasse  perdre  l'occasion  de  voir  que 
nous  sommes  imparfaits ,  et  de  nous  humilier;  et  bien  que 
l'on  retranche  l'acte  extérieur  d'humilité ,  de  crainte  de  fas- 
cher  la  pauvre  Sœur,  qui  l'est  desja  assez ,  il  ne  faut  pas 
laisser  de  faire  l'intérieur  :  que  si  au  contraire  la  Sœur  n'es- 
toit  point  troublée  en  s'accusant ,  je  trouverois  bien  bon  que 
la  Supérieure  advoûast  librement  qu'elle  a  failly,  s'il  est 
vray  :  car  si  le  jugement  est  faux ,  il  est  bon  qu'elle  le  die 
avec  humilité ,  reservant  tousjours  neantmoins  précieuse- 
ment l'abjection  qui  luy  revient  de  ce  qu'on  la  juge  défail- 
lante. Voyez-vous ,  ceste  petite  vertu  de  l'amour  de  nostre 
abjection  ne  doit  jamais  esloigner  nostre  cœur  d'un  pas, 
parce  que  nous  en  avons  besoin  à  toute  heure,  f)0wr  avancez 
que  nous  soyons  en  la  perfection,  d'autant  que  nos  passions 
renaissent,  voire  quelquesfois  après  que  nous  avons  veseu 
longuement  en  la  Religion,  et  après  avoir  fait  un  grand  pro- 
grez  en  la  perfection;  ainsi  qu'il  advint  à  un  Religieux  de 
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S.  Pachome,  nommé  Sylvain,  lequel  estant  au  monde  estoit 
comédien  de  profession,  et,  s'estant  converty  et  fait  Reli- 
gieux, il  passa  Tannée  de  sa  probation,  voire  plusieurs  autres 
après,  avec  une  mortiiication  fort  exemplaire ,  sans  que  l'on 
luy  vist  jamais  faire  aucun  acte  de  son  premier  uieslier; 
vingt  ans  après  il  pensa  u'il  pouvoit  bien  faire  quelque 
badinerie  sous  prétexte  de  recréer  les  Frères,  croyant  que 
«es  passions  fussent  desja  tellement  mortifiées,  qu'elles  n'eus- 
sent plus  le  pouvoir  de  le  faire  passer  au  delà  d'une  simple 
récréation  :  mais  le  pauvre  homme  fut  bien  trompé  ;  car  la 
passion  de  la  joye  ressuscita  tellement,  qu'après  les  badine- 
ries  il  parvint  aux  dissolutions,  de  sorte  qu'on  se  résolut  de 
le  chasser  du  Monastère,  ce  que  l'on  eust  fait  sans  un  de  ses 
Frères  Religieux ,  lequel  se  rendit  pleige  pour  Sylvain,  pro- 
mettant qu'il  s'amenderoit  ;  ce  qui  arriva ,  et  fut  depuis  un 
grand  Sainct.  Voila  donc,  mes  chères  Sœurs,  comment  il  ne 
se  faut  jamais  oublier  de  ce  que  nous  avons  esté ,  afin  que 
nous  ne  devenions  pires,  et  ne  pas  penser  que  nous  soyons 
parfaits  quand  nous  ne  commettons  pas  beaucoup  d'imper- 
fections. Il  faut  aussi  prendre  garde  de  ne  nous  pas  eston- 
ner  si  nous  avons  des  passions,  car  nous  n'en  serons  jamais 
exempts  :  ces  Hermites  qui  voulurent  dire  le  contraire  furent 
censurez  par  le  sacré  Concile ,  ei  leur  opinion  condamnée  et 
tenue  pour  erreur.  Nous  ferons  donc  tousjours  quelques 
fautes  ;  mais  il  faut  faire  en  sorte  qu'elles  soient  rares ,  et 
<ju'il  ne  s'en  voye  que  deux  en  cinquante  ans ,  ainsi  qu'il  ne 
s'en  vid  que  deux  en  autant  de  temps  que  vesquirent  les 
Apostres  après  qu'ils  eurenl  receu  le  sainct  Esprit.  Encore 
qu'il  s'en  verroit  trois  ou  quatre,  voire  sept  ou  huict  en  une 
si  grande  suite  d'années,  il  ne  s'en  faudroit  pas  fascher  ny 
perdre  courage,  ains  prendre  haleine  et  se  fortifier  pour 
mieux  faire. 

Disons  encore  ce  mot  pour  la  Supérieure.  Les  Sœurs  ne 
doivent  pas  s'estonner  dequoy  la  Supérieure  commet  des  im- 
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perfections,  puis  que  S.  Pierre ,  tout  Pasteur  qu'il  estoît  de 
la  saincte  Eglise ,  et  Supérieur  universel  de  tous  les  Chres- 
tiens ,  tomba  bien  en  faute ,  et  telle  qu'il  en  mérita  correc- 
tion ,  ainsi  que  dit  S.  Paul  :  de  mesme  la  Supérieure  ne  doit 
pas  tesmoigner  de  l'estoiinement  si  Ton  vuid  ses  fautes;  mais 
elle  doit  observer  l'humilité  et  la  douceur  avec  laquelle 
S.  Pierre  receut  la  correction  que  luy  fit  S.  Paul,  nonob- 
stant qu'il  fust  son  Supérieur.  L'on  ne  sçait  ce  qui  est  plus 
considérable,  ou  la  force  du  courage  de  S.  P^iul  à  reprendre 
S.  Pierre ,  ou  l'humilité  avec  laquelle  S.  Pierre  se  sousmit 
à  la  correction  qui  luy  estoit  faite ,  voire  pour  une  chose  en 
laquelle  il  pensoit  bien  faire,  et  avoir  une  fort  bonne  in- 
tention *, 

Je  fais  quelquesfois  le  Barbier,  et  d'autres  fois  le  Chirur- 
gien ,  mes  tres-cheres  Filles  :  ne  voyez-vous  pas  que  quand 
je  presche  au  Chœur  devant  les  séculiers,  comme  Barbier  je 
ne  fay  point  de  mal  ;  je  ne  jette  que  des  parfums  ;  je  ne  parle 
que  des  vertus  et  des  choses  propres  à  consoler  nos  âmes;  je 
joue  un  peu  du  flageolet,  parlant  des  louanges  que  nous 
devons  rendre  à  Dieu  :  mais  en  nos  entretiens  familiers  je 
viens  en  qualité  de  Chirurgien  ,  n'apportant  que  des  em- 
plastres  et  cataplasmes  pour  appliquer  sur  les  playes  de  mes 
chères  Filles  ;  et  bien  qu'elles  crient  un  peu  hola,  je  ne  lairray 
pas  de  presser  ma  main  pour  faire  mieux  tenir  l'emplastre, 
et  les  guérir  par  ce  moyen  ;  si  je  fay  quelque  incision ,  ce  ne 
sera  pas  sans  que  mes  filles  en  ressentent  de  la  douleur,  mais 
je  ne  m'en  soucie  pas,  je  ne  suis  ici  que  pour  cela,  et  les 
mondains  n'en  seroient  pas  capables  à  cause  de  l'erreur  qu'ils 
se  sont  forgée  que  les  personnes  Religieuses  et  vouées  à  la 
perfection  ne  doivent  point  avoir  d'imperfections  :  mais  icy 

*  Les  six  alinéas  qui  suivent  paraissent  ici  pour  la  première  fois.  Nous  les 
prenons  à  la  fin  du  tome  IV  et  «dernier  de  l'édition  Albanel,  Paris,  1839,  où 
tout  ce  morceau  est  donné  comme  tiré  de  la  partie  inédite  jusque-là  des 
manuscrits  des  Entretiens  spirituels. 
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entre  nous  autres ,  mes  chères  Filles ,  nous  savons  bien  que 
cela  est  impossible  :  c'est  pourquoy  nous  ne  craignons  pas 
de  nous  scandalizer,  en  disant  franchement  nos  petites  infir- 
mitez. 

L'on  demande  si  Ton  se  peut  plaindre  au  Supérieur  en 
Confesseur,  quand  on  a  des  insatisfactions  de  la  Superieuft, 
0  Dieu!  ma  fille,  se  plaindre!  n'ay-je  pas  dit  à  Philotée , 
que  pour  l'ordinaire  qui  se  plaint  pèche?  Or  de  se  plaindre  à 
la  Supérieure  quand  une  Sœur  nous  a  mortifié ,  cela  est  tôle- 
rable  à  une  fille  imparfaite  :  mais  se  plaindre  à  line  Sœur 
de  ce  que  la  Supérieure  nous  a  mortifiée,  je  n'ay  rien  à  dire 
là-dessus ,  parce  que  sans  marchander  il  s'en  faut  amender 
si  quelqu'une  y  estoit  inclinée.  Mais  sur  tout  se  plaindre  au 
dehors  de  la  Supérieure,  o  vrayement,  il  ne  faut  nullement 
le  faire ,  cela  est  trop  important.  Si  la  Supérieure  donne 
quelque  sujet  de  plainte,  je  le  luy  voudrois  dire  tout  confi- 
demment,  ou  bien  luy  faire  faire  l'advertissement  par  sa 
Coadjutrice,  comme  la  Constitution  l'ordonne. 

L'on  demande  s'il  est  loisible  de  nommer  à  la  Supérieure 
la  Sœur  qui  nous  a  rapporté  quelque  chose  qu'elle  auroit  dit 
à  nostre  desavantage.  Je  vous  dis  que  non,  mes  chères  Filles, 
et  que  la  Supérieure  ne  vous  le  doit  pas  demander.  D'aller 
dire  à  une  Sœur  que  la  Supérieure  a  dit  cecy  ou  cela  d'elle, 
c'est  une  faute  plus  grief ve  que  l'on  ne  pense ,  et  la  Supé- 
rieure la  doit  fortement  reprendre,  faisant  voir  à  sa  Commu- 
nauté la  grandeur  de  ce  manquement,  et  la  beauté  de  la 
vertu  contraire  :  mais  tousjours  que  la  défaillante  ne  soit 
point  nommée;  car  voyez- vous,  mes  tres-cheres  Filles,  nous 
pouvons  bien  dire  nos  péchez  véniels  haut  et  clair  à  tout  le 
monde  pour  nous  humilier,  mais  non  nos  péchez  mortels , 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  maistres  de  nostre  réputation. 
A  plus  forte  raison  sommes-nous  obligez  de  couvrir  ceuL 
du  prochain,  lui  en  faisant  toutesfois  la  correction  frater- 
nelle^ ainsi  (jue  la  Constitution  vous  enseigne*  Une  Sœur 
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aura  dit  devant  d'autres  quelques  paroles  qui  partent  de 
passion,  ou  fait  quelque  petit  murmure,  quelque  mine 
froide  ;  o  !  cela ,  vous  le  pouvez  dire  à  la  Supérieure ,  voire 
mesme  Tadvertir  en  chapitre  ou  en  réfectoire.  Certes  nous 
devrions  avoir  une  si  cordiale  jalousie  de  la  paix  et  tran- 
quillité de  nos  chères  SoBnrs,  que  nous  ne  devrions  jamais 
rien  faire  ny  dire  qui  les  jjuisse  fascher.  Or  rien  ne  peut  tant 
alfliger  une  pauvre  fille  ,  que  de  croire  que  la  Supérieure 
est  faschée  d'elle  ou  contre  elle  ;  feray-je  donc  pas  un  grand 
péché  de  luy  aller  faire  un  rapport  de  quelque  petit  mot  que 
la  Supérieure  aura  dit  par  megarde ,  lequel  estant  redit,  pa- 
roistra  grand,  et  tiendra  ce  pauvre  cœur  en  peine  et  en  dou- 
leur? Celle  qui  feroit  cela,  feroit  deux  maux  :  elle  contre- 
viendroit  à  la  charité ,  et  parleroit  en  particulier.  Au  nom 
de  Dieu,  mes  chères  Filles,  que  jamais  cela  ne  se  fasse  ;  je  ne 
voudrois  pas  mesme  ,  généralement  parlant ,  que  l'on  nom- 
^la;^tà  la  Supérieure  les  Sœurs  qui  parleroient  contre  elle  ; 
bien  luy  diray-je  que  l'on  desapprouve  telle  et  telle  chose 
qu'elle  fait,  mais  je  ne  lui  dirois  point  qui  fait  ce  desap- 
prouvement  :  car,  mes  chères  Filles,  si  nous  n'avons  la  fer- 
veur et  pureté  de  la  charité ,  nous  n'aurons  jamais  la  per- 
fection. 

Vous  dites  :  Si  une  Sœur  n'avoit  pas  la  confiance  de  parler 
à  la  Supérieure ,  ou  à  l'Assistante  en  son  absence ,  pour  dé- 
clarer le  secret  de  son  cœur,  où  neantmoins  elle  auroit  besoin 
d'estre  eclaircie,  qu'est-ce  qu'elle  doit  faire?  Mes  tres-cheres 
Filles,  il  faut  que  la  Supérieure,  ou  l'Assistante  en  son 
absence,  luy  donne  très-facilement  et  cordialement  permis- 
sion de  parler  à  qui  elle  voudra  d'entre  les  Sœurs,  sans 
tesmoigner  ny  aversion ,  ny  sécheresse  de  cœur  ;  bien  qu'il 
3oit  vray  que  si  la  Sœur  continue ,  elle  seroit  bien  impar- 
faite :  car  elle  est  obligée  de  regarder  Dieu  en  ses  Supérieures 
et  en  ce  qu'elles  lui  disent  j  et  des  particulières  ne  la  pour- 
ront servir  si  utilement. 
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Vous  voulez  encore  sçavoir,  si  l.i  Supérieure  vous  com- 
inande  quelque  chose  contre  les  commandemens  de  Dieu  o 
de  son  Eglise,  si  vous  devez  obeyr?  Nullement,  mes  chères 
Filles;  mais  je  vousdiray  pourtant  que  les  Supérieurs  et  Su- 
périeures approuvez  du  Pape  peuvent  pour  la  nécessité  dis^ 
penser  de  certains  commandemens  de  l'Eglise;  par  exemple, 
im  jour  de  jeusne  particulier,  comme  une  vigile,  vous  voyez 
une  Sœur  toute  traisnante  et  langoureuse ,  vous  pouvez  e3 
^evez  tout  librement  luy  dire  :  Ne  jeusnez  pas.  Si  c'estoit 
pourtant  en  caresme  ou  pour  manger  des  viandes  prohibées, 
il  faudroit  licence  du  Supérieur.  Mais  il  vous  vient  en  pensée: 
Cette  fille  n'a  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeusner.  Il  ne  faut 
pas  tant  esplucher  pour  le  regard  du  jeusne  ;  l'Eglise  veut 
que  Ton  penche  tousjours  plustost  à  la  charité  qu'à  l'austérité. 
Ouy,  mes  chères  Filles,  si  après  avoir  représenté  une  fois 
qu'il  vous  semble  n'avoir  pas  assez  de  mal  pour  ne  pas  jeus- 
ner, la  Supérieure  vous  dit  neantmoins  que  si,  obeyssez 
sans  scrupule  :  que  si  elle  dit  que  vous  fassiez  selon  que  vous 
jugerez,  et  que  vous  vous  sentirez,  faites-le  avec  une  sainte 
liberté. 

Il  faut  que  je  vous  die  encore,  mes  chères  Filles,  que  la 
sainte  Eglise  n'est  point  si  rigoureuse  que  l'on  pourroit  pen- 
ser. Si  vous  avez  une  Sœur  malade  de  la  fîebvre  tierce  seu- 
lement, et  qu'un  jour  de  feste  son  accez  la  dust  prendre 
pendant  la  messe,  vous  pouvez  et  devez  perdre  la  messe 
pour  demeurer  auprès  d'elle,  bien  qu'en  la  laissant  seule  il 
ne  luy  en  dust  point  av  iver  de  mal  ;  car,  voyez-vous,  la 
charité  et  la  saincte  douceur  de  nostre  bonne  mère  l'Eglise 
sont  par  tout  surnageantes. 

Passons  outre.  Vous  dernandiz  en  quatriesme  lieu,  s'il 
arrivoit  un  jour  qu'une  Supérieure  eust  tant  d'inclination  de 
complaire  aux  personnes  séculières,  sous  prétexte  de  leur 
prolitf'i-,  qu'elle  eu  laissast  le  soin  particulier  qu'elle  doit 
avoir  des  filles  qui  sont  en  sa  charge ,  ou  bien  qu'elle  n'eust 
ui.  32 
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pas  assez  de  temps  pour  faire  ce  qui  est  des  affaires  de  la 
Maison,  à  cause  qu'elle  demeureroit  trop  longuement  au 
parloir,  si  elle  ne  seroit  pas  obligée  de  retrancher  ceste  incli- 
nation, encore  que  son  intention  fust  bonne?  Je  vous  diraf 
à  cela  que  les  Supérieurs  doivent  estre  grandement  affables 
aux  seculierb ,  à  fin  de  leur  profiter,  et  doivent  de  bon  cœur 
leur  donner  une  partie  de  leur  temps.  Mais  quelle  pensez- 
vous  devoir  estre  ceste  petite  partie?  Ce  doit  estre  la  dou- 
ziesme,lesunze  restans  pour  estre  employées  dans  la  Maison, 
au  soin  de  la  famille.  Les  Abeilles  sortent  bien  voirement  de 
leur  ruche;  mais  ce  n'est  que  par  nécessité  ou  utilité,  et 
demeurent  peu  sans  y  retourner,  et  principalement  le  Roi 
des  Abeilles  ne  sort  que  rarement,  comme  quand  il  se  fait  un 
essain  d'Abeilles,  qu'il  est  tout  environné  de  son  petit  peuple. 
La  Religion  est  une  ruche  mystique  toute  pleine  d'Abeilles 
célestes,  lesquelles  sont  assemblées  pour  mesnager  le  miel 
des  célestes  vertus,  et  pour  cela  il  faut  que  la  Supérieure, 
qui  est  entre  elles  comme  leur  Roy,  soit  soigneuse  de  les  tenir 
de  prés,  pour  leur  apprendre  la  façon  de  les  acquérir  et  con- 
server. Si  ne  faut-il  pas  neantmoins  qu'elle  manque  pour 
cela  à  converser  avec  les  personnes  séculières,  quand  la  né- 
cessité ou  la  charité  le  requiert  ;  mais  hors  de  là  il  faut  que 
la  Supérieure  soit  courte  avec  les  séculiers.  Je  dis  hors  la  né- 
cessité et  charité ,  d'autant  qu'il  y  a  certaines  personnes  de 
grand  respect,  lesquelles  il  ne  faudroit  pas  mescontenter. 
Mais  les  Religieux  et  Religieuses  ne  se  doivent  jamais  amuser 
avec  les  séculiers,  sous  pretextp  ^^'acquerir  des  amis  pour 
leur  Congrégation.  0  certes!  il  n'est  pas  besoin  de  cela,  car 
s'ils  se  tiennent  dedans  pour  bien  faire  ce  qui  est  de  leur 
charge ,  ils  ne  doivent  point  douter  que  nostre  Seigneur  ne- 
pourvoye  assez  leur  Congrégation  des  amis  qui  leur  sont  ne 
cessaires.  Mais  s'il  fasche  à  la  Supérieure  de  rompre  compa- 
gnie, quand  on  sonne  les  Offices,  pour  y  aller,  de  crainte 
de  mescontenter  ceux  avec  qui  elle  parle ,  il  ne  faut  pas  estre 
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si  tendre  :  car  si  ce  ne  sont  des  personnes  de  grand  respect , 
ou  bien  qui  ne  viennent  que  fort  rarement,  ou  qui  sont  de 
loin,  il  ne  faut  pas  quitter  les  Offices  ny  Toraison,  si  la  cha- 
rité ne  le  requiert  absolument.  Quajnt  aux  visites  ordinaires 
des  personnes  desquelles  on  se  peut  librement  dispenser,  la 
portière  doit  dire  que  nostre  Mère  ou  les  Sœurs  sont  en  l'o- 
raison ou  à  l'office,  s'il  leur  plaist  d'attendre  ou  de  revenir. 
Mais  s'il  arrive  que ,  pour  quelques  grandes  nécessitez,  l'on 
aille  au  parloir  pendant  ce  temps-là ,  qu'au  moins  l'on  re- 
prenne du  temps  après  pour  refaire  l'oraison  tant  qu'il  se 
pourra;  car  de  l'Office,  nul  ne  doute  que  Ton  ne  soit  obligé 
de  le  dire. 

Or,  pour  le  regard  de  la  dernière  question,  qui  est,  si  l'on 
ne  doit  pas  tousjours  faire  quelque  petite  particularité  à  la 
Supérieure,  de  plus  qu'au  reste  des  Sœurs,  tant  au  vestir 
qu'au  manger,  elle  sera  tantost  résolue  ;  car,  en  un  mot ,  je 
vous  dis  que  non,  en  façon  quelconque,  si  ce  n'est  de  néces- 
sité ,  ainsi  comme  l'on  fait  à  chacune  des  Sœurs.  Mesmes  il 
ne  faut  pas  qu'elle  ait  une  chaire  particulière ,  si  ce  n'est  au 
Chœur  et  au  Cliapitre  ;  et  en  ceste  chaire  jamais  l'assistente 
ne  s'y  doit  mettre,  bien  qu'en  toute  autre  chose  on  lui 
doive  porter  le  mesme  respect  qu'à  la  Supérieure  (s'entend 
en  son  absence);  au  Refectoir  mesme,  il  ne  lui  en  faut  point, 
ains  seulement  un  siège  comme  aux  autres.  Bien  que  partout 
on  la  doive  regarder  comme  une  personne  particulière ,  et  à 
laquelle  on  doit  porter  un  très- grand  respect,  si  ne  faut-il 
pas  qu'elle  soit  singulière  en  aucune  chose ,  que  le  moins 
qu'il  se  pourra.  L'on  excepte  tousjours  la  nécessité ,  commo 
si  elle  estoit  bien  vieille  ou  infirme  ;  car  alors  il  sera  permis 
de  luy  donner  une  chaire  pour  son  soulagement.  Il  nous  faut 
éviter  soigneusement  toutes  ces  choses  qui  nous  font  paroistre 
quelque  chose  au  dessus  des  autres,  je  veux  dire  suréminent 
et  remarquable.  La  Supérieure  doitestre  recognuë  et  remar- 
quée par  ses  vertus,  et  non  pas  par  ces  singularitez  non  ne*? 
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cessaires,  spécialement  entre  nous  ^i,aes  de  la  Visitation, 
çui  voulons  faire  une  profession  particulière  d'une  grande 
«implicite  et  humilité.  Ces  honneurs  sont  hons  pour  ces 
maisons  Religieuses  où  Ton  appelle  Madame,  la  Supérieure; 
mais  pour  nous  autres,  il  ne  faut  rien  de  tout  cela. 

Qu'y  a-il  plus  à  dire  ?  Comment  il  faut  faire  ,  pour  bien 
conserver  l'esprit  de  la  Visitation ,  et  empescher  qu'il  ne  se 
dissipe.  L'unique  moyen  est  de  le  tenir  enferme  et  enclos 
dans  l'observance  des  Règles.  Mais  vous  dites  qu'il  y  en  a 
qui  sont  tellement  jalouses  de  cet  esprit,  qu'elles  ne  se  vou- 
droient  point  communiquer  hors  de  la  Maison.  Il  y  a  de  la 
superfluité  en  ceste  jalousie,  laquelle  il  faut  retrancher;  car 
à  quel  propos,  je  vous  prie,  vouloir  celer  au  prochain  ce  qui 
luy  peut  profiter?  Je  ne  suis  pas  de  ceste  opinion  :  car  je 
voudrois  que  tout  le  bien  qui  est  en  la  Visitation  fust  re- 
cognu  et  sceu  d'un  chacun;  et  pour  cela  j'ai  tousjours  esté 
de  cet  advis ,  qu'il  seroit  bon  de  faire  imprimer  les  Règles  et 
Constitutions,  afin  que  plusieurs  les  voyant,  en  puissent  tirer 
quelque  utilité.  Pleust  à  Dieu ,  mes  chères  Sœurs ,  qu'il  se 
trouvast  beaucoup  de  gens  qui  les  voulussent  pratiquer! 
l'on  verroit  bien-tost  4e  grands  changemens  en  eux,  qui 
reùssiroient  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs  âmes. 
Soyez  grandement  soigneuses  de  conserver  l'esprit  de  la 
Visitation;  mais  non  pas  en  sorte  que  ce  soin  empesche 
de  le  communiquer  charitablement  et  avec  simplicité  au 
prochain,  à  chacun  selon  leur  capacité,  et  ne  craignez  pas 
qu'il  se  dissipe  par  ceste  communication  ;  car  la  charité  ne 
gaste  jamais  rien ,  ains  elle  perfectionne  toute  chose. 

Dieu  soit  beny. 
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Anqnel  on  demande  comment  et  par  quel  motif  il  faut  donner  sa  voix,  tant 
aux  Filles  que  l'on  veut  admettre  h  la  Profession,  qu'à  celles  que  l'on  reçoit 
au  Noviciat. 

Deux  choses  sont  requises  pour  donner  sa  voix  comme  il 
convient  à  telles  personnes  :  la  première  >  que  ce  soit  à  des 
personnes  bien  appelées  de  r/ieu  ;  la  seconde  ,  qu'elles  ayant 
les  conditions  requises  pour  nostre  manière  de  vivre.  Quant 
au  premier  poinct ,  il  faut  qu'une  fille  soit  bien  appellée  de 
Dieu  pour  estre  receuë  en  Religion  :  il  faut  sçavoir  que , 
quand  je  parle  de  cet  appel  et  vocation ,  je  n'entends  pas 
parler  de  la  vocation  générale,  telle  qu'est  celle  par  laquelle 
nostre  Seigneur  appelle  tous  les  hommes  au  Christianisme , 
ny  encore  celle  de  laquelle  il  est  dit  en  l'Evangile  que  plu- 
sieurs sont  appeliez ,  mais  peu  eslus  :  car  Dieu ,  qui  désire 
de  donner  à  tous  la  vie  éternelle,  leur  donne  à  tous  les 
moyens  d'y  pouvoir  arriver,  et  partant  les  appelle  au  Chris- 
tianisme ,  et  les  a  eslus  correspondans  à  ceste  vocation  sui- 
vant les  attraicts  de  Dieu  ;  toutesfois  le  nombre  de  ceux  qui 
y  viennent  est  bien  petit  en  comparaison  de  ceux  qui  sont 
appeliez.  Mais  parlant  plus  particulièrement  de  la  vocation 
Beligieuse  ,  je  dis  que  plusieurs  sont  bien  appeliez  de  Dieu 
en  la  Religion  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  maintiennent  et  con- 
servent leur  vocation;  car  ils  commencent  bien  ,  mais  ils  n' 
sont  pas  fidèles  à  correspondre  à  la  grâce,  ny  persévérant 
en  la  pratique  de  ce  qui  peuc  conserver  leur  vocarion  et  la 
rendre  bonne  et  asseurée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  point 
bien  appeliez;  neantmoins  estans  venus,  leur  vocation  a  esté 
bonifiée  et  ratifiée  de  Dieu.  Ainsi  en  voyon^^nous  qui  vien- 
nent par  despit  et  ennuy  en  Religion;  et  quoy  qu'il  semble 
que  ces  vocations  ne  soient  pas  bonnes ,  neantmoins  on  en 
a  veu  qui  estans  ainsi  venus,  ont  fort  bien  réussi  au  service 


S02  ENTRETIEN  XVII. 

de  Dieu.  D'autres  sont  incitez  d'entrer  en  Religion  par 
quelque  desastre  et  infortune  qu'ils  ont  eu  au  monde, 
d'autres  par  le  défaut  de  la  santé  ou  beauté  corporelle  ;  et 
quoy  que  ceux-cy  ayent  des  motifs  qui  de  soy  ne  sont  pas 
bons ,  neantmoins  Dieu  s'en  sert  pour  appeller  telles  per- 
sonnes. Enfin  les  voyes  de  Uieu  sont  incompréhensibles  ,  et 
ses  jugemens  inscrutables  et  admirables  en  la  variété  des 
vocations  et  des  moyens  desquels  Dieu  se  &ert  pour  appeller 
ses  créatures  à  son  service ,  lesquels  doivent  estre  tous  hono- 
rez et  rêverez.  Or,  de  ceste  grande  variété  de  vocations, 
s'ensuit  que  c'est  une  chose  bien  difficile  que  de  recognoistre 
les  vrayes  vocations;  et  neantmoins  c'est  la  première  chose 
qui  est  requise  pour  donner  sa  voix ,  de  sçavoir  si  la  fille 
proposée  est  bien  appellée,  et  si  sa  vocation  est  bonne.  Com- 
ment donc  parmy  une  si  grande  variété  de  vocations  ,  et  par 
de  differens  motifs,  pourra-t'on  recognoistre  la  bonne  d'avec 
la  mauvaise  pour  n'estre  point  trompé  ?  C'est  une  chose  voi- 
rement  de  grande  importance  que  ceste-cy ,  et  laquelle  est 
bien  difficile  ;  neantmoins  elle  ne  Test  point  tant  que  nous 
soyons  entièrement  destituez  de  moyens  pour  recognoistre  la 
bonté  d'une  vocation.  Or,  entre  plusieurs  que  je  pourrois 
alléguer,  j'en  diray  un  seul  comme  le  meilleur  de  tous. 
Doncques  la  bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une  volonté 
ferme  et  constante  qu'a  la  personne  appellée  de  vouloir  servir 
Dieu  en  la  manière  et  au  lieu  a-iquel  sa  divine  Majesté  l'ap- 
pelle; et  cela  est  la  meilleure  marque  que  l'on  puisse  avoir 
pour  cognoistre  quand  une  vocation  est  bonne.  Mais  lemar- 
quez  que,  quand  je  dis  une  volonté  ferme  et  constante  de 
servir  Dieu,  je  ne  dis  pas  qu'elle  fasse  dés  le  commencement 
tout  ce  qu'il  faut  faire  en  sa  vocation  avec  une  fermeté  et 
onstance  si  grande  qu'elle  soit  exempte  de  toute  répu- 
gnance ,  difficulté  ou  degoust  en  ce  qui  en  dépend.  Non ,  je 
ne  dis  pas  cela,  ny  moins  que  ceste  fermeté  et  constance  soit 
lelle  qu'elle  la  rende  exemple  de  faire  des  fautes,  ny  que 
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pour  cela  elle  soit  si  ferme  ({u'elle  né  vienne  jamais  à 
chancelier,  ny  varier  en  l'entreprise  qu'elle  a  faite  de  prati- 
quer les  moyens  qui  la  peuvent  conduire  à  la  perfection.  0 
non,  certes!  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire;  car  tout  homme 
est  sujet  à  telle  passion,  changement  et  vicissitude,  et  tel 
aymera  aujourd'hui  une  chose,  qui  en  aymera  demain  une 
autre;  un  jour  ne  ressemble  jamais  à  l'autre.  Ce  n'est  donc 
pas  par  ces  divers  mouvemens  et  sentimens  qu'il  faut  jugei 
de  la  fermeté  et  constance  de  la  volonté  au  bien  que  l'on  a 
une  fois  embrassé,  mais  ouy  bien,  si,  parmi  ceste  variété  de 
divers  mouvemens,  la  volonté  demeure  ferme  à  ne  point 
ijuitter  le  bien  qu'elle  a  embrassé,  encore  qu'elle  sente  le 
degoust  ou  le  refroidissement  en  l'amour  de  quelque  vertu, 
et  qu'elle  ne  laisse  pour  cela  de  se  servir  des  moyens  qui  luy 
sont  marquez  pour  l'acquérir  :  tellement  que ,  pour  avoir 
une  marque  d'une  bonne  vocation  ,  il  ne  faut  pas  une  con- 
stance sensible,  mais  qui  soit  en  la  partie  supérieure  de  l'es- 
prit et  laquelle  soit  eiFcctive.  Doncques,  pour  sçavoir  si  Dieu 
veut  que  l'on  soit  Religieux,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'il 
nous  parle  sensiblement ,  ou  qu'il  nous  envoyé  quelque 
Ange  du  ciel  pour  nous  signiîier  sa  volonté;  ny  moins  est-il 
besoin  d'avoir  des  révélations  sur  ce  sujet.  Il  ne  faut  non 
plus  un  examen  de  dix  ou  douze  Docteurs,  pour  voir  si  Tin- 
rpiraîion  est  bonne  ou  mauvaise,  s'il  la  faut  suivre  ou  non; 
-.liais  il  faut  bien  correspondre  et  cultiver  le  premier  mouve- 
ment, et  puis  ne  se  pas  mettre  eu  peine  s'il  vient  des  de- 
gousts  et  des  refroidissemens  touchant  cela  :  car  si  l'on  tasche 
tousJGurs  de  tenir  sa  volonté  bien  ferme  à  vouloir  rechercher 
le  bi-^n  qui  nous  est  monstre,  Dieu  ne  manquera  ]>as  de  faire 
réussir  le  tout  à  sa  gloire.  Et  quand  je  dis  cecy,  je  ne  parle 
pas  seulement  pour  vous  autres ,  mais  encore  pour  les  filles 
qui  sont  au  monde  ,  desquelles  certes  il  faut  avoir  du  soin, 
les  aydant  parmy  leurs  bons  desseins.  Quand  elles  ont  les 
premiers  mouvemens  un  peu  forts,  rien  ne  leur  est  dilïicile; 


504  ENTRETIEN   XVII. 

il  leur  semble  qu'elles  franchiront  toutes  les  difïîcuîtez  : 
mais  quand  elles  sentent  ces  vicissitudes ,  et  que  ces  senti- 
mens  ne  sont  plus  si  sensibles  en  la  partie  inférieure,  il  leur 
semble  que  tout  est  perdu  et  ipril  faille  tout  quitter;  Ton 
veut,  et  Ton  ne  veut  pas.  Ce  cju»'  Fou  sent  alors  n'est  pas  suf- 
fisant pour  faire  quitter  \>'  monde.  Je  voudrois  bien,  dit  une 
de  ces  filles,  mair:.  je  ne  sray  [)as  si  c'est  la  volonté  de  Dieu 
que  je  sois  Religieuse,  d'autant  que  l'inspiration  que  je  sens 
à  ceste  heure  n'est  pas,  ce  me  semble,  assez  forte.  Il  est  bien 
vray  que  je  Tay  eue  beaucoup  plus  forte  que  je  n'ay  à  ceste 
heure;  mais  comme  elle  n'est  pas  de  durée,  cela  me  fdt 
croire  qu'elle  n'est  pas  bonne.  Certes ,  quand  je  rencontre 
telles  âmes ,  je  ne  m'estonne  point  de  ces  degousts  et  refroi- 
dissemens,  ny  moins  crois-je  que  pour  iceux  leur  vocation 
ne  soit  pas  bonne.  Il  faut  seulement  en  cela  avoir  un  grand 
soin  pour  les  ayder,  et  leur  apprendre  à  ne  se  point  estonner 
de  ces  changemens ,  mais  les  encourager  à  demeurer  fermes 
parmy  ces  mutations.  Hé  bien ,  leur  dis-je,  cela  n'est  rien  : 
dites-moy,  n'avez-vous  pas  senti  le  mouvement  ou  l'inspi- 
ration dans  vostre  cœur  pour  la  recherche  d'un  si  grand 
bien?  Ouy,  disent-elles,  il  est  bien  vray,  mais  cela  s'est 
aussi  tost  passé.  Ouy  bien ,  leur  dis-je ,  la  force  de  ce  senti- 
ment ;  mais  non  pas  en  telle  sort<^  qu'il  ne  vous  en  soit  de- 
meuré quelque  affection.  0  non,  dit-elle  ;  car  je  sens  tous- 
jours  je  ne  sçay  quoy  qui  me  fait  tendre  de  ce  costé-là;  mais 
ce  qui  me  met  en  peine,  c'est  qi:'^  [\e  ne  sens  pas  ce  mouve- 
ment si  fort  qu'il  faudroit  povir  une  telle  resolution.  Je  leur 
responds  qu'elles  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  ces  senti  mens 
sensibles,  et  qu'elles  ne  les  examinent  pas  tant;  qu'elles  se 
contentent  de  ceste  constance  de  leur  volonté,  qui  parmy 
tout  cela  ne  perd  pomt  l'affection  de  son  premier  dessein  ; 
qu'elles  soient  seulement  soigneuses  à  le  bien  cultiver  et  à 
bien  correspondre  à  ce  premier  mouvement.  Ne  vous  sou- 
ciez point  (dis-je)  de  quel  costé  il  vienne;  car  Dieu  a  plu- 
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sieurs  moyens  cVappeller  ses  serviteurs  et  servantes  à  «on 
service.  Il  se  sert  quelquesfois  de  la  prédication,  d'autres  tois 
de  la  lecture  des  bons  livres.  Les  uns  ont  esté  appeliez  pour 
avoir  ouy  les  parole.-»  sacrées  de  l'Evangile ,  comme  S.  Fran- 
çois et  S.  Antoine  ,  lesquels  ont  esté  oyans  dire  ces  paroles  : 
Va  ,  vends  tout  ce  que  tu  as  ,  et  le  donne  aux  pauvres ,  et 
me  suis;  et  quiconque  veut  venir  après  moy,  qu'il  renonce 
à  soy-mesme,  prenne  sa  croix  ,  et  me  suive.  Les  autres  ont 
esté  appeliez  par  les  ennuis,  d»'sastres  et  atllictions  qui  leur 
survenoient  au  monde,  cj  <• -i  leur  a  donné  sujet  de  se  des- 
piter  contre  luy  et  l'abandon iiur»  Nosire  Seigneur  s'est  sou- 
vent servy  d'un  tel  moyen  [)Ouiaj>|)oI!('r  plusieurs  personnes 
à  son  service,  lesquelles  il  n'cusl  \)vu  avoir  en  autre  façon. 
Car  combien  que  Dieu  soit  loul-pui>bant  et  puisse  tout  ce 
qu'il  veut ,  si  est-ce  qu'il  ne  veut  point  nous  oster  la  liberté 
qu'il  nous  a  une  fois  donnée  ;  et  quand  il  nous  appelle  à  son 
service,  il  veut  que  ce  soit  de  nostre  bon  gré  que  nous  y 
allions,  et  non  par  force  ny  par  contrainte.  Car  bien  que 
ceux-cy  viennent  à  Dieu  comme  despilez  contre  le  monde 
qui  les  a  faschez,  ou  bien  à  cause  de  quelques  travaux  et 
afflictions  qui  les  ont  tourmenltîz,  si  ne  laissent-ils  pas  de  se 
donner  à  Dieu  d'une  francluî  volonté;  et  l)ien  souvent  telles 
personnes  reiississtMit  bien  au  servie»-  de  Dieu,  et  deviennent 
de  grands  Saincls,  et  quelqueslois  plus  grands  que  ceux  qui 
y  sont  entrez  par  des  vocations  plus  apparentes.  Vous  aurez 
leu  ce  que  raconte  Platus  iVun  gentil -iiomme  brave  selon  le 
monde,  lequel  s'eslant  un  jour  bin.  paré  et  frisé  ,  estant  sur 
un  beau  cheval  bien  empannaclié,  taschant  par  tous  moyens 
de  plaire  aux  dames  qu'il  muguettoit;  et  comme  il  bravoit, 
voila  que  son  cheval  le  renverse  par  terre  au  milieu  de  la 
fange,  d'oii  il  sortit  tout  sale  et  crotté.  Ce  pauvre  gentil- 
homme fut  si  honteux  et  confus  d'un  tel  accident ,  que  tout 
en  colère  il  se  résolut  en  cet  instant-là  de  se  faire  Eeligieux, 
disant  :  0  traistre  monde,  tu  t'es  mocqué  de  moy,  mais  je 
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me  mocqueray  aussi  de  toy  ;  tu  m'as  joué  de  ceste-cy,  mais 
je  f en  jouerai  aussi  d'une  autre;  car  je  n'auray  jamais 
part  avec  toy,  et  dés  ceste  heure  je  me  resous  de  me  faire 
Religieux.  Et  de  fait  il  fut  receu  en  Religion  y  où  il  vesquit 
sainctement,  et  neantmoins  sa  vocation  venoit  d'un  despit. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  desquels  les  motifs  ont  esté  en- 
core plus  mauvais  que  cestuy-c}' .  J'ay  apprins  de  bonne  part 
qu'un  gentil-homme  de  nostre  âge,  brave  d'esprit  et  de  corps, 
de  fort  bon  lieu ,  voyant  passer  des  Pères  Capucins ,  dit  aux 
autres  Seigneurs  avec  lesquels  il  estoit  :  Il  me  prend  envie  de 
sçavoir  comme  vivent  ces  pieds-deschaus ,  et  de  me  rendre 
parmy  eux,  non  point  à  dessein  d'y  tousjours demeurer,  mais 
seulement  pour  un  mois  ou  trois  semaines ,  afin  de  mieux 
remarquer  ce  qu'ils  font,  puis  après  m'en  rire  et  mocquer 
avec  vous  autres.  Il  fait  ainsi  son  complot,  il  poursuit  fort  et 
ferme,  il  est  enfin  receu.  Mais  la  Providence,  qui  s'estoit  servie 
de  ce  moyen  pour  le  retirer  du  monde ,  convertit  sa  fin  et 
son  intention  mauvaise  en  bonne,  et  celui  qui  pensoit  prendre 
les  autres  fut  prins  luy-mesme  ;  car  il  n'eut  pas  plustost 
demeuré  quelques  jours  avec  ces  bons  Religieux ,  qu'il  fut 
tout  à  fait  changé,  il  persévéra  fidèlement  en  sa  vocation,  et 
a  esté  un  grand  serviteur  de  Dieu. 

Il  y  en  a  encore  d'autres  de  qui  la  vocation  n'est  de  soy 
pas  meilleure  que  ceste-cy  :  c'est  de  ceux  qui  vont  en  Reli- 
gion à  cause  de  quelque  défaut  naturel ,  comme  pour  estre 
boiteux,  borgnes,  ou  pour  estre  laids,  ou  pour  avoir  quelque 
autre  pareil  défaut;  et,  ce  qui  seh.  ie  encore  le  pire,  c'est 
qu'ils  y  sont  portez  par  leurs  pères  et  mères  ,  lesquels  bien 
souvent,  lorsqu'ils  ont  des  enfans  borgnes,  boiteux,  ou 
autrement  défectueux,  les  laissent  au  coin  du  feu,  et  disent  : 
Cecy  ne  vaut  rien  pour  le  monde,  il  le  faut  envoyer  en  Reli- 
gion ,  il  luy  faut  procurer  quelque  bénéfice ,  ce  sera  autant 
de  descharge  pour  nostre  maison.  Les  enfans  se  laissent  con- 
duire où  l'on  veut,  sous  espoir  de  vivre  des  biens  de  l'Autel. 
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D'autres  ont  une  grande  quantité  d'enfans  :  Eh  bien,  disent- 
ils  ,  il  faut  descharger  la  maison  ,  et  envoyer  ceux-cy  en 
Religion ,  afin  que  les  aisnez  ayent  tout ,  et  qu'ils  puissent 
paroistre.  Mais  Dieu  bien  souvent  en  cecy  fait  voir  la  gran- 
deur de  sa  clémence  et  miséricorde,  employant  ces  inten- 
tions, qui  d'elles-mesmes  ne  so::t  aucunement  bonnes,  pour 
faire  de  ces  personnes-là  de  graiids  serviteurs  de  sa  divine 
Majesté.  Et  en  cecy  il  se  fait  voir  admirable  :  ainsi  ce  divin 
artisan  se  plaist  à  faire  de  beaux  édifices  avec  du  bois  qui 
est  fort  tortu ,  et  ([ui  n'a  aucune  apparence  d'estre  propre  à 
chose  du  monde  ;  et  tout  ainsi  qu'une  personne  qui  ne  sçait 
que  c'est  de  la  meniiyserie,  voyant  quelque  bois  tortu  en  la 
boutique  d'un  menuysier,  s'estonneroit  de  luy  entendre  dire 
que  c'est  pour  faire  quelque  beau  chef-d'œuvre  (car,  diroit- 
il,  si  cela  est  comme  vous  dites,  combien  de  fois  faudra-t-il 
passer  le  rabot  par-dessus ,  avant  que  d'en  pouvoir  faire  un 
tel  ouvrage);  ainsi,  pour  l'ordinaire,  la  divine  Providence 
fait  de  beaux  chefs-d'œuvre  avec  ces  intentions  tortues  et 
sinistres,  comme  il  fait  entrer  en  son  festin  les  boiteux  et  les 
aveugles,  pour  nous  faire  voir  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir 
deux  yeux  ou  deux  pieds  pour  aller  en  Paradis ,  et  qu'il 
vaut  mieux  aller  en  Paradis  avec  une  jambe ,  un  œil ,  un 
bras  que  d'en  avoir  deux  et  se  perdre.  Or  telles  sortes  de 
gens  estans  ainsi  venus  en  Religion,  on  lésa  vens  souventes- 
fois  faire  de  grands  fruicts,  et  persévérer  fidellement  en  leur 
vocation . 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  esté  bien  appeliez,  qui  toutesfois 
n'ont  pas  persévéré;  ains  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  en  Religion ,  ont  tout  quitté.  Et  de  cecy  nous  avons 
l'exemple  de  Judas,  duquel  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  ne 
fust  bien  appelle;  car  nostre  Seigneur  le  choisit  et  l'appellaà 
l'Apostolat  de  sa  propre  bouche  :  d'oùvien'  mouc  qu'estant 
si  bien  appelle  ,  il  ne  persévéra  pas  en  sa  vocation  ?  0  c'est 
i^u'ij  abusa  de  sa  liberté,  et  no  voulut  pas  se  servir  de» 
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moyens  que  Dieu  luy  donnoit  pour  ce  sujet;  mais,  au  lieu 
de  les  embrasser  et  d'en  user  à  son  profit,  il  s'en  servit  pour 
en  abuser  et  pour  les  rejetier,  et,  en  ce  faisant ,  il  se  perdit; 
car  c'est  chose  certaine  que  quand  Dieu  appelle  quel- 
■ju'un  h  une  vocation,  il  s'oblige  par  conséquent,  par  sa 
)rovidence  divine,  de  luy  fournir  toutes  les  aydes  requise! 
pour  se  rendre  parfait  en  sa  vocation.  Or  quand  je  dis  qu# 
nostre  Seigneur  s'oblige,  il  ne  faudroit  pas  penser  que  c<. 
soit  nous  qui  l'ayons  obligé  à  ce  faire  en  suivant  sa  vocation, 
car  on  ne  sçauroit  l'obliger;  mais  Dieu  s'oblige  soy-mesme 
par  soy-mesme,  poussé  et  provoqué  à  ce  faire  par  les  en- 
trailles de  son  infinie  bonté  et  miséricorde  :  tellement  que 
me  faisant  Religieux,  nostre  Seigneur  s'est  obligé  de  me 
fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  eslre  bon  Religieux, 
non  point  par  devoir ,  mais  par  sa  miséricorde  et  providence 
infinie;  tout  ainsi  qu'un  grand  Roy,  levant  des  soldats  pour 
faire  la  guerre ,  sa  prévoyance  et  prudence  requiert  qu'il 
prépare  des  armes  pour  les  armer  :  car  quelle  apparence  y 
auroit-il  de  les  envoyer  combattre  sans  armes?  que  s'il  ne  le 
fait  pas ,  il  est  taxé  d'une  grande  imprudence.  Or  la  divine 
Majesté  ne  manque  jamais  de  soin  ny  de  prevoycince  tou- 
chant cecy  ;  et,  pour  le  nous  mieux  faire  croire  ,  elle  s'y  est 
obligée,  en  sorte  qu'il  ne  faut  jamais  entrer  en  opinion  qu'il 
y  ait  de  sa  faute  quand  nous  ne  faisons  pas  bien  :  voire  sa 
libéralité  est  si  grande,  qu'il  donne  ces  moyens  à  ceux  aus- 
quels  il  ne  les  a  pas  promis,  et  ausqiiels  il  ne  s'est  pas  obligé 
pour  ne  les  avoir  pas  appeliez.  Keinarquez  aussi  que  quand 
je  dis  que  Dieu  s'est  obligé  (K^  ...iiucr  à  ceux  qu'il  appelle 
.outes  les  conditions  requises  pujr  estie  parfaits  en  leur  voca- 
tion, je  ne  dis  pas  qu'il  les  leur  donne  tout  à  coup  et  à  l'ins- 
tant qu'ils  entrent  en  Religion.  Oh!  non;  il  ne  faut  pas 
penser  qu'en  entrant  en  Religion  on  soit  parfait  tout  promp- 
tement  ;  c'est  assez  qu'ils  viennent  pour  tendre  à  la  perfec- 
tion, et  pour  embrasser  les  moyens  de  se  perfectionner:  et. 
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pour  ce  faire ,  il  est  nécessaire  d'avoir  ceste  volonté  forme  et 
constante  (de  laquelle  nous  avons  parlé)  d'embrasser  tous 
les  moyens  propres  de  se  perfectioner  en  la  vocation  ea 
laquelle  on  est  appelle. 

Voila  donc  comme  les  jugemens  de  Dieu  sont  occultes  et 
secrets ,  et  comme  les  uns  qui,  par  despit  et  forme  de  moc- 
querie ,  entrent  en  Religion ,  y  persévère  neantmoins  ;  les 
autres  y  estant  bien  apnellés,  et  ayant  commencé  avec  grande 
ferveur,  finissent  mal  et  quittent  tout.  C'est  donc  une  ebosé 
bien  difficile  de  sçavoir  si  une  fille  est  bien  appellée  de  Dieu, 
pour  lui  donner  sa  voix  ;  car  bien  qu'on  la  voye  fervente , 
peut  estre  ne  perseverera-t-elle  pas.  Mais  tant  pis  pour  elle  ; 
ne  laissez  pas  pour  cela,  si  vous  voyez  qu'elle  ait  ceste  volonté 
constante  de  vouloir  servir  Dieu  et  se  perfectioner,  de  lui 
donner  vostre  voix  :  car  si  elle  veut  recevoir  les  aydes  que 
nostre  Seigneur  infailliblement  lui  donnera,  elle  persévérera; 
que  si ,  après  quelques  années ,  elle  perd  la  persévérance  à 
son  dam ,  vous  n'en  estes  pas  la  cause ,  ains  elle-mesme. 
Voila  donc  pour  la  première  partie  et  cognoissance  des  voca- 
tions. 

Quant  à  la  seconde ,  qui  est  de  sçavoir  les  conditions  que 
doivent  avoir  les  filles ,  premièrement  que  Ton  reçoit  céans , 
en  second  lieu  celles  que  l'on  reçoit  au  Noviciat,  et  en  troi- 
siesme  lieu  celles  que  l'on  reçoit  à  la  Profession ,  je  n'ay 
guère  à  dire  dessus  la  première  réception  ;  car  l'on  ne  peul 
pas  beaucoup  cognoistre  ces  filles  qui  viennent  avec  une  il 
bonne  mine.  Parlez-leur,  elles  feront  tout  ce  que  l'on  voiji 
dra.  Elles  ressemblent  à  S.  Jean  et  à  S.  Jacques,  ausquels 
nostre  Seigneur  dit  :  Pouifez-vous  bien  boire  le  calice.de 
ma  Passion?  Ils  respondirent  hardiment  et  franchement 
qu'ouy,  et  la  nuict  de  la  Passion  ils  l'abandonnèrent.  Ces 
filles  en  font  ainsi  ;  elles  font  tant  de  prières,  tant  de  révé- 
rences ,  elles  tesmoignent  tant  de  bonne  volonté,  que  l'on  ne 
peut  bonnement  les  esconduire;  et  en  effet  l'on  n'y  doit  pas 
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faire  trop  grande  considération ,  ce  me  semble.  Je  dis  cecy 
pour  Finterieur  ;  car  certes  il  est  bien  difficile  en  ce  temps-là 
de  le  pouvoir  cognoistre,  principalement  des  filles  qui  vien- 
nent icy  de  loing  :  tout  ce  que  Ton  peut  faire  à  celles-cy , 
c'est  de  sçavoir  qui  elles  sont,  et  telles  choses  qui  regardent 
le  temporel  et  Texterieur ,  puis  leur  ouvrir  la  porte  et  le^i 
mettre  à  leur  premier  essay.  Si  c'est  des  filles  qui  soient  du 
lieu,  l'on  peut  observer  leu.  façon,  et,  par  la  conversation 
que  l'on  a  avec  elles  recognoistre  quelque  chose  de  leur  inte* 
rieur;  mais  je  trouve  qu'il  est  encore  bien  malaisé,  car  elles 
viennent  tousjours  en  la  meilleure  mine  et  posture  qui  se 
peut.  Or  il  me  semble  que  pour  ce  qui  est  de  la  santé  corpo- 
relle et  infirmitez  du  corps ,  Ton  n'y  doit  point  faire  ou  fort 
peu  de  considération,  d'autant  qu'en  ces  Maisons  l'on  y  peut 
recevoir  les  foibles  et  imbecilles,  aussi  bien  que  les  fortes  et 
robustes ,  puis  qu'elles  ont  esté  faites  en  partie  pour  elles  ; 
pourveu  que  ce  ne  soient  des  infirmitez  si  pressantes,  qu'elles 
les  rendent  tout  à  fait  incapables  d'observer  la  Règle,  et  inha- 
"biles  à  faire  ce  qui  est  de  ceste  vocation  ;  mais  excepté  cela , 
je  ne  leur  refuserois  jamais  ma  voix,  pas  mesme  quand  elles 
seroient  aveugles  oumanchottes,  ou n'auroient  qu'une  jambe, 
si  avec  cela  elles  avoient  les  autres  conditions  requises  à 
ceste  vocation.  Et  que  la  prudence  humaine  ne  me  vienne 
point  icy  dire  :  Eh  !  s'il  se  presentoit  tousjours  telle  sorte  de 
gens ,  les  faudroit-il  tousjours  recevoir?  et  si  toutes  estoient 
aveugles  ou  malades,  qui  les  serviroit?  Or  ne  vous  mettez 
point  en  peine  de  cela ,  car  il  n'arrivera  pas  :  laissez-en  le 
soin  à  la  divine  Providence,  qui  sçaura  bien  y  pourvoir  et  y 
appeller  les  fortes  nécessaires  à  son  service.  Quand  il  se  pré- 
sentera des  infimies ,  dites  :  Dieu  soit  beny  !  en  vient-il  des 
robustes?  à  la  bonne  heure.  En  somme,  les  malades  qui 
n'empeschent  point  d'observer  la  Règle  ne  doivent  point 
estre  considérées  en  vos  Maisons.  Et  voila  ce  que  j'avoisà 
dire  touchant  ceste  preniiere  réception. 
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Quant  à  la  seconde,  qui  est  de  recevoir  une  fille  au  Novi- 
ciat, je  ne  trouve  pas  encore  qu'il  y  ait  de  grandes  difïicultez. 
Neantmoius  Ton  doit  faire  plus  de  considération  qu'en  la 
première  réception  ;  car  aussi  l'on  a  eu  plus  de  moyens  de 
j  remarquer  leur  humeur,  action  et  habitude;  l'on  void  bien 
ir  les  passions  qu'elles  ont.  Mais  tout  cela  ne  doit  point  les 
empescher  d'estre  admises ^au  Noviciat,  pourveu  qu'elles 
ayent  une  bonne  volonté  de  s'amender ,  de  se  sousmettre ,  et 
se  servir  de  medicamens  propres  à  leur  guerison.  Et ,  bien 
qu'elles  ayent  de  la  répugnance  à  ces  remèdes  et  les  prennent 
avec  grande  difficulté ,  cela  ne  veut  rien  dire ,   pourveu 
qu'elles  ne  laissent  pas  d'en  user  :  car  les  médecines  sont 
tousjours  ameres  au  goust ,  et  n'est  pas  possible  qu'on  les 
reçoive  avec  la  suavité  que  l'on  feroit  si  elles  estoient  bien 
appétissantes;  mais  avec  tout  cela  elles  ne  laissent  pas  de 
faire  leur  opération,  et  quand  elles  la  font  meilleure,  c'est 
lors  qu'elles  font  le  plus  de  travail  et  de  peine.  Tout  de 
mesme ,  voila  une  fille  qui  a  ses  passions  fortes  ;  elle  est 
colère ,  elle  fait  plusieurs  manquemens  :  si ,  avec  cela  elle 
veut  bien  estre  guérie,  et  veut  qu'on  la  corrige,  mortifie,  et 
qu'on  luy  donne  des  remèdes  propres  à  sa  guerison,  combien 
qu'en  les  prenant  cela  la  fasche  et  la  travaille ,  il  ne  faut 
point  pour  cela  luy  refuser  sa  voix;  car  elle  n'a  pas  seule- 
ment la  volonté  de  guérir,  mais  encore  elle  prend  les  remèdes 
qui  luy  sont  donnez  pour  ce  sujet,  combien  qu'avec  peine  et 
difficulté.  11  s'en  trouvera  qui  auront  esté  mal  nourries  et 
mal  civilizées,  qui  auront  '^  nature  rude  et  grossière.  Or, 
■j  il  n'y  a  point  de  doute  que  celles-cy  n'ayent  plus  de  peine  et 
\  de  difficulté ,  que  celles  qui  auront  le  naturel  plus  doux  et 
qu'elles  seront  plus  sujettes  à  faire  des  fautes ,  que  d'autres 
qui  seront  mieux  nourries;  mais  neantmoins,  si  elles  veulent 
bien  estre  guéries ,  et  tesmoignent  une  volonté  ferme  à  vou- 
loir recevoir  les  remèdes,  quoy  qu'il  leur  couste,  à  celles-là 
je  domierois  ma  voii  nonobstant  ces  cheutes  j  car  ces  filles- 
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]à ,  après  beaucoup  de  travail ,  font  de  grands  fruicts  en  la 
Religion,  deviennent  de  grandes  servantes  de  Dieu,  et  ac- 
quièrent une  vertu  forte  et  solide;  car  la  grâce  de  Dieu  sup- 
plée au  défaut,  et  n'y  a  point  de  doute  que  souvent  où  il  y 
a  moins  de  la  nature ,  il  y  a  plus  de  la  grâce.  Or  doue  ou  ne 
doit  paslaisser  de  recevoir  va  Noviciat  les  iilles,  ([uoy  (|u'elles 
ayent  beaucoup  de  miiuiisfs  habitudes,  le  cœur  rude  et 
grossier,  et  qu'elles  tesmoiguent  beaucoup  de  passion,  pour- 
veu  que  telles  filles  veuillent  estre  guéries.  En  somme,  pour 
recevoir  une  fille  au  Noviciat,  il  ne  faut  sinon  sçavoir  si  elle 
a  une  bonne  volonté,  et  si  elle  est  délibérée  et  résolue  de 
recevoir  le  traitement  qui  luy  sera  fait  pour  sa  guerison ,  et 
de  vivre  en  une  grande  sousmission;  ayant  cela,  je  luy  don- 
nerois  ma  voix.  Et  voila ,  ce  me  semble,  tout  ce  qui  se  peut 
dire  touchant  ceste  seconde  réception. 

Pour  la  troisiesme ,  c'est  une  chose  de  grande  importance 
de  recevoir  une  fille  à  la  Profession;  et  en  recy  il  me  s(;ml)le 
qu'on  doit  observer  trois  choses.  La  premier»*  quL*  les  filles 
que  l'on  reçoit  à  la  Profession  soient  saines,  non  de  corps 
(comme  j'ay  desja  dit),  mais  de  cœur  et  d'espri! ,  je  veux 
dire,  qui  ayent  le  cœur  bien  disposé  à  vivre  en  une  entière 
souplesse  et  sousmission.  La  seconde,  que  ces  filles  aient 
l'esprit  bon  :  or,  quand  je  dis  un  bon  esprit,  je  n'entends 
pas  dire  ces  grands  esprits  qui  sont  pour  l'ordinaire  vains  et 
pleins  de  propres  jugemens,  de  suffisance,  et([ui  estansau 
monde,  estoient  des  boutiques  de  vanité,  qui  viennent  en 
Religion  non  point  pou:  s'humilier,  mais  comme  si  elles  y 
vouloient  faire  des  leçons  de  Philosophie  et  Théologie,  vou- 
lant tout  conduire  et  gouverner.  Or,  c'estàcelles-cy  qu'il  faut 
bien  prendre  garde.  Je  dis  qu'il  y  faut  bien  prendre  garde, 
et  non  qu'il  n'en  faille  point  recevoir,  si  l'on  void  qu'elles 
veuillent  estre  changées  et  humiliées;  car  elles  pourront 
bien,  avec  le  temps  et  la  grâce  de  Dieu,  faire  ce  changement; 
te  qui  arrivera  sans  doutç,  si  aveclidelité  elles  se  servent 
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des  remèdes  qui  leur  sont  donnez  pour  leur  guerîson.  Quand 
doncques  je  parle  d'un  esprit  bon,  j'entends  parler  des  es- 
prits Lien  faits  et  bien  sensez  ;  et  encore  des  médiocres,  qui 
ne  sont  ny  trop  grands  ny  trop  petits  ;  car  tels  esprits  font 
tousjours  beaucoup,  sans  que  pour  cela  ils  le  sçachent  :  ils 
s'appliquent  à  faire  et  s'addonnent  aux  vertus  solides;  ils 
sont  traictabîes ,  et  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  les  con- 
duire; car  facilement  ils  comprennent  combien  c'est  une 
chose  bonne  de  se  laisser  gouverner.  La  troisiesme  chose 
qu'il  faut  observer,  c'est  si  la  fille  a  bien  travaillé  en  son 
année  de  Noviciat,  si  elle  a  bien  souffert  et  profité  des  méde- 
cines que  l'on  luy  a  données,  si  elle  a  bien  fait  valoir  les 
resolutions  qu'elle  fit  entrant  en  son  Noviciat  de  changer  ses 
mauvaises  humeurs  et  inclinations  ;  car  l'année  du  Noviciat 
luy  a  esté  donnée  pour  cela.  Que  si  l'on  void  qu'elle  ait 
persévéré  fîdellement  en  sa  resolution,  et  que  sa  volonté 
demeure  ferme  et  constante  pour  continuer,  et  qu'elle  se 
soit  appliquée  à  se  reformer,  et  former  selon  les  Règles  et 
Constitutions;  et  que  ceste  volonté  luy  dure,  voire  de  vou- 
loir tousjours  mieux  faire ,  c'est  un  bon  signe  et  bonne  con- 
dition pour  luy  donner  sa  voix  ;  car  bien  que  nonobstant 
cela  elle  ne  laisse  pas  de  faire  des  fautes ,  et  mesmes  assez 
grandes,  il  ne  faut  pas  pourtant  luy  refuser  sa  voix  :  car  bien 
qu'en  l'année  de  son  Noviciat  elle  doive  travailler  en  la  refor- 
mation de  ses  mœurs  et  habitudes,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'elle  ne  doive  point  faire  de  cheute,  ny  qu'elle  doive  à  la 
fin  de  son  Noviciat  estre  parfaite.  Car  regardez  au  Collège  de 
nostre  Seigneur  les  glorieux  Apostres  :  encore  qu'ils  fussent 
bien  appeliez  et  qu'ils  eussent  beaucoup  travaillé ,  combien 
lîrent-ils  de  fau(fes,  non  seulement  en  la  première  année, 
mais  aussi  en  la  seconde  et  troisiesme?  Tous  disoient  et  pro- 
mettoient  merveilles,  voire  mesme  de  suivre  nostre  Seigneur 
à  la  mort  et  dans  la  prison  ;  mais  la  nuit  de  la  Passion  que 
l'on  vint  prendre  leur  bon  Maistre,  tous  l'abandonnèrent. 
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Je  veux  dire  par  là  que  les  cb eûtes  ne  doivent  pas  estre  cause 
que  l'on  rejette  une  fille,  quand  parmy  tout  cela  elle  de- 
meure avec  une  forte  volonté  de  se  redresser  et  de  se  vouloir 
servir  des  moyens  qu'on  lui  donne  poui-  ce  sujet.  Voilà  ce 
que  j'avois  à  dire  touchant  les  conditions  que  les  filles  que 
Ton  veut  recevoir  à  la  profession  doivent  avoir,  et  ce  que  les 
Sœurs  doivent  observer  pour  leur  donner  leurs  voix.  Et  sur 
cecy  je  finiray  mon  discours,  si  ce  n'est  que  Ton  me  demande 
encore  quelque  chose. 

L'on  demande  donc  en  premier  lieu ,  s'il  se  trouvoit  une 
fille  qui  fust  fort  sujette  à  se  troubler  pour  de  petites  choses, 
et  que  son  esprit  fust  souvent  plein  de  chagrin  et  d'inquié- 
tude ,  et  qu'elle  ne  tesmoignast  parmy  cela  guère  d'amour 
pour  sa  vocation ,  et  que  neantmoins  cela  estant  passé ,  elle 
promist  de  faire  des  merveilles,  qu'est-ce  qu'il  faudroit  faire? 
Il  est  tout  certain  qu'une  telle  fille  estant  ainsi  changeante 
n'est  pas  propre  pour  la  Religion  ;  mais  parmy  tout  cela  ne 
veut-elle  point  estre  guérie?  car  si  cela  n'est,  il  la  faut  con- 
gédier. L'on  ne  sçait,  direz-vous,  si  cela  procède  faute  de 
volonté  de  se  guérir,  ou  bien  qu'elle  ne  comprenne  pas  en 
quoy  consiste  la  vraye  vertu.  Or,  si  après  lui  avoir  fait  bien 
entendre  ce  qu'il  faut  qu'elle  fasse  pour  son  amendement, 
elle  ne  le  fait  pas,  ains  se  rend  incorrigible,  il  la  faut  rejet- 
îer;  sur  tout  parce  que  ses  fautes,  ainsi  que  vous  dites,  ne 
procèdent  pas  faute  du  jugement,  ny  de  pouvoir  comprendre 
en  quoy  consiste  la  vraye  vertu ,  ny  moins  encore  ce  qu'il 
faut  qu'elle  fasse  pour  son  amendement  ;  mais  que  c'est  par 
le  défaut  de  la  volonté ,  qui  n'a  point  de  persévérance  ny  de 
constance  à  faire  et  à  se  servir  de  ce  qu'elle  sçait  estre  requis 
pour  son  amendement,  et  encore  qu'elle  dise  quelquesfois 
qu'elle  fera  mieux,  neantmoins  ne  le  fait  pas,  ains  persévère 
en  ceste  inconstance  de  volonté,  je  ne  luy  donnerois^as  ma 
voix.  Vous  dites  encore  qu'il  y  en  a  de  si  tendres,  qu'elles 
ne  peuvent  supporter  qu'on  les  corrige  sans  se  troubler,  et 
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que  cela  les  rend  souvent  malades  :  or  si  cela  est,  il  leur 
faut  ouvrir  la  porte  ;  car  puis  qu'elles  sont  malades ,  et 
qu'elles  ne  veulent  point  qu'on  les  traite,  ny  qu'on  leur 
applique  les  remèdes  propres  à  leur  donner  la  guer  ison ,  l'on 
void  clairement  que  faisant  ainsi ,  elles  se  rendent  incorri- 
gildes,  et  ne  donnent  point  d'espoir  de  pouvoir  estre  guéries. 
Pour  ce  qui  est  de  la  tendreté ,  tant  sur  l'esprit  que  sur  le 
corps,  c'est  l'un  des  plus  grands  empeschemens  qui  soient  en 
la  vie  religieuse,  et  partant  il  faut  avoir  un  très-grand  soin 
de  ne  pas  recevoir  celles  qui  en  sont  demf.«urément  atteintes, 
parce  qu'elles  ne  veulent  point  estre  guéries ,  refusans  de 
se  servir  de  ce  qui  peut  leur  donner  la  santé. 

L'on  demande  en  second  lieu,  qu'est-ce  que  l'on  doit 
juger  d'une  fille  qui  tesmoigne  par  ses  paroles  qu'elle  se 
repent  d'estre  entrée  en  Religion? Certes  si  elle  persévère  en 
ces  degousts  de  sa  vocation,  et  à  se  repentir,  et  que  l'on  voye 
que  cela  la  rende  lasche  et  négligente  à  se  former  selon  l'es- 
prit de  sa  vocation,  il  la  faut  mettre  dehors  :  neantmoins  il 
faut  considérer  que  cela  peut  arriver  ou  par  une  simple  ten- 
tation, ou  pour  exercice;  et  cela  se  peut  cognoistre  par  le 
profit  qu'elle  fera  de  telle  pensée,  degoust  ou  repentir,  quand 
avec  simplicité  elle  se  descouvrira  de  telle  chose ,  et  qu'elle 
sera  fidelle  à  se  servir  des  remèdes  que  l'on  lui  donnera  là 
dessus;  car  Dieu  ne  permet  jamais  rien  pour  nostre  exercice, 
qu'il  ne  veuille  que  nous  en  tirions  profit;  ce  qui  se  fait 
tousjours  quand  l'on  est  fidèle  à  se  descouvrir,  et  comme 
j'ay  dit,  simple  à  croire  et  à  faire  ce  que  l'on  nous  dit;  et 
cecy  est  la  marque  que  l'exercice  est  de  Dieu.  Mais  quand 
l'on  void  que  ceste  fille  use  de  son  propre  jugement ,  et  que 
sa  volonté  est  séduite  et  gastée,  persévérant  à  son  degoust, 
alors  la  chose  est  en  mauvais  estât,  et  quasi  sans  remède  :  il 
la  faut  renvoyer. 

L'on  demande  en  troisiesme  lieu,  s'il  ne  faut  pas  faire 
consideratioû  de  donner  sa  voix  à  une  fille  qui  n'est  pas 
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cordiale,  ou  qui  n'est  pas  esgale  à  l'endroit  de  tontes  les- 
Sœurs,  et  qui  a  fait  voir  qu'elle  a  plus  d'inclination  à  Funb 
qu'à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  estre  si  rigoureuses  poir  toutes 
ces  petites  choses  :  voyez-vous ,  ceste  inclination  est  la  der- 
nière pièce  de  nostre  renoncement  :  car  avant  que  l'on  puisse 
arriver  à  ce  poinct  de  n'avoir  aucune  inclination  à  l'une  plus 
qu'à  l'autre,  et  que  ces  affections  soient  tellement  mortifiées, 
qu'elles  ne  paroissent  point ,  il  y  faut  du  temps.  Il  faut  ob- 
server en  cela ,  comme  en  toute  autre  chose ,  si  ceste  Sœur 
se  rend  incorrigible. 

En  fin,  direz-vous,  si  le  sentiment  des  autres  Sœurs  estoit 
tout  contraire  à  ce  que  l'on  sçait,  et  qu'il  nous  vinst  inspi- 
ration de  dire  quelque  chose  que  nous  avons  recognu  ,  qui 
est  à  l'avantage  de  la  Sœur,  faudroit-il  laisser  de  le  dire  ? 
Non ,  quoy  que  le  sentiment  des  au'  ces  soit  tout  contraire 
au  nostre ,  et  que  vous  soyez  seule  en  ceste  opinion  ;  car 
cela  pourroit  servir  encor  aux  autres  pour  se  résoudre 
à  ce  qu'elles  doivent  faire.  Le  S.  Esprit  doit  présider  aux 
Communautez,  et  selon  la  variété  des  opinions,  on  se  résout 
pour  faire  comme  l'on  juge  plus  expédient  pour  sa  gloire. 
Or,  ceste  inclination  que  vous  avez ,  que  les  autres  donnent 
leurs  voix  ou  qu'elles  ne  la  donnent  pas  ,  combien  que  vous 
donniez  ou  ne  donniez  pas  la  vostre  ,  doit  estre  mesprisée  et 
rejettée  comme  une  autre  tentation.  Mais  il  ne  faut  jamais 
tesmoigner  parmy  les  Sœurs  ses  inclinations  ou  aversions  en 
ceste  occasion.  En  fin ,  pour  toutes  les  imperfections  que  les 
filles  apportent  du  monde,  il  faut  garder  ceste  Règle  :  quand 
l'on  void  qu'elles  s'amendent,  combien  qu'elles  ne  laissent 
pas  de  commettre  des  fautes,  il  ne  faut  pas  les  rejetter  ;  car,. 
par  l'amendement,  elles  font  voir  qu'elles  ne  veulent  pas. 
demeurer  incorrigibles.  Dieu  soit  beny. 
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<!!omment  il  faut  recevoir  les  Sacremens,  et  reciter  le  divin  Office,  ave* 

quelques  poincts  touchant  l'Oraison.  \ 

Avant  que  sçavoir  comment  il  nous  faut  préparer  pour 
recevoir  les  Sacremens ,  et  quel  fruict  nous  en  devons  tirer, 
il  est  nécessaire  de  sçavoir  que  c'est  que  Sacremens  et  leurs 
efFects.  Les  Sacremens  doncques  sont  des  canaux  par  lesquels 
^pour  ainsi  parler)  Dieu  descend  à  nous,  comme  par  Forai- 
son  nous  montons  à  luy,  puisque  Toraison  n'est  autre  chose 
qu'une  eslevalion  de  nostre  esprit  en  Dieu.  Les  effects  des 
Sacremens  sont  divers,  quoy  qu'ils  n'ayent  tous  qu'une 
mesme  fin  et  prétention,  qu?  est  de  nous  unir  à  Dieu.  Par 
le  Sacrement  de  Baptesme,  nous  nous  unissons  à  Dieu  comme 
le  fils  avec  le  père;  par  celuy  de  la  Confirmation,  nous  nous 
unissons  comme  le  soldat  avec  son  Capitaine ,  prenant  force 
pour  combattre  et  vaincre  nos  ennemis  en  toutes  tentations. 
Par  le  Sacrement  de  Pénitence,  nous  sommes  unis  à  Dieu 
comme  les  amis  reconciliez;  par  celui  de  FEucharistie, 
comme  la  viande  avec  Festomach  ;  par  celuy  de  l'Extrême^ 
Onction ,  nous  nous  unissons  à  Dieu  comme  l'enfant  qu? 
Tient  d'un  lointain  pays,  mettant  desja  l'un  des  pieds  en  1<» 
maison  de  son  père  pour  se  reunir  avec  luy,  avec  sa  mère, 
et  toute  la  famille.  Or,  voila  les  effects  divers  des  Sacremens, 
mais  pourtant  qui  demandent  tous  l'union  de  nostre  ame 
avec  son  Dieu.  Nous  ne  parlerons  maintenant  que  de  deux, 
de  celuy  de  la  Pénitence,  et  de  l'Eucharistie;  et  première- 
ment, il  est  tres-necessaire  que  nous  sçachious  pourquoy  c'est 
que  recevant  si  souvent  ces  deux  Sacremens,  nous  ne  recp- 
vous  pas  aussi  les  grâces  qu'ils  ont  accoustumé  d'apporter 
aux  âmes  qui  sont  bien  préparées ,  puisque  ces  grâces  son! 
jointes  aux  Sacremens.  Je  le  diray  en  un  mot  :  c'est  faute  de 
leuè  préparation  j  et  partant  il  faut  sçavoir  comment  il  noua 
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faut  bien  préparer  pour  recevoir  ces  deux  Sacremens,  et  tous 
les  autres  encore.  Doncques  la  première  préparation,  c'est 
la  pureté  de  l'intention;  la  seconde,  c'est  l'attention;  et  la 
troisiesme,  c'est  l'humilité.  Quant  à  la  pureté  d'intention, 
c'est  ime  chose  totalement  nécessaire,  non  seulement  en  la 
réception  des  Sacremens ,  mais  encore  en  tout  ce  que  nous 
faisons.  Or,  l'intention  est  pure,  lors  que  nous  recevons  leg 
Sacremens,  ou  faisons  quelque  autre  chose  quelle  qu'elle  soit, 
pour  nous  unir  à  Dieu  et  pour  luy  estre  plus  agréables,  sans 
aucun  meslange  de  propre  interest.  Yous  cognoistrez  cela, 
si,  quand  vous  desirez  de  vous  communier,  l'on  ne  le  vous 
permet  pas;  ou  bien  si,  après  la  saincte  Communion ,  vous 
n'avez  point  de  consolation ,  et  que  pour  cela  vous  ne  lais- 
siez pas  de  demeurer  en  paix ,  sans  consentir  aux  attaques 
qui  pourroient  vous  en  venir  ;  mais  si ,  ^u  contraire ,  vous 
consentez  à  l'inquiétude  dequoy  l'on  vous  a  refusé  de  com- 
munier, ou  de  quoy  vous  n'avez  pas  eu  de  la  consolation , 
qui  ne  void  que  vostre  intention  estoit  impure ,  et  que  vous 
ne  cherchez  de  vous  unir  à  Dieu,  ains  aux  consolations, 
puis  que  vostre  union  avec  Dieu  se  doit  faire  sous  la  saincte 
vertu  d'obeyssance  ?  Et  tout  de  mesme  si  vous  desirez  la 
perfection  d'un  désir  plein  d'inquiétude,  qui  ne  void  que 
c'est  l'amour  propre ,  qui  ne  voudroit  pas  que  l'on  veid  de 
l'imperfection  en  nous  ?  S'il  estoit  /possible  que  nous  peus- 
sions  estre  autant  agréables  à  Dieu,  estans  imparfaits  comme 
6Stans  parfaits,  nous  devrions  désirer  d'estre  sans  perfection, 
afin  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  tres-saincte  humi- 
lité. 

La  seconde  préparation ,  c'est  l'attention.  Certes  nous  de- 
vrions aller  aux  Sacremens  avec  beaucoup  d'attention ,  tant 
sur  la  grandeur  de  l'œuvre,  comme  sur  ce  que  chaque  Sa- 
crement demande  de  nous.  Par  exemple ,  allant  à  la' Confes- 
sion ,  nous  y  devons  porter  un  cœur  amoureusement  dou- 
loureux ;  et  à  la  saincte  Communion ,  il  y  faut  porter  ua 
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cœur  ardemment  amoureux.  Je  ne  dis  pas ,  par  ceste  grande 
attention ,  qu'il  ne  faille  point  avoir  de  distraction ,  car  il 
n'est  pas  en  nostre  pouvoir;  mais  j'entends  de  dire  qu'il 
faut  avoir  un  soin  tout  particulier  à  ne  s'y  point  arresteï 
volontairement. 

La  troisiesme  préparation ,  c'est  l'humilité ,  qui  est  une 
vertu  fort  nécessaire  pour  recevoir  abondamment  les  grâces 
qui  découlent  par  les  canaux  des  Sacremens ,  parce  que  les 
eaux  ont  bien  accoustumé  de  couler  plus  vistement  et  plus 
fortement  quand  les  canaux  sont  posez  en  des  lieux  pan- 
chans  et  tendans  en  bas. 

Mais,  outre  ces  trois  préparations,  je  vous  veux  dire  en 
un  mot  que  la  principale  est  l'abandonnement  total  de  nous- 
mesmes  à  la  mercy  de  Dieu  ,  sousmettans  sans  reserve  quel- 
conque nostre  volonté  et  toutes  nos  affections  à  sa  domina- 
tion. Je  dis  sans  reserve ,  d'autant  que  nostre  misère  est  si 
grande ,  que  nous  nous  reservons  tousjours  quelque  chose. 
Les  personnes  les  plus  spirituelles  se  reservent  pour  l'ordi- 
naire la  volonté  d'avoir  des  vertus  ;  et  quand  elles  vont  à  la 
Communion  :  0  Seigneur,  disent-elles,  je  m'abandonne  en- 
tièrement entre  vos  mains  ;  mais  plaise  vous  me  donner  la 
prudence,  pour  sçavoir  vivre  honnorablement;  mais  de  sim- 
plicité ,  ils  n'en  demandent  point.  0  mon  Dieu  !  je  suis  abso- 
lument sousmise  à  vostre  divine  volonté;  mais  donnez-moy 
un  grand  courage  pour  faire  des  œuvres  excellentes  pour 
vostre  service  ;  mais  de  douceur  pour  vivre  paisiblement 
avec  le  prochain ,  il  ne  s'en  parle  point.  Donnez-moy,  dira 
un  autre,  ceste  humilité  qui  est  si  propre  pour  donner  bon 
exemple;  mais  d'humilité  de  cœur,  c{ui  nous  fait  aymer 
nostre  propre  abjection,  ils  n'en  ont  point  de  besoin,  ce  leur 
semble.  0  mon  Dieu  !  puis  que  je  suis  tout  vostre,  que  j'aye 
toasjours  des  consolations  à  l'oraison  !  voire  ?  c'est  bien  ce 
qu'il  nous  faut  pour  estre  unis  à  Dieu  ,  qui  est  la  prétention 
que  nous  avons;  et  jamais  ils  ne  demandent  des  tribulations 
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OU  mortifications.  0  !  ce  n'est  pas  là  le  moyen  de  faire  ceste 
union,  que  de  se  reserver  toutes  ses  volontez,  pour  belle  ap- 
parence qu'elles  ayent;  car  nostre  Seigneur  se  voulant  don- 
ner tout  à  nous ,  veut  que  réciproquement  nous  nous  don- 
nions entièrement  àluy,  afin  que  Tunion  de  nostre  ame  avec 
fea  divine  Majesté  soit  plus  parfaite,  et  que  nous  puissions 
dire  véritablement  après  ce  grand  parfait  entre  les  Chres- 
liens  :  Je  ne  vis  plus  moy,  ains  c'est  Jesus-Christ  qui  vit  en 
moy.  ' 

La  seconde  partie  de  cette  préparation  consiste  à  vuidef 
nostre  cœur  de  toutes  choses ,  afin  que  nostre  Seigneur  le 
remplisse  tout  de  luy-mesme.  Certes  la  cause  pourquoy  nous 
ne  lecevons  pas  la  gj^ace  de  la  sanctification  (puis  qu'une 
seule  Communion  bien  faite  est  capable  et  suffisante  pour 
nous  rendre  saincts  et  parfaits)  ne  provient  sinon  de  ce  que 
nous  ne  laissons  pas  régner  nostre  Seigneur  en  nous,  comme 
sa  bonté  le  désire.  Il  vient  en  nous,  ce  bien-aymé  de  nos 
âmes ,  et  il  trouve  nos  cœurs  tous  pleins  de  désirs ,  d'affec- 
tions et  de  petites  volontez  :  ce  n'est  pas  ce  qu'il  cherche  ; 
car  il  les  veut  trouver  vuides ,  pour  s'en  rendre  le  maistre 
et  le  gouverneur.  Et  pour  monstrer  combien  il  le  desin^,  il 
dit  à  son  amante  sacrée  qu'elle  le  mette  comme  un  cachet 
sur  son  cœur,  afin  que  rien  n'y  puisse  entrer  que  par  sa 
permission  et  selon  son  bon  plaisir.  Or,  je  sçay  bien  que  le 
milieu  de  vos  cœurs  est  vuide  (autrement  ce  seroit  une  trop 
grande  infidélité)  ;  je  veux  dire  que  nous  avons  non  seule- 
ment rejette  et  détesté  le  péché  mortel ,  ains  toute  sorte  d'af- 
fection mauvaise  ;  mais  las  !  tous  les  coins  et  recoins  de  nos 
cœurs  sont  pleins  de  mille  choses  indignes  de  paroistre  en  la 
présence  de  ce  Roy  souverain,  lesquelles  (ce  semble)  luy 
lient  les  mains,  afin  de  l'empescher  de  nous  départir  les 
biens  et  les  grâces  que  sa  bonté  avoit  désiré  de  nous  faire , 
s*il  nous  eust  trouvez  préparez.  Faisons  donc ,  de  nostre 
costé,  ce  qui  est  de  nostre  pouvoir  pour  nous  bien  préparer 
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h  recevoir  ce  pain  supersubstantiel ,  nous  abandonnant  tota- 
lement à  la  divine  Providence ,  non  seulement  pour  ce  qui 
regarde  les  biens  temporels ,  mais  principalement  les  spiri- 
tuels ,  respandant  en  la  présence  de  la  divine  bonté  toutes 
nos  affections ,  désirs  et  inclinations ,  pour  luy  estre  entière- 
ment sousmis,  et  nous  asseurons  que  uostr^  Seigneur  accom- 
plira de  son  costé  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  nous 
transformer  en  luy,  eslevant  nostre  bassesse  jusque  à  estr^ 
unie  avec  sa  grandeur. 

L'on  peut  bien  communier  pour  diverses  fins;  comme 
pour  demander  à  Dieu  d'estre  délivrez  de  quelque  tentation 
ou  affliction  ,  soit  pour  nous  ou  pour  nos  amis ,  ou  pourveu 
que  ce  soit  sous  ceste  condition  de  nous  unir  par  ce  moyen 
plus  parfaitement  à  Dieu  :  ce  qui  n'arrive  pourtant  pas  bien 
souvent  ;  car  au  temps  de  l'affliction ,  l'on  est  ordinairement 
plus  uny  à  Dieu,  parce  que  l'on  se  ressouvient  plus  souvent 
de  luy.  Et  pour  ce  qui  est  des  vertus,  aucunesfois  il  est  plus 
à  propos  et  meilleur  pour  nous  de  ne  les  pas  avoir  en  habi- 
tude, que  si  nous  les  avions,  pourveu  toutesfois  que  nous  en 
fassions  les  actes  à  mesure  que  les  occasions  s'en  présentent  : 
car  la  répugnance  que  nous  sentons  à  pratiquer  quelque 
vertu,  nous  doit  servir  pour  nous  humilier,  et  l'humilité 
vaut  tousjours  mieux  que  tout  cela.  En  fin  il  faut  qu'en 
toutes  les  prières  et  demandes  que  vous  ferez  à  Dieu ,  vous 
ne  les  fassiez  pas  seulement  pour  vous,  ains  que  vous  obser- 
viez de  dire  tousjours  nous,  comme  nostre  Seigneur  nous  l'a 
^enseigné  en  l'Oraison  Dominicale ,  oii  il  n'y  a  ny  7non ,  ny 
mien ,  ny  moy  :  cela  s'entend  que  vous  ayez  l'intention  de 
prier  Dieu  qu'il  donne  la  vertu  ou  la  grac«  que  vous  luy  de- 
mandez pour  vous ,  à  tous  ceux  qui  en  ont  la  mesme  néces- 
sité, et  que  ce  soit  tousjours  pour  vous  unir  davantage  avec 
luy;  car  autrement  nous  ne  devons  demander  ny  désirer 
autre  chose ,  ny  pour  nous ,  ny  pour  le  prochain ,  puis  que 
c'est  la  fin  pour  laquelle  les  Sacremens  sont  instituez.  Il  faut 
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donc  que  nous  correspondions  à  ceste  intention  de  nostre 
Seigneur,  les  recevant  pour  ceste  mesme  fin  ;  et  ne  faut  pas 
que  nous  pensions  que  communiant  ou  priant  pour  les  au- 
tres, nous  y  perdions  quelque  chose,  sinon  que  nous  offris- 
sions à  Dieu  ceste  communion  ou  prière  pour  la  satisfaction 
de  leurs  péchez;  car  alors  nous  ne  satisferions  pas  pour  les 
nostres  :  mais  pourtant  le  mérite  de  la  comm:\nion  et  de  la 
prière  nous  demeureroit;  car  nous  ne  seau  rions  mériter  la 
grâce  les  uns  pour  les  autres  :  il  n'y  a  que  nostre  Seigneur 
qui  l'ait  peu  faire.  INous  pouvons  bien  impetrer  des  grâces 
pour  les  autres  ;  mais  les  leur  mériter,  nous  ne  le  pouvons 
pas  faire. 

La  prière  que  nous  avons  faite  pour  eux,  augmente  nostre 
mérite,  tant  pour  la  recompense  de  la  grâce  en  ceste  vie ^ 
que  de  la  gloire  en  l'autre.  Et  si  une  personne  ne  faisoit  pas 
attention  de  faire  quelque  chose  pour  la  satisfaction  de  ses 
péchez ,  la  seule  attention  qu'elle  auroit  de  faire  tout  ce  qu'elle 
fait  pour  le  pur  amour  de  Dieu  suffiroit  pour  y  satisfaire  » 
puis  que  c'est  une  chose  asseurée,  que  qui  pourroit  faire  un 
acte  excellent  de  charité ,  ou  un  acte  d'une  parfaite  contri- 
tion ,  satisferoit  pleinement  pour  tous  ses  péchez. 

Vous  voudriez,  peut  estre ,  sçavoir  comme  vous  cognoistrez 
SI  vous  profitez  par  le  moyen  de  la  réception  des  Sacremens. 
Vous  le  cognoistrez ,  si  vous  vous  avancez  par  les  vertus  qui 
leur  sont  propres  ;  comme  si  vous  tirez  de  la  Confession 
l'amour  de  vostre  propre  abjection  et  l'humitité;  car  ce  sont 
les  vertus  qui  luy  sont  propres ,  et  c'est  tousjours  par  la 
mesure  de  l'humilité  que  l'on  recognoist  nostre  avancement. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  dit  que  quiconque  s'humiliera 
sera  exalté?  estre  exalté,  c'est  estre  avancé.  Si  vous  devenez, 
par  le  moyen  de  la  tres-saincte  Communion,  fort  douée  (puis 
que  c'est  la  vertu  qui  est  propre  à  ce  sacrement  qui  est  tout 
doux,  tout  suave,  tout  miel),  vous  retirerez  le  fruict  qui  luy 
est  propre,  et  ainsi  vous  vous  avancerez  ;  mais  si  au  contraire 
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VOUS  ne  devenez  point  plus  humble  ny  plus  douce,  vous 
mériterez  que  Ton  vous  levé  le  pain,  puis  que  vous  ne  voulez 
point  travailler.  Je  voudrois  bien  que  Ton  allast  simplement, 
quand  il  nous  viendroit  le  désir  de  communier,  le  deman- 
dant à  la  Supérieure  avec  résignation  d'accepter  humble- 
rcent  le  refus,  si  on  le  nous  fait  ;  et  si  on  nous  octroyé  nostre 
demande,  aller  à  la  Communion  avec  amour.  Bien  qu'il  y 
ait  de  la  mortification  à  le  demander,  il  ne  faut  pas  laisser 
pour  cela  ;  car  les  filles  qui  entrent  en  la  Congrégation ,  n'y 
entrent  que  pour  se  mortifier  ;  et  les  Croix  qu'elles  portent 
les  en  doivent  faire  ressouvenir.  Que  si  l'inspiration  venoit 
à  quelqu'une  de  ne  pas  communier  si  souvent  que  les 
autres,  à  cause  de  la  cognoissance  qu'elle  a  de  son  indignité, 
elle  peut  demandera  la  Supérieure,  attendant  le  jugement - 
qu'elle  en  fera  avec  une  grande  douceur  et  humilité. 

Je  voudrois  aussi  que  l'on  ne  s'inquietast  point,  quand 
Ton  entend  parler  de  quelque  défaut  que  nous  avons ,  ou  de 
quelque  vertu  que  nous  n'avons  pas  ;  mais  que  nous  bé- 
nissions Dieu  dequoy  il  nous  a  descouver  t  le  moyen  d'acquérir 
la  vertu  et  de  nous  corriger  de  l'imperfection ,  et  puis  prendre 
courage  de  nous  servir  de  ces  moyens.  Il  faut  avoir  des  esprits 
généreux  qui  ne  s'attachent  qu'à  Dieu  seul ,  sans  s'arrester 
aucunement  à  ce  que  nostre  partie  inférieure  veut ,  faisant 
gaigner  la  partie  supérieure  de  nostre  ame ,  puis  qu'il  est 
entièrement  en  nostre  pouvoir,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  ne 
jamais  consentir  à  l'inférieure.  Les  consolations  et  tendretez 
ne  doivent  pas  estre  désirées,  puis  que  cela  ne  nous  est  pas 
nécessaire  pour  aymer  davantage  nostre  Seigneur.  Il  ne  faut 
donc  point  s'arrester  à  considérer  si  Ton  a  de  bons  sentimens  ; 
mais  il  nous  faut  faire  ce  qu'ils  nous  feroient  faire  si  nous  les 
avions.  Il  ne  faut  pas  aussi  estre  si  tendres  à  se  vouloir  con- 
fesser de  tant  de  menues  imperfections,  puisque  mesmenous 
ne  sommes  pas  obligez  de  nous  confesser  des  péchez  véniels, 
si  nous  ne  voulons  :  mais  quand  on  s'en  confesse ,  il  faut 
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avoir  la  volonté  résolue  de  s'en  amender;  autrement  ce  seroit 
un  abus  de  s'en  confesser.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se  tour- 
menter quand  l'on  ne  se  souvient  pas  de  ses  fautes  pour  s'en 
confesser;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'une  ame  qui  fait 
souvent  son  examen ,  ne  remarque  bien  pour  s'en  ressouvenir 
les  fautes  qui  sont  d'importance  :  pourtant  de  petits  et  légers 
défauts,  vous  en  pouvez  parler  avec  nostre  Seigneur,  tontes 
les  fois  que  vous  les  appercevrez  :  un  abaissement  d'esprit, 
un  souspir  suffit  pour  cela. 

Vous  demandez  comment  vous  pourrez  faire  vostre  acte 
de  contrition  en  peu  de  temps  :  je  vous  dis  qu'il  ne  faut 
presque  point  de  temps  pour  le  bien  faire,  puis  qu'il  ne  faut 
Autre  cbose  qui  se  prosterner  devant  Dieu  en  esprit  d'humi- 
lité et  de  repentance  de  l'avoir  offensé. 

Vous  desirez  en  second  lieu  que  je  vous  parle  de  l'Office  : 
je  le  veux  bien  ;  et  je  vous  dis  premièrement  qu'il  se  faut 
préparer  pour  le  dire,  dés  l'instant  que  l'on  entend  la  cloche 
qui  nous  y  appelle,  et  faut,  à  l'imitation  de  S.  Bernard, 
demander  à  nostre  cœur  que  c'est  qu'il  va  faire  ;  et  non  seu- 
lement en  ceste  occasion ,  mais  aussi  entrant  à  tous  nos  exer- 
cices, afin  que  nous  apportions  à  chacun  d'iceux  l'esprit  qui 
luy  est  propre  ;  car  il  ne  seroit  pas  à  propos  d'aller  à  l'Office 
comme  à  la  récréation  :  à  la  récréation ,  il  faut  porter  un 
esprit  amoureusement  joyeux,  et  en  l'Office  un  esprit  sérieu- 
sement amoureux.  Quand  l'on  dit,  Deiis  in  adjutorium 
meum  intende,  il  faut  penser  que  nostre  Seigneur  nous  dit 
réciproquement  :  Et  vous,  soyez  attentifs  à  moy. 

Que  celles  qui  entendent  quelque  peu  ce  qu'elles  disent  à 
l'Office  employent  lîdellement  ce  talent  selon  le  bon  plaisif 
de  Dieu ,  qui  le  leur  a  donné  pour  les  ayder  à  se  retenir 
recueillies  par  le  moyen  des  bonnes  affections  qu'elles  en 
pourront  tirer;  et  que  celles  qui  n'y  entendent  rien  :-o 
tiennent  simplement  attentives  à  Dieu,  ou  bien  qu'ell^r: 
fassent  des  eslancemens  amoureux,  tandis  que  l'autre  Ghœi?^ 
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dit  le  verset,  et  qu'elles  font  les  pauses.  Il  faut  aussi  consi- 
dérer que  nous  faisons  le  mesme  office  que  les  Anges ,  quoy 
qu'en  divers  langage ,  et  que  nous  sommes  devant  le  mesme 
Dieu  devant  lequel  les  Anges  tremblent  ;  et  tout  ainsi  qu\in 
homme  qui  parleroit  à  un  Roy  se  rendroit  fort  attentif,  crai- 
gnant de  faire  quelque  faute;  que  si,  nonobstant  tout  son 
soin,  il  loy  aavenoi*J'en  faire,  il  rougiroit  incontinent, 
tout  de  mesme  en  devons-nous  faire  à  l'Oifice,  nous  tenant 
dessus  nos  gardes,  crainte  de  faillir.  Il  est  encor  requis 
d'avoir  attention  de  bien  prononcer  et  dire  selon  qu'il  est 
ordonné ,  sur  tout  au  commencement  :  que  s'il  nous  arrive 
d'y  faire  quelque  manquement,  il  faut  s'en  humilier  sans 
s'en  estonuer,  puis  que  ce  n'est  pas  chose  estrange ,  et  que 
nous  en  faisons  bien  ailleurs  :  mais  s'il  nous  arrive  d'en 
faire  plusieurs,  et  que  cela  continue,  il  y  a  de  l'apparence 
que  nous  n'avons  pas  conceu  un  vray  desplaisir  de  nosire 
première  faute  ;  et  c'est  ceste  négligence  qui  nous  devroil 
apporter  beaucoup  de  confusion,  non  pas  à  cause  de  la  pré- 
sence de  la  Supérieure,  mais  pour  le  respect  de  celle  de 
iJieu,  qui  nous  est  présent,  et  de  ses  Anges.  Or  c'est  presque 
une  régie  générale,  que  quand  nous  faisons  si  souvent  une 
mesme  faute,  c'est  signe  qu'on  manque  d'affection  de  s'en 
amender;  et  si  c'est  une  chose  de  laquelle  ou  nous  ait  sou- 
ventesfois  adverties ,  il  y  a  de  l'apparence  que  l'on  néglige 
l'advertissement. 

En  après ,  il  ne  faut  pas  avoir  du  scrupule  de  laisser  en 
tout  un  Office  deux  ou  trois  versets  par  mesgarde,  pourveu 
que  l'on  ne  le  fist  à  dessein  :  que  si  vous  dormez  le  long 
d'une  bonne  partie  de  l'Ofïice,  encor  que  vous  disiez  les 
versets  de  vostre  Chœur,  vous  estes  obligée  de  le  redire; 
mais  quand  ion  fait  des  choses  qui  sont  nécessaires  d'estr*^ 
faites  en  l'Office,  comme  de  tousser  ou  cracher,  ou  bien  que 
laMaistresse  des  cérémonies  parle  pour  ce  qui  est  de  l'Office, 
alors  on  n'est  point  obligé  de  le  redire. 
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Qaand  Ton  entre  au  Chœur  l'OlFice  estant  un  peu  com- 
mencé, il  faut  se  mettre  en  son  rang  avec  les  autres  et  suivre 
rOlïice  avec  elles  ;  et  après  qu'il  est  dit,  il  faut  reprendre  ce 
que  le  Chœur  avoit  desja  dit  devant  que  vous  y  fussiez,  fi- 
nissant où  vous  Favez  pris  ;  6mon  il  faut  dire  bas  ce  que  le 
Chœur  a  dit,  puis  Payant  atteint  continuer  avec  luy ,  en  cas 
que  vostre  assistance  y  soit  vrayement  nécessaire. 

Il  ne  faut  pas  redire  son  Office  pour  <ivoir  esté  distraite  en 
le  disant,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  volontairement;  et 
encor  que  vous  vous  trouvassiez  à  la  fin  de  quelque  Psi  hue 
sans  estre  bien  asseurée  si  vous  Pavez  dit,  parce  que  vous 
avez  esté  distraite  sans  y  penser,  ne  laissez  pas  de  passer 
outre,  vous  humiliant  devant  Dieu  ;  car  il  ne  faut  tousjours 
penser  que  Ton  a  eu  de  la  négligence,  quand  la  distraction  a 
esté  longue  :  car  il  se  pourra  bien  faire  qu'elle  nous  durera 
le  long  d'un  Office  sans  qu'il  y  ait  de  nostre  faute  ;  et  pour 
mauvaise  qu'elle  fust,  il  ne  faudroit  pas  s'en  inquiéter,  ains 
en  faire  de  simples  rejets  de  temps  en  temps  devant  Dieu.  Je 
voudrois  que  jamais  on  ne  se  troublast  pour  les  mauvais 
sentimens  que  l'on  a,  mais  que  l'on  s'employast  courageuse- 
ment et  fidellement  pour  n'y  point  consentir,  puis  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  sentir  et  consentir. 

Vous  voulez  que  je  vous  die  quelque  chose  de  l'Oraison. 
Plusieurs  se  trompent  grandement ,  croyant  qu'il  faut  beau- 
coup de  méthode  pour  la  bien  faire ,  et  s'empressent  pour 
trouver  un  certain  art  qu'il  leur  semble  estre  nécessaire  de 
sçavoir,  ne  cessant  jamais  de  subtilizer  et  pointiller  autour 
de  leur  oraison,  pour  voir  comme  ils  la  font  ou  comme  ils 
la  pourront  faire  à  leur  gré ,  et  pensent  qu'il  ne  faille  tousser 
ny  se  remuer  durant  icelle,  de  crainte  que  ^'esprit  de  Dieu 
ne  se  retire  :  folie  certes  très-grande ,  comm/^  c,i  l'esprit  de 
Dieu  cstoit  si  délicat  qu'il  dépendist  de  la  méthode  et  'conte- 
nance de  ceux  qui  font  l'oraison.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  ïiu-la 
se  servir  des  méthodes  qui  sont  remarquées  ;  mais  l'on  ne  t>  y 
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doit  pas  attacher,  comme  font  ceux  qui  pensent  n'avoir 
jamais  bien  fait  leurs  oraisons  s'ils  ne  font  leurs  considera- 
ions  devant  les  atfections  que  nostre  Seigneur  leur  donne , 
|ui  est  pourtant  la  fin  pour  laquelle  nous  faisons  les  consi- 
dérations :  telles  personnes  ressemblent  à  ceux  qui  se  trou- 
vant au  lieu  où  il&  prétendent  d'aller,  s'en  retournent,  parce 
qu'ils  n'y  sont  pas  venus  par  le  chemin  que  l'on  leur  a  en- 
SBigné.  Il  est  neantmoins  requis  de  se  tenir  en  grande  ré- 
vérence parlant  à  la  divine  Majesté,  puis  que  les  Anges,  qui 
sont  si  purs,  tremblent  en  sa  présence.  Mais,  mon  Dieu, 
diront  quelques-unes,  je  ne  puis  pas  tousjours  avoir  ce  sen- 
timent de  la  présence  de  Dieu ,  qui  cause  une  si  grande  hu- 
miliation à  Famé ,  ny  ceste  révérence  sensible  qui  me  fait 
anéantir  si  doucement  et  agréablement  devant  Dieu.  Or  ce 
n'est  pas  aussi  de  celle-là  que  j'entends  parler,  ains  de  celle 
qui  fait  que  la  partie  suprême  et  la  pointe  de  nostre  esprit 
se  tient  basse  et  en  humilité  devant  Dieu ,  en  recbgnoissance 
de  son  infinie  grandeur  et  de  nostre  profonde  petitesse  et 
indignité. 

Il  faut  aussi  avoir  une  grande  détermination  de  n'aban- 
donner jamais  l'oraison,  pour  aucune  difficulté  qui  s'y  puisse 
rencontrer ,  et  de  n'y  aller  avec  aucune  préoccupation  de 
désirs  d'y  estre  consolée  et  satisfaite  ;  car  cela  ne  seroit  pas 
rendre  nostre  volonté  unie  et  ajustée  à  celle  de  nostre  Sei- 
gneur, qui  veut  qu'entrant  à  l'oraison  nous  soyons  résolus 
de  souffrir  la  peine  des  continuelles  distractions ,  seicheresse 
et  degoust  qui  nous  y  surviendront ,  demeurans  aussi  con- 
tentes que  si  nous  y  avions  eu  beaucoup  de  consolation  et 
de  tranquillité;  puis  que  c'est  une  chose  certaine  que  nostre 
oraison  ne  sera  pas  moins  agréable  à  Dieu ,  ny  à  nous  moins 
utile  ,  pour  estre  faite  avec  plus  de  difficulté  ;  car  pourveu 
que  nous  ajustions  tousjours  nostre  volonté  avec  celle  de  la 
divine  Majesté,  demeurans  dans  une  simple  attente  et  dispo- 
sition pour  recevoir  les  evcnemens  d€  son  bon  plaisir  avec 
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amour^  soit  en  l'oraison ,  on  es  autres  occurrences ,  il  fera 
que  toutes  choses  nous  seront  profitables  et  ao^reables  aux 
yeux  de  sa  divine  bonté.  Ce  sera  donc  bien  faire  Toraison  , 
mes  chères  Filles ,  que  de  se  tenir  en  paix  et  tranquillité 
auprès  de  nostre  Seigneur,  ou  à  sa  veuë,  sans  autre  désir  ny 
prétention  que  d'estre  avec  luy  et  de  le  contenter.  La  pre- 
mière méthode  doncques  pour  s'entretenir  à  l'oraison ,  c'est 
de  porter  quelque  poinct ,  comme  les  mystères  de  la  mort , 
vie  et  Passion  de  nostie  Seigneur,  lesquels  sont  les  plus 
utiles;  et  c'est  une  chose  fort  rare  que  l'on  ne  puisse  profiter 
sur  la  considération  de  ce  que  nostre  Seigneur  a  fait.  C'est  le 
Mnistre  souverain  que  le  Père  éternel  a  envoyé  au  monde  pour 
nous  enseigner  ce  que  nous  devions  faire;  et  partant,  outre 
Tobligation  que  nous  avons  de  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dc^lle,  nous  devons  grandement  estre  exactes  à  considérer  ses 
actions  pour  les  imiter,  parce  que  c'est  l'une  des  plus  excel- 
lentes intentions  que  nous  puissions  avoir  pour  tout  ce  que 
nous  faisons,  que  de  les  faire  parce  que  nostre  Seigneur  lésa 
faiti's  ;  c'est  à  dire,  pratiquer  les  vertus,  parce  que  nostre  Père 
les  a  pratiquées,  et  comme  il  les  a  pratiquées.  Ce  que  pour  bien 
comprendre,  il  les  faut  fidellement  peser,  voir  et  considérer  en 
l'oraison;  car  l'enfant  qui  ayme  bien  son  père,  a  une  grande 
affection  de  se  rendre  conforme  à  ses  humeurs,  et  l'imiter  en 
tout  ce  qu'il  fait.  Il  est  vray,  ce  que  vous  dites,  qu'il  y  a  des 
âmes  lesquelles  ne  peuvent  s'arrestei  ny  occuper  leurs  esprits 
sur  aucun  mystère,  estant  attirées  à  certaine  simplicité  toute 
douce  qui  les  tient  en  grande  tranquillité  devant  Dieu,  sans 
autre  considération  que  de  sçavoir  qu'elles  sont  devant  luy, 
et  qu'il  est  tout  leur  bien.  Elles  peuvent  demeurer  ainsi  uti- 
lement, cela  est  bon;  mais  généralement  parlant,  il  faut 
faire  que  toutes  les  filles  commencent  par  la  méthode  d'o- 
raison qui  est  la  plus  seure  ,  et  qui  porte  à  la  reformation 
de  vie  et  changement  de  mœurs ,  qui  est  celle  que  nous  di- 
sons Qui  se  fait  autour  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort 
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de  nostre  Seigneur  ;  on  y  marche  en  asseurance.  II  se  faut 
ilonc  appliquer  tout  à  la  bonne  foy  autour  de  nostre  Maistre, 
pour  apprendre  ce  qu'il  veut  que  nous  fassions ,  et  mesme 
celles  qui  se  peuvent  servir  de  Fimagination ,  le  doivent 
faire;  mais  il  en  faut  user  sobrement,  fort  simplement  et 
courtement.  LesSS.  Peios  ont  laissé  plusieurs  considérations 
pieuses  et  dévotes  desquelles  Ton  peut  se  servir  pour  ce 
sujet;  car  puis  que  ces  saincts  et  grands  personnages  les  ont 
bien  faites ,  qui  n'osera  s'en  servir,  et  qui  osera  refuser  de 
•croire  pieusement  ce  que  tres-pieusement  ils  ont  creu?  Il 
idu^  .iller  asseurément  après  ces  personnages  de  telle  autho- 
rité.  Mais  l'on  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  qu'ils  ont  laissé , 
-ains  plusieurs  personnes  ont  fait  quantité  d'autres  imagina- 
tions ,  et  c'est  de  celles-là  dont  il  ne  se  faut  pas  servir  à  la 
méditation,  d'autant  que  cela  peut  prejudicier. 

Nous  devons  faire  nos  resolutions  en  la  ferveur  de  l'oraison 
lors  que  le  soleil  de  justice  nous  esclaire  et  nous  incite  par 
son  inspiration.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  avoir  de 
grands  sentimens  et  consolations  pour  cela,  bien,  que  quand 
Dieu  nous  les  donne ,  nous  soyons  obligez  d'en  faire  nostre 
profit  et  correspondre  à  son  amour  ;  mais  quand  il  ne  nous 
les  donne  pas,  il  ne  faut  pas  manquer  de  fidélité ,  ains  vivre 
selon  la  raison  et  la  volonté  divine  ,  et  faire  nos  resolutions 
avec  la  pointe  de  nostre  esprit  et  partie  supérieure  de 
nostre  ame ,  ne  laissant  de  les  effectuer  et  mettre  en  pra- 
tique pour  aucune  sf'^heresse ,  répugnance  ou  contradic- 
tion qui  se  puisse  présenter.  Voila  quant  à  la  première 
façon  de  méditer,  que  plusieurs  grands  Saincts  ont  pra* 
tiquée  comme  très-bonne,  quand  elle  est  faite  comme  il  faut. 

La  seconde  manière  de  méditer  est  de  ne  point  faire  d'ima- 
^gination ,  mais  de  se  tenir  au  pied  de  la  lettre ,  c'est  à  dire, 
méditer  purement  et  simplement  l'Evangile  et  les  mystères  de 
nostre  foy,  s'entretenant  familièrement  et  tout  simplement 
^vec  nostre  Seigneur  de  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  nous, 
m.  34 
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sans  aucune  représentation.  Or  ceste  façon-cy  est  bien  plus 
haute  et  meilleure  que  la  première,  et  si  elle  est  plus  saincte 
et  plus  asseurée  ;  c'est  pourquoy  il  s'y  faut  porter  facilement, 
pour  peu  d'attrait  que  l'on  y  ait ,  observant  en  tout  degré 
d'oraison  de  tenir  son  esprit  dans  une  saincte  liberté ,  ^^our 
suivre  les  lumières  et  mouvemens  que  Dieu  nous  y  donnera* 
Mais  pour  les  autres  manières  d'oraison  plus  relevées,  sinon 
que  Dieu  les  donne  absolument,  je  vous  prie  que  l'on  ne  s'y 
ingère  point  de  soy-mesme ,  et  sans  l'advis  de  ceux  qui  con- 
duisent. Beny  soit  Dieu. 

ENTRETIEN  XIX. 

Sur  les  vertus  de  S.  Joseph. 

Le  Juste  est  fait  semblable  à  la  palme,  ainsi  que  la  saincte 
Eglise  nous  fait  chanter  en  chaque  feste  des  saincts  Confes- 
seurs ;  mais  comme  le  Palmier  a  une  très-grande  variété  de 
proprietez  particulières  au  dessus  de  tous  les  autres  arbres , 
comme  estant  le  prince  et  le  roy  des  arbres ,  tant  pour  la 
beauté  que  pour  la  bonté  de  son  fruict ,  de  mesme  il  y  a  une 
très-grande  variété  de  justice.  Bien  que  tous  les  Justes  soient 
justes  et  esgaux  en  justice ,  neantmoins  il  y  a  une  grande 
disproportion  entre  les  actes  particuliers  de  leur  justice,  ainsi 
que  représente  la  robe  de  l'ancien  Joseph ,  laquelle  estoit 
longue  jusques  aux  talons ,  recamée  d'une  belle  variété  de 
fleurs.  Chaque  Juste  a  la  robe  de  lajustice  qui  lui  bat  jusques 
auJL  talons,  c'est  à  dire,  toutes  les  facultez  et  puissances  de 
Vame  sont  couvertes  de  justice,  et  l'intérieur  et  l'extérieur  ne 
représentent  que  lajustice  mesme,  estant  juste  en  tous  les 
mouvemens  et  actions  tant  intérieures  qu'extérieures.  Maïs 
pourtant,  si  faut-il  confesser  que  chaque  robe  est  recamée  de 
diverses  belles  varietez  de  fleurs,  dont  l'inégalité  ne  les  rend 
pas  moins  agréables  ny  moins  recommandables.  Le  .grand 
S.  Paul  Hermite  fut  juste  d'une  justice  tres-parfaite  ,  et  si 
neantmoins  nul  ne  peut  douter  qu'il  n'exerça  jamais  tant  de 
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cîianté  envers  les  pauvres  comme  S.  Jean,  qui  fut  pour  cela 
appeJlé  FAumosnier,  ny  n'eut  jamais  les  occasions  de  prati- 
quer la  magnificence  ;  et  partant ,  il  n'avoit  pas  ceste  vertu 
en  un  si  haut  degré  que  plusieurs  autres  Saincts.  Il  avoit 
toutes  les  vertus;  mais  non  pas  en  un  si  haut  degré  les  unes 
que  les  autres.  Les  Saincts  ont  excellé,  les  uns  en  une  vertu, 
les  autres  en  une  autre  ,  et  si  bien  ils  sont  tous  sauvez  :  ils 
le  sont  neantmoins  tres-differemment,  y  ayant  autant  de 
différentes  sainctetés  comme  il  y  a  de  Saincts.  Cela  estant 
donc  ainsi  présupposé ,  je  remarque  trois  proprietez  parti- 
culières qu'a  la  palme ,  entre  toutes  les  autres  qui  sont  en 
très-grand  nombre,  lesquelles  proprietez  conviennent  mieux 
au  Sainct  dont  nous  célébrons  la  feste,  qui  est  (ainsi  que  la 
saincte  Eglise  nous  fait  dire  )  semblable  à  la  palme.  0  quel 
sainct  est  le  glorieux  S.  Joseph  !  il  n'est  pas  seulement  Pa- 
triarche ,  ains  le  Coryphée  de  tous  les  Patriarches  ;  il  n'est 
pas  simplement  Confesseur,  mais  plus  que  Confesseur  ;  car 
dans  sa  confession  sont  encloses  les  dignitez  des  Evesques, 
la  générosité  des  Martyrs  et  de  tous  les  autres  Saincts.  C'est 
donc  à  juste  raison  qu'il  est  accomparé  à  la  palme ,  qui  est 
le  roy  des  arbres ,  et  lequel  a  la  propriété  de  la  virginité , 
celle  de  l'humilité,  et  celle  de  la  constance  et  vaillance,  trois 
vertus  esquelles  le  glorieux  S.  Joseph  a  grandement  excellé; 
et  si  l'on  osoit  faire  des  comparaisons ,  il  y  en  auroit  plu* 
sieurs  qui  maintiendroient  qu'il  surpasse  tous  les  autres 
Saincts  en  ces  trois  vertus.  Entre  les  palmes ,  se  trouve  le 
masle  et  la  femelle.  Le  palmier  qui  est  le  masle ,  ne  porte 
point  de  fruict,  et  si  neantmoins  ïl  n'est  pas  infructueux  ;  car 
la  palme  femelle  ne  porteroit  point  de  fruict  sans  luy  et  sans 
son  aspect  ;  de  sorte  que  si  la  palme  femelle  n'est  plantée 
auprès  du  palmier  masle ,  et  qu'elle  ne  soit  regardée  de  luy, 
elle  demeure  infructueuse ,  et  ne  porte  point  de  datte  qui 
est  son  fruict  ;  et  si,  au  contraire ,  elle  est  regardée  du  pal- 
mier et  soit  à  son  aspect,  elle  porte  (juaatité  de  fruicts  qu'elle 


532  ENTRETIEN  XIX; 

produit  :  mais  pourtant  elle  produit  virginalement  ;  car  elle 
n'est  nullement  touchée  du  palmier  :  si  bien  elle  en  est  re- 
gardée ,  il  ne  se  fait  nulle  union  en  eux  deux ,  si  qu'elle 
produit  son  fruict  à  Tombre  et  à  l'aspect  de  son  palmier; 
mais  c'est  tout  purement  et  virginalement  :  le  palmier  ne 
contribue  nullement  de  sa  sub-^fance  pour  ceste  production  ; 
neantmoins  nul  ne  peut  dire  qu'il  n'ait  grande  part  au  fruict 
de  la  palme  femelle ,  puis  que  sans  luy  elle  n'en  porteroit 
point,  et  demeureroit  stérile  et  infructu*^,use.  Dieu  ayant 
destiné  de  toute  éternité ,  en  sa  divine  providence ,  qu'une 
Vierge  concevroit  un  fils,  qui  seroit  Dieu  et  homme  tout 
ensemble ,  voulut  neantmoins  que  ceste  Vierge  fust  mariée. 
Mais,  ô  Dieu  !  pour  quelle  raison,  disent  les  saincts  Docteurs, 
ordonna-il  deux  choses  si  différentes ,  estre  vierge  et  mariée 
tout  ensemble?  La  plus  part  des  Pères  disent  que  ce  fust 
pour  empescher  que  nostre  Dame  ne  fust  calomniée  des 
Juifs ,  lesquels  n'eussent  point  voulu  exempter  nostre  Dame 
de  calomnie  et  d'opprobre,  et  se  fussent  rendus  examinateurs 
de  sa  pureté  ;  et  que  pour  conserver  ceste  pureté  et  ceste  vir- 
ginité ,  il  fut  besoin  que  la  divine  Providence  la  commist  à 
la  charge  et  en  la  garde  d'un  homme  qui  fust  vierge  ,  et  que 
ceste  Vierge  conceust  et  enfantast  ce  doux  fruict  de  vie, 
nostre  Seigneur,  sous  l'ombre  du  sainct  mariage.  S.  Joseph 
donc  fut  comme  un  palmier,  lequel  ne  portant  point  de 
fruict ,  n'est  pas  toutesfois  infructueux ,  ains  a  beaucoup  de 
part  au  fruict  de  la  palme  femelle;  non  que  S.  Joseph 
eust  contribué  aucune  chose  pour  ceste  saincte  et  glorieuse 
production ,  sinon  la  seule  ombre  du  mariage ,  qui  empes- 
choit  nostre  Dame  et  glorieuse  jMaistresse  de  toutes  sortes  de 
calomnies ,  et  des  censures  que  sa  grossesse  luy  eust  appor- 
tées. Et  si  bien  il  n'y  contribua  rien  du  sien  ,  il  eut'  neant- 
moins une  grande  part  en  ce  fruict  tres-sainct  de  son  Espouse 
sacrée;  car  elle  luy  appartenoit  et  estoit  plantée  tout  auprès 
de  luy  comme  une  glorieuse  palme  auprès  de  son  bien-aymé 
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palmier,  laqu»'!!»' ,  selon  Tordre  de  la  divine  Providr-nre,  ne 
pouvoit  et  ne  dt-viii  pioduire  sinon  sons  son  oinl'H*  «l  à  son 
aspect;  je  veux  du  •' sou-  Tond'n-  du  sa:;  *^  iu;iii.iiie  qu'ils 
avoient  contracté  ensemljl»-,  mai  i,ii;e  qui  n'estoil  point  selon 
l'ordinaire,  tant  pour  la  communication  des  biens  extérieurs, 
comme  pour  l'union  et  conjonction  des  biens  intérieurs. 
0  quelle  divine  union  entre  uostre  Dame  et  le  glorieux 
S.  Joseph  !  union  qui  faisoitque  ce  bien  des  biens  éternels,  qui 
est  nostre  Seigneur,  fust  et  appartinstàS.  Joseph,  ainsi  qu'il 
appartenoit  à  nostre  Dame  (  non  selon  la  nature  qu'il  avoit 
prise  dans  les  entrailles  de  nostre  glorieuse  Maistresse,  nature 
qui  avoit  esté  formée  par  le  sainct Esprit  du  tres-pur  sang  de 
nostre  Dame  )  ;  ains  selon  la  grâce  ,  laquelle  le  rendoit  parti- 
cipant de  tous  les  biens  de  sa  chère  Espouse ,  et  laquelle  fai- 
soit  qu'il  alloit  merveilleusement  croissant  en  perfection  ;  et 
c'est  par  la  communication  continuelle  qu'il  avoit  avec 
nostre  Dame ,  qui  possedoit  toutes  les  vertus  en  un  si  haut 
degré  ,  que  nulle  autre  pure  créature  n'y  sçauroit  parvenir  : 
neantmoins  le  glorieux  S.  Joseph  estoit  celuy  qui  en  appro- 
choit  d'avantage  :  et  tout  ainsi  comme  l'on  void  un  miroir 
opposé  aux  rayons  du  Soleil  recevoir  ses  rayons  tres-parfai- 
tement ,  et  un  autre  miroir  estant  mis  vis  à  vis  de  celuy  qui 
les  reçoit ,  bien  que  le  dernier  miroir  ne  prenne  ou  reçoive 
les  rayons  du  Soleil  que  par  réverbération ,  les  représente 
pourtant  si  naïfvement ,  que  l'on  ne  pourroit  presque  pas 
juger  lequel  c'est  qui  les  reçoit  immédiatement  du  Soleil,  ou 
celuy  qui  est  opposé  au  Soleil,  ou  celuy  qui  ne  les  reçoit  que 
par  réverbération  :  de  mesme  »n  estoit-il  de  nostre  Dame, 
laquelle ,  comme  un  tres-pur  miroir  opposé  aux  rayons  du 
Soleil  de  Justice,  rayons  qui  apportoient  en  son  ame  toutes 
les  vertus  en  leur  perfection  ,  perfections  et  vertus  qui  fai- 
soient  une  réverbération  si  parfaite  en  S.  Joseph,  qu'il  serii- 
bloit  presque  qu'il  fust  aussi  parfait,  ou  qu'il  eust  les  vertus 
eu  un  si  haut  degré,  comme  les  avoit  la  glorieuse  Vierge 
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nostre  Maistresse.  Mais  en  particulier  (  pour  nous  tenir  en 
nostre  propos  commencé),  en  quel  degré  pensons-nous  qu'il 
eust  la  virginité,  qui  est  une  vertu  qui  nous  rend  semblables 
aux  Anges ,  si  la  tre^-saincte  Vierge  ne  fut  pas  seulement 
Vierge  toute  pure  et  toute  blanche  ,  ains  (  comme  chante  la 
saincte  Eglise  aux  Respons  des  Leçons  des  Matines,  Saincte  et 
immaculée  virginité,  etc).  elle  estoit  la  virginité  mesme? 
combien  pensons-nous  que  celuy  qui  fut  commis  de  la  part 
du  Père  éternel  pour  gardien  de  sa  virginité,  ou  pour  mieux 
.  dire  pour  compagnon,  puis  qu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'estre 
gardée  d'autre  que  d'elle-mesme ,  combien  ,  dis-je,  devoit-il 
estre  grand  en  ceste  vertu  ?  Ils  avoient  fait  vœu  tous  deux 
de  garder  virginité  tout  le  temps  de  leur  vie ,  et  voilÈ^  que 
Dieu  veut  qu'ils  soient  unis  par  le  lien  d'un  sainct  mariage , 
non  pas  pour  les  faire  dédire ,  ny  se  repentir  de  leur  vœu  ; 
ains  pour  les  reconfirmer,  et  se  fortifier  l'un  l'autre  de  persé- 
vérer en  leur  saincte  entreprise  ;  c'est  pourquoy  ils  le  firent 
encore  de  vivre  virginalement  ensemble  tout  le  reste  de  leur 
vie.  L'Espoux  au  Cantique  des  Cantiques  use  de  termes  ad- 
mirables pour  descrire  la  pudeur,  la  chasteté  et  la  candeur 
tres-innocente  de  ses  divins  amours  avec  sa  chère  Espouse 
bien-aymée.  Il  dit  donc  ainsi  :  Nostre  Sœur,  ceste  petite 
fillette,  helas  !  qu'elle  est  petite  !  elle  n'a  point  de  mammelles  : 
que  luy  ferons-nous  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler?  que  si 
c'est  un  mur,  faisons-luy  des  boulevarts  d'argent;  et  si  c'est 
une  porte ,  il  la  nous  faut  renforcer  et  doubler  d'ais  de  cèdre 
ou  de  quelque  bois  incorruptible.  Voicy  comme  ce  divin 
Espoux  parle  de  la  pureté  de  la  tres-saincte  Vierge ,  de  l'E- 
glise, ou  de  l'ame  dévote;  mais  principalement  cecy  s'adresse 
à  la  tres-saincte  Vierge ,  qui  fut  ceste  divine  Sulamite  par 
excellence  au  dessus  de  toutes  les  autres.  Nostre  Sœur  elle 
est  petite ,  elle  n'a  point  de  mammelles ,  c'est  à  dire ,  elle  ne 
pense  point  au  mariage  :  car  elle  n'a  ny  sein  ny  soin  pour 
cela.  Que  luy  ferons-nous  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler? 
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Qu'est-ce  à  dire  cela,  au  jour  qu'il  luy  faudra  parler?  Le 
divin  Espoiix  ne  lui  parle-il  pas  tousjours,  quand  il  luy 
plaist?  Au  jour  qu'il  luy  faudra  parler,  cela  veut  dire,  de  la 
parole  principale  ,  qui  est  quand  on  pari  '  aux  filles  de  les 
marier  ;  d'autant  que  c'est  une  parole  d'importance ,  puis 
qu'il  y  va  du  choix  et  de  l'eslection  d'une  vocation  et  d'un 
estât  auquel  il  faut  par  après  demeurer.  Que  si  c'est  (dit  le 
sacré  Espoux)  un  mur,  faisons  luy  des  boulevarts  d'argent; 
si  c'est  une  porte,   au  contraire,  que  nous  la  veûillions 
enfoncer,    nous  la   doublerons    ou  renforcerons   d'ais  de 
cèdre,  qui  est  un  bois  incorruptible.  Latres-glorieuse  Vierge 
estoit  une  tour,  et  des  murailles  bien  hautes ,  dans  l'enclos 
desquelles  l'ennemy  ne  pouvoit  nullement  entrer,  ny  nulle 
sorte  de  désirs,  autres  que  de  vivre  en  parfaite  pureté  et  virgi- 
nité ;  que  luy  ferons-nous?  car  elle  doit  estre  mariée ,  celuy 
qui  luy  a  donné  ceste  resolution  de  la  virginité  l'ayant  ainsi 
ordonné.  Si  c'est  une  tour  ou  une  muraille  ,  establissons  au 
dessus  des  boulevarts  d'argent,  qui  au  lieu  d'abattre  la  tour, 
la  renforceront  davantage.  Qu'est-ce  queleglorieux  S.  Joseph, 
sinon  un  fort  boulevart  qui  a  esté  estably  au  dessus  de 
nostre  Dame ,  puis  qu'estant  son  Espouse  ,  elle  luy  estoit 
sujette,  et  il  avoit  soin  d'elle?  au  contraire  donc  que  S.  Jo- 
seph fust  estably  au  dessus  de  nostre  Dame  pour  luy  faire 
rompre  son  vœu  de  virginité  ,  il  luy  a  esté  donné  pour  com- 
pagnon d'icelle ,  et  afin  que  la  pureté  de  nostre  Dame  peust 
plus  admirablement  persévérer  en  son  intégrité  sous  le  voile 
tit  l'ombrage  du  sainct  mariaif  <'t  de  la  saincte  union  qu'ils 
avoient  par  ensemble.  Si  la  trcs-saincte  Vierge  est  une  porte 
(  dit  le  Père  éternel  ) ,  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  soit  ou- 
verte; car  c'est  une  porte  Orientale,  par  laquelle  nul  ne  peut 
entrer  ny  sortir  :  au  contraire  il  la  faut  doubler  et  renforcei' 
de  bois  incorruptible,  c'est  à  dire  luy  donner  un  compagnon 
en  sa  pureté ,  qui  est  le  grand  S.  Joseph,  lequel  devoit  pour 
cest  eifet  surpasser  tous  les  Saincts ,  voire  les  Anges  et  les 
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Chérubins  inesmes  en  ceste  vertu  tant  recommandable  de  l^ 
virginité ,  vertu  qui  le  rendit  semblable  au  palmier ,  ains 
que  nous  avons  dit. 

Passons  à  la  seconde  propriété  et  vertu  que  je  trouve  an 
palmier  :  je  dis,  selon  mon  propos,  qu'il  se  fait  une  juste 
ressemblance  et  conformité  entre  S.  Joseph  et  la  palme  en 
leur  vertu  ;  vertu  qui  n'est  autre  que  la  tres-saincte  humi- 
lité :  car  encore  que  la  palme  soit  le  prince  des  arbres,  elle 
est  neantmoins  le  plus  humble;  ce  (m'elle  tesmoigne  en  ce 
qu'elle  cache  ses  fleurs  au  printemps,  oii  tous  les  autres^ 
arbres  les  font  voir,  et  ne  les  laisse  paroistre  qu'au  gros  des 
chaleurs  :  la  palme  tient  ses  fleurs  resserrées  dedans  des 
bourses  qui  sont  faites  en  forme  de  gaines  ou  estuis,  qui  nous 
représentent  très-bien  la  différence  des  âmes  qui  tendent 
à  la  perfection  d'avec  les  autn^s,  la  <lifTorence  des  justes 
d'avec  ceux  qui  vivent  selon  le  monrlo;  cai-  les  mondains  et 
les  hommes  terrestres  (|ui  vivcMit  selon  les  loix  de  la  terre,, 
dés  qu'ils  ont  quelque  bonne  pensée  ou  quelque  cogitation 
qui  leur  semble  estre  cligne  d'estre  estimée,  ou  s'ils  ont 
quelque  vertu,  ils  ne  sont  jamais  en  repos  jusqnes  à  tant 
qu'ils  l'ayent  manifestée  et  fait  cognoistre  à  tous  C(Mix  qu'ils 
rencontrent;  en  quoy  ils  courent  le  mesme  risque  que  les- 
arbres  qui  sont  prompts  au  printemps  de  jelter  leurs  fleurs ,^ 
comme  sont  les  amandiers;  car  si  d'aventure  la  gelée  les  sur- 
prend, ils  périssent  et  no  portent  poii.c  Je  iruict.  Ces  hommes 
mondains,  qui  sont  si  légers  à  inné  espanouïr  leurs  fleurs 
au  printemps  de  cette  vie  mortelle  pai  un  esprit  d'orgueil  et 
d'ambition,  courent,  tousjours  fortune  d'estre  pris  par  la  gelée 
qui  leur  fait  perdre  les  fruicts  de  leurs  actions  :  au  contraire, 
les  Justes  tiennent  tousjours  toutes  leurs  fleurs  resserrées 
dans  l'estuy  de  la  tres-saincte  humilité,  et  ne  les  font  point 
paroistre  tant  qu'ils  peuvent,  jusques  aux  grosses  chaleurs, 
lorsque  Dieu,  ce  divin  Soleil  de  Justice,  viendra  à  rechauffer 
puissamment  leur  cœur  en  la  vie  éternelle,  où  ils  porteront 


DES    VERTÎ'S    DE    S.    JOSEPH.  ^37 

à  jamaîs  le  doux  fruict  de  la  félicité  et  de  Timmortalité.  La 
palme  ne  laisse  point  voir  ses  ilenrs  juesques  àtant  que  l'ar- 
deur véhémente  du  Soleil  vienne  à  faire  fendre  ses  gaines, 
estuis  ou  bourses,  dans  lesquelles  elles  sont  encloses;  après 
quoy  soudain  elle  fait  voir  son  fruict  :  de  mesme  en  fait 
Tame  juste  ;  car  elle  tient  cach«h's  j  k^  ilenrs,  c'est  à  dire  ses 
vertus,  sous  le  voile  de  la  tris-saiiul  ;  humilité,  jusques  à 
la  mort,  en  laquelle  nostre  Seigneur  les  fait  esclorre,  et  les 
?aisse  paroistre  au  dehors,  d'autant  que  les  fruicts  ne  doivent 
pas  tarder  à  paroistre.  0  combien  ce  grand  Sainct  dont  nous 
parlons  fut  fidèle  en  cecy  !  il  ne  se  peut  dire  selon  sa  per- 
fection; car,  nonobstant  ce  qu'il  estoit,  en  quelle  pauvreté 
et  en  quelle  abjection  ne  vescut-il  pas  tout  le  temps  de  sa 
vie!  pauvreté  et  abjection  sous  laquelle  il  tenoit  cachées  et 
couvertes  ses  grandes  vertus  et  dignitez.  Mais  quelles  digni- 
lez ,  mon  Dieu  !  estre  gouverneur  de  nostre  Seigneur  !  et  non 
seulement  cela,  mais  estre  encore  son  père  putatif  1  mais  estre 
Espoux  de  sa  très  saincte  Mère!  0  vrayement,  je  ne  doute 
nullement  que  les  Anges,  ravis  d'admiration,  ne  vinssent 
troupes  à  troupes  le  considérer  et  admirer  son  humilité,  lors 
qu'il  tenoit  ce  cher  enfant  dans  sa  pauvre  boutique,  où  il 
travailloit  de  son  mestier  pour  nourrir  et  le  fils  et  la  mère 
qui  luy  estoient  commis.  Il  n'y  a  point  de  doute,  mes  chères 
Sœurs,  que  S.  Joseph  ne  fust  plus  vaillant  que  David ,  et 
n'eust  plus  de  sagesse  que  Salomon  ;  neantmoins  le  voyant 
réduit  en  l'exercice  de  la  charpenterie,  ««ui  ecit  peu  juger 
cela,  r'il  n'eust  esté  esclairé  de  la  lumière  céleste,  tant  il 
tenoit  resserrez  tous  les  dons  signalez  dont  Dieu  l'avoit  gra- 
tifié? mais  quelle  sagesse  n'avoit-il  pas,  puis  que  Dieu  luy 
donnoit  en  charge  son  Fils  très  -  glorieux ,  et  qu'il  estoit 
choisi  pour  estre  son  gouverneur?  Si  les  Princes  de  la  terre 
ont  tant  de  soin  (comme  estant  une  chose  très-importante) 
de  donner  un  gouverneur  qui  soit  des  plus  capables  à 
leurs  enfants,  puis  que  Dieu  pouvoit faire  que  le  gouverneur 
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de  son  Fils  fust  le  plus  accompli  homme  du  monde  en  toutes 
sortes  de  perfections,  selon  la  dignité  et  excellence  de  la 
chose  gouvernée,  qui  estoit  son  Fils  tres-glorieux ,  Prince 
universel  du  Ciel  et  de  la  terre,  comment  se  pourroit-il  faire 
que  Payant  peu,  il  ne  Tait  voulu  et  ne  Fait  fait?  Il  n'y  a 
donc  nul  doute  que  S.  Joseph  n'ait  esté  doué  de  toutes  les. 
grac(3s  et  de  tous  les  dons  que  meiitoit  la  charge  que  le  Perô 
éternel  luy  vouloit  donner  de  l'économie  temporelle  et  do- 
mestique de  nostre  Seigneur,  et  de  la  conduite  de  sa  famille, 
qui  n'estoit  composée  que  de  trois,  qui  no/zs  représentent  le 
mystère  de  la  tres-saincte  et  tres-adorahle  Trinité  ;  non  qu'il 
y  ait  de  la  comparaison ,  sinon  en  ce  qui  regarde  nostre  Sei< 
gneur,  qui  est  l'une  des  personnes  de  la  tres-saincte  Trinité: 
car  quant  aux  autres,  ce  sont  des  créatures;  mais  pourtant 
nous  pouvons  dire  ainsi  que  c'est  une  Trinité  en  terre,  qui 
représente  en  quelque  façon  la  tres-saincte  Trinité  :  Marie, 
Jésus  et  Josepli  ;  Joseph,  Jésus  et  Marie  ;  Trinité  merveilleu- 
sement recommandable  et  digne  d'estre  honnorée. 

Vous  entendez  donc  combien  la  dignité  de  S.  Joseph  estoit 
relevée,  et  comme  il  estoit  rempli  de  toutes  sortes  de  vertus: 
neantmoins  vous  voyez  d'ailleurs  combien  il  estoit  rabaissé 
et  humilié  plus  qu'il  ne  se  peut  dire  ny  imaginer.  Ce  seul 
exemple  suffit  pour  le  bien  entendre.  Il  s'en  va  en  son  pays 
et  en  sa  ville  de  Bethlehem,  et  nul  n'est  rejette  de  tous  les 
logis  que  luy  (au  moins  que  l'on  sçache)  ;  si  qu'il  fut  con- 
traint de  se  retirer,  et  conduire  sa  chaste  Espouse  dans  une 
estable,  parmi  les  bœufs  et  les  asnes.  0!  en  quelle  extrémité 
estoit  réduite  son  abjection  et  son  humilité!  Son  humilité 
fut  la  cause  (ainsi  que  l'explique  S.  Bernard)  qu'il  voulut 
quitter  nostre  Dame  quand  il  la  vcid  enceinte;  car  S.  Bernard 
dit  qu'il  fît  ce  discours  en  soy-mesme  :  Et  qu'est  cecy?  Je 
sçay  qu'elle  est  vierge;  car  nous  avons  fait  un  vœu  par  en- 
senible  de  garder  nostre  virginité  et  pureté,  à  quoy  elle  ne 
voudroit  aucunement  manquer  j  d'ailleurs  je  voy  qu'elle  est 
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enceinte  et  qu'elle  est  mère  :  comment  se  peut  faire  ([ue  la 
maternité  se  trouve  en  la  virginité,  et  que  la  virginité  n'em- 
pesche  point  la  maternité?  0  Dieu  !  (dit-il  en  soy-mesme)  ne 
seroit-ce  point  peut-estre  ceste  glorieuse  Vierge  dont  les  Pro- 
phètes asseurent  qu'elle  concevra  et  sera  mère  du  Messie? 
0!  si  cela  est,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  demeure  avec  elle, 
moy  qui  en  suis  si  indigne!  Mieux  vaut  que  je  l'abandonne 
secrettement  à  cause  de  mon  indignité,  et  que  je  n'habite 
point  d'avantage  en  sa  compagnie.  Sentiment  d'une  huiiiilité 
admirable,  et  laquelle  fit  escrier  S.  Pierre  dans  la  nacelle 
oii  il  estoit  avec  nostre  Seigneur,  lorsqu'il  veid  sa  toute-puis- 
Bance  manifestée  en  la  grande  prise  qu'il  fit  des  poissons,  au 
seul  commandement  qu'il  leur  avoit  fait  de  jetter  les  îîlets 
dans  la  mer  :  0  Seigneur  (dit-il,  tout  transporté  d'un  sem- 
blable sentiment  d'humilité  que  S.  Joseph),  retire-toy  de 
moy,  car  je  suis  un  homme  pécheur,  et  partant  ne  suis  pas 
digne  d'estre  avec  toy!  Je  sçay  bien  (vouloit-il  dire)  que  si 
je  me  jette  en  la  mer,  je  periray  ;  mais  toy  qui  es  tout-puis- 
sant, marcheras  sur  les  eaux  sans  danger;  c'est  pourquoy  je 
te  supplie  de  te  retirer  de  moy,  et  non  pas  que  je  me  retire 
de  toy.  Mais  si  S.  Joseph  estoit  soigneux  de  tenir  resserrées 
ses  vertus  sous  l'abry  de  la  tres-saincte  humilité ,  il  avoit  un 
soin  très-particulier  de  cacher  la  précieuse  perle  de  sa  virgi- 
nité; c'est  pourquoy  il  consentit  d'estre  marié,  afin  que 
personne  ne  peust  le  cognoistre,  et  que  dessous  le  saint  voile 
du  mariage  il  peust  vivre  plus  à  couvert.  Sur  quoy  les  Vierges 
et  celles  ou  ceux  qui  veulent  vivre  chastement ,  sont  ensei- 
gnez qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'estre  vierges,  s'ils  ne  sont 
humbles,  et  s'ils  ne  resserrent  leur  pureté  dans  la  boite 
précieuse  .de  l'humilité;  car  autrement  il  leur  arrivera  tout 
ainsi  qu'aux  folles  Vierges,  lesquelles,  faute  d'humilité  et 
de  charité  miséricordieuse,  furent  rechassées  des  nopces  de 
VEspoux,  et  partant  furent  contraintes  d'aller  aux  nopces  du 
i, jfionde ,  où  Fou  u'obseiye  pas  ie  conseil  de  PEspoux  céleste^ 
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qui  dit  qii^il  faut  esire  humble  pour  entrer  aux  nopces,  je 
veux  dire  qu'il  faut  pratiquer  Fhumilité  :  Car,  dit-il,  allant 
aux  nopees,  ou  estant  invité  aux  nopces,  prenez  la  dernière 
place  :  en  quoy  nous  voyons  combien  Fhumilité  est  néces- 
saire pour  la  conservation  de  la  virginité ,  puis  qu'indubi- 
tablement aucun  ne  sera  du  céleste  banquet  et  du   festin 
nuptial  que  Dieu  prépare  aux  \ierges  en  la  céleste  demeure, 
sinon  en  tant  qu'ii  sera  accompagné  de  ceste  vertu.  L'on  ne 
tient  pas  les  choses  précieuses,  surtout  les  onguens  odori- 
ferans,  en  l'air;  car,  outre  que  ces  odeurs  viendroient  à 
s'exhaler,  les  mousches  les  gasteroient,   et  feroient  perdre 
leur  prix  et  leur  valeur  :  de  mesme  les  âmes  justes,  craignant 
de  perdre  le  prix  et  la  valeur  de  leurs  bonnes  oeuvres,  les 
resserrent  ordinairement  dans  une  boite,  mois  non  dans  une 
boite  commune,  non  plus  que  les  onguens  précieux,  ains  dans^ 
une  boite  d'albastre  (telle  que  celle  que  saincte  Magdeleine 
respandit  ou  vuida  sur  le  chef  sacré  de  nostre  Seigneur,  lors 
qu'il  la  restablit  en  la  virginité  non  essentielle,  uiais  repa- 
rée ,  laquelle  est  quelquefois  plus  excellente ,  estant  acquise 
et  rétablie  par  la  pénitence  ,  que  non  pas  celle  qui ,  n'ayant 
point  reçu  de  tare,  est  accompagnée  de  moins  d'humilité). 
Cette  boite  d'albastre  est  doncques  l'humilité ,  dans  laquelle 
nous  devons,  à  l'imitation  de  nostre  Dame  et  de  S.  Joseph, 
resserrer  nos  vertus  et  tout  ce  qui  nous  peut  faire  estimer 
des  hommes,  nous  contentans  de  plaire  à  Dieu,  etdemeu- 
rans  sous  le  voile  sacré  de  l'abjection  de  nous-mesmes,  atten- 
dans  (ainsi  que  nous  avons  dit)  que  bien  venant  pour  nous 
retirer  au  lieu  de  seureté,  qui  est  la  gloire,  fasse  luy-mesme 
paroistre  nos  vertus  pour  son  honneur  et  gloire.  Mais  quelle 
plus  parfaite  humilité  se  peut  imaginer  que  celle  de  S.  Joseph 
(je  laisse  à  part  celle  de  nostre  Dame;  car  nous  avons  desja 
dit  que  S.  Joseph  recevoit  un  grand  accroissement  en  toutes 
les  vertus  par  forme  de  réverbération  que  celles  de  la  tres- 
saincte  Yiergo  faisoient  en  lui)?  Il  a  une  ties-graude  par> 
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en  ce  thresor  divin  qu'il  avoit  chez  luy,  qui  est  nostre  Sei- 
gneur et  nostre  Maistre  ;  et  cependant  il  se  tient  si  rabaissé 
et  humilié ,  qu'il  ne  semble  point  qu'il  y  ait  de  part;  et  tou- 
tesfois  il  luy  appartient  plus  qu'à  nul  autre,  après  la  Ires- 
saincte  Vierge;  et  nul  n'en  peut  douter,  puis  qu'il  estoit  de 
sa  famille,  et  le  fils  de  son  espouse  qui  luy  appartenoit. 

J'ay  accoustumé  de  dire,  que  si  une  colombe  (pour  rendre 
la  comparaison  plus  conforme  à  la  pureté  des  Saincts  dont  je 
parle)  portoit  en  son  bec  une  datte,  laquelle  elle  laissast 
tomber  dans  un  jardin,  diroit-on  pas  que  le  palmier  qui  en 
viendroit  appartient  à  celuy  à  qu2  est  le  jardin?  Or,  si  cela 
est  ainsi,  qui  pourra  douter  que  le  S.  Esprit  ayant  laissé 
tomber  ceste  divine  datte,  comme  un  divin  colombeau,  dans 
le  jardin  clos  et  fermé  de  la  tres-saincte  Yierge  (jardin  scellé 
et  environné  de  toutes  parts  des  bayes  du  sainct  vœu  de  vir- 
ginité et  chasteté  toute  immaculée)  lequel  appartenoit  au 
glorieux  S.  Joseph,  comme  la  femme  ou  l'espouse  àl'es- 
poux,  qui  doutera,  dis-je,  ou  qui  pourra  dire  que  ce  divin 
palmier ,  qui  porte  des  fruicts  qui  nourrissent  à  l'immor- 
talité, n'appartient  quant  et  quant  à  ce  grand  S.  Joseph, 
lequel  pourtant  ne  s'en  esleve  point  davantage,  n'en  devient 
point  plus  superbe ,  ains  en  devient  tousjours  plus  humble? 
0  Dieu  !  qu'il  faisoit  bon  voir  la  révérence  et  le  respect  avec 
lequel  il  traitoit^  tant  avec  la  mère,  qu'avec  le  fils!  Que  s'il 
avoit  bien  voulti  quitter  la  mère,  ne  sçachant  encore  tout  à 
fait  la  grandeur  de  sa  dis^nité,  en  quelle  admiration  et  pro- 
fond anéantissement  estou-il  par  après,  quand  il  se  voyoir 
estre  tant  honnoré  que  nostre  Seigneur  et  nostre  Dame  se  ren- 
dissent obeyssans  à  ses  volontez ,  et  ne  fissent  rien  que  par 
5on  commandement?  Cecy  est  une  chose  qui  ne  se  peut  com- 
prendre; c'est  pourquoy  il  nous  faut  passer  à  la  troisiesme 
propriété  que  je  remarque  estre  en  la  palme,  qui  est  la  vail- 
lance ,  constance  et  force ,  vertus  qui  se  sont  trouvées  en  un 
degré  fort  eminent  en  nostre  Sainct.  La  palme  a  une  force  et 
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une  vaillance,  et  mesme  une  constance  très-grande  au  dessus 
de  tons  les  autres  arbres;  aussi  est-elle  le  premier  de  tous. 
La  palme,  monstre  ses  forces  et  sa  constance  en  ce  que  plus 
elle  est  chargée,  et  plus  elle  monte  en  haut,  et  devient  plus 
haute  ;  ce  qui  est  toi&t  contraire  non  seulement  aux  autres 
arbres,  mais  à  toutes  autres  choses;  car  plus  on  est  chargé, 
et  plus  Ton  s'abaisse  contre  terre  :  mais  la  palme  monstre  sa 
force  et  sa  constance ,  en  ne  se  sousmetfant  ny  abaissant  ja- 
mais pour  aucune  charge  que  Ton  mette  sur  elle  ;  car  c'est 
son  instinct  de  monter  en  haut,  et  partant  elle  le  fait  sans 
que  Ton  l'en  puisse  empescher.  Elle  monstre  sa  vaillance, 
en  ce  que  ses  feuilles  sont  faites  comme  des  espées,  et  semble 
en  avoir  autant  pour  batailler  comme  elle  porte  de  feuilles. 
C'est  certes  à  très-juste  raison  que  S.  Joseph  est  dit  ressem- 
bler à  la  palme;  car  il  fut  tousjours  fort  vaillant,  constant 
et  persévérant.  Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  la  con- 
stance et  la  persévérance,  la  force  et  la  vaillance.  Nous  ap- 
pelions un  homme  constant,  lequel  se  tient  ferme  et  préparé 
à  souffrir  les  assaux  de  ses  ennemis ,  sans  s'estonner  ny  per- 
dre courage  durant  le  combat  ;  mais  la  persévérance  regarde 
principalement  un  certain  ennuy  intérieur  qui  nous  arrive 
en  la  longueur  de  nos  peines ,  qui  est  un  ennemy  aussi  puis- 
sant que  l'on  en  puisse  rencontrer.  Or  la  persévérance  fait 
que  l'homme  mesprise  cest  ennemy,  en  telle  sorte  qu'il  en 
demeure  victorie/ix  par  une  continuelle  égalité ,  et  sousmis- 
sion  à  la  volonté  tîe  Dieu.  La  force ,  c'est  ce  qui  fait  que 
l'homme  résiste  puissamment  aux  attaques  de  ses  ennemis; 
mais  la  vaillance  est  ud'^*  vertu  qui  fait  que  l'on  ne  se  tient 
pas  seulement  prest  poui  combattre,  ny  pour  résister  quand 
l'occasion  s'en  présente,  mais  que  l'on  attaque  l'ennemy  à 
l'heure  mesme  qu'il  ne  dit  mot.  Or  nostre  glorieux  S.  Joseph 
fut  doué  de  toutes  ces  vertus,  et  les  exerça  merveilleusement 
bien.  Pour  ce  qui  est  de  sa  constance,  combien,  je  vous  prie, 
la  fit-il  paroistre,  lors  que  voyant  nostre  Dame  enceinte,  et 
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ne  sçachant  point  comment  cela  se  pou  voit  faire  (mon  Dieu  ! 
quelle  détresse ,  quel  ennuy,  quelle  peine  d*esprit  n'avoit-il 
pas);  neantmoins,  il  ne  se  plaint  point,  il  n'en  est  point  plus 
rude  ny  plus  mal  gracieux  envers  son  espouse ,  il  ne  la  mal- 
traicte  point  pour  cela,  demeurant  aussi  doux  et  aussi  re- 
spectueux en  son  endroit  qu'il  soiiloitestre.  Mais  quelle  vail- 
lance et  quelle  force  ne  tesmoigue  pas  la  victoire  qu'il  rem- 
porta sur  les  deux  plus  grands  ennemis  de  Fliomme,  le 
diable  et  le  monde?  et  cela  par  la  pratique  exacte  d'une 
tres-parfaite  humilité ,  comme  nous  avons  remarqué  en  tout 
le  cours  de  sa  vie.  Le  diable  est  tellement  ennemi  de  l'humi- 
lité ,  parce  que,  manque  de  l'avoir,  il  fut  dechassé  du  Ciel  et 
précipité  aux  enfers  (comme  si  l'humilité  pouvoit  mais,  de- 
quoy  il  ne  Fa  pas  voulu  choisir  pour  compagne  inséparable) , 
qu'il  n'y  a  invention  ny  artifice  duquel  il  ne  se  serve  pour 
faire  decheoir  l'homme  de  ceste  vertu ,  et  d'autant  plus  qu'il 
sçait  que  c'est  une  vertu  qui  le  rend  infiniment  agréable  à 
Dieu  ;  si  que  nous  pouvons  bien  dire  :  Vaillant  et  fort  est 
l'homme  qui,  comme  S.  Joseph,  persévère  en  icelle ,  parce 
qu'il  demeure  tout  ensemble  vainqueur  du  diable  et  du 
monde ,  qui  est  rempli  d'ambition ,  de  vanité  et  d'orgueil. 

Quant  à  la  persévérance  contraire  à  cet  ennemy  intérieur, 
qui  est  l'ennuy  qui  nous  survient  en  la  continuation  des 
choses  abjectes ,  husailiantes ,  pénibles ,  des  mauvaises  for- 
tunes ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  ou  bien  es  divers  accidens  qui 
nous  arrivent  ;  ô  !  combien  ce  Sainct  fut  esprouvé  de  Dieu 
et  des  hommes  mesmes  en  son  voyage  !  L'Ange  luy  com- 
mande de  partir  promptem-^^nt  et  de  mener  nostre  Dame  et 
son  fils  très-cher  en  Egypte  ;  le  voilà  que  soudain  il  part  sans 
dire  mot  :  il  ne  s'enquiert  pas ,  Où  iray-je  ?  quel  chemin 
tiendray-je?  dequoy  nous  nourrirons-nous?  qui  nous  y  rece- 
vra? il  part  d'aventux'e  avec  ses  outils  sur  son  dos,  afin  de 
gaigner  sa  pauvre  vie  et  celle  de  sa  famille  à  la  sueur  de  son 
visagç»  0  î  combieû  cet  ennuy  dont  nous  parlons  le  devoit 
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presser,  veu  mesmement  que  l'Ange  ne  luy  avoit  point  dit  le 
temps  qu'il  y  devoit  estre;  si  qu'il  ne  pouvoit  s'establir  nulle 
demeure  asseurée ,  ne  sçachant  quand  l'Ange  luy  comman- 
deroit  de  s'en  retourner.  Si  S.  Paul  a  tant  admiré  Tobey*- 
sance  d'Abraham  ,  lorsque  Dieu  luy  commanda  de  sortir  or; 
sa  terre  ,  d'autant  que  Dieu  ne  luy  dit  pas  de  quel  costé  ii 
iroit ,  ny  moins  Abtabam  ne  luy  demanda  pas  :  Seigneur, 
vous  me  dites  que  je  sorte  ;  mais  dites-moy  donc  si  ce  sera 
par  la  porte  du  midy  ou  du  coslé  de  la  bise  ;  ains  il  se  met- 
toit  en  chemin,  et  alloit  selon  que  l'esprit  de  Dieu  le  condui- 
soit;  combien  est  admirable  ceste  parfaite  obeyssance  de  S. 
Joseph  !  L'Ange  ne  luy  dit  point  jusques  à  quand  il  demeure- 
roit  en  Egypte ,  et  il  ne  s'en  enquiert  pas  :  il  y  demeura 
l'espace  de  cinq  ans,  comme  la  pluspart  croyent,  sans  qu'il 
s'informast  de  son  retour,  s'asseurant  que  celuy  qui  avoit 
commandé  qu'il  y  allast,  lui  commanderoit  de  rechef  quand 
il  s'en  faudroit  retourner;  à  quoy  il  estoit  tousjours  prest 
d'obeïr.  Il  estoit  en  une  terre  non  seulement  estrangere, 
mais  ennemie  des  Israélites  ;  d'autant  que  les  Egyptiens  se 
ressentoient  encore  dequoy  ils  les  avoient  quittez,  et  avoient 
esté  cause  qu'une  grande  partie  des  Egyptiens  avoient  esté 
submergés,  lors  qu'ils  les  poursuivoient.  Je  vous  laisse  à 
penser  quel  désir  devoit  avoir  S.  Joseph  de  s'en  retourner , 
à  cause  des  continuelles  craintes  qu'il  pouvoit  avoir  emmy 
les  Egyptiens.  L'ennuy  de  ne  sçavoir  quand  il  en  sortiroit , 
devoit  sans  doute  grandemement  affliger  et  tourmenter  son 
pauvre  cœur;  nea'p^moins  il  demeure  tousjours  luy-mesme, 
tousjours  doux  ,  tranquille  et  persévérant  en  sa  sousmission 
au  bon  plaisir  de  Dieu ,  auquel  il  se  laissoit  pleinement  con- 
duire ;  car  comme  il  estoit  juste,  il  avoit  tousjours  sa  volonté 
ajustée,  jointe  et  conforme  a  celle  de  Dieu.  Estre  juste,  n'est 
autre  chose  qu'estre  parfaitement  uny  à  la  volonté  de  Dieu , 
et  y  estre  tousjours  conforme  en  toutes  sortes  d'evenemens , 
soit  prospères,  ou  adverses.  Que  S.  Joseph  ait  esté  en  toutes 
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occasions  tousjours  parfaitement  soumis  à  la  divine  volonté, 
nnl  n'en  peut  douter  :  et  ne  le  voyez-vous  pas?  Regardez 
comment  l'Ange  le  tourne  à  toutes  mains  :  il  luy  dit  qu'il 
faut  aller  en  Egypte ,  il  y  va  ;  il  commande  qu'il  revienne , 
il  s'en  revient',  Dieu  veut  qu'il  soit  tousjours  pauvre ,  qui 
est  une  des  plus  puissantes  espreuves  qu'il  nous  puisse  faire, 
et  il  s'y  sousmet  amoureusement,  et  non  pas  pour  un  temps, 
car  ce  fut  toute  sa  vie;  mais  de  quelle  pauvreté?  d'une 
r^)auvreté  mesprisée,  rejetlée  et  nécessiteuse.  La  pauvreté  vo- 
iontaire  dont  les  Religieux  font  profession  est  fort  aymable, 
d'autant  qu'elle  n'empesche  pas  qu'ils  ne  reçoivent  et  pren- 
nent les  choses  qui  leur  seront  nécessaires ,  défendant  et  les 
privant  seulement  des  superfluitez;  mais  la  pauvreté  de 
S»  Joseph,  de  nostre  Seigneur  et  de  nostre  Dame  n'estoit  pas 
telle  ;  car  encor  qu'elle  fust  volontaire ,  d'autant  qu'ils  l'ay- 
moient  chèrement^  elle  ne  laissoitpas  pourtant  d'estre  abjecte, 
rejettée  ,  mesprisée  et  nécessiteuse  grandement  ;  car  chacun 
tenoit  ce  grand  Sainct  comme  un  pauvre  charpentier,  lequel 
sans  doute  ne  pou  voit  pas  tant  faire ,  qu'il  ne  leur  manquast 
plusieurs  choses  nécessaires ,  bien  qu'il  se  peinast  avec 
une  affection  nompareille  pour  l'entretien  de  toute  sa  petite 
famille ,  après  quoy  il  se  sousmettoit  tres-humblement  à  la 
volonté  de  Dieu  en  la  continuation  de  sa  pauvreté  et  de  son 
abjection,  sans  se  laisser  aucunement  vaincre  ny  terrasser 
par  l'ennuy  intérieur,  lequel  sans  doute  luy  faisoit  maintes 
attaques.  Mais  il  demeuroit  tousjours  constant  en  la  sous- 
mission,  laquelle  (comme  toutes  ses  autres  vertus)  alloit 
continuellement  croissant  et  se  perfectionnant;  ainsi  que  de 
nostre  Dame ,  laquelle  gaignoit  chaque  jour  un  surcroist  de 
vertus  et  de  perfections  qu'elle  prenoit  en  son  Fils  tres-sainct, 
lequel  ne  pouvant  croislre  en  aucune  chose ,  d'autant  qu'il 
fut  dés  l'instant  de  sa  conception  tel  qu'il  est  et  sera  éternel- 
lement ,  faisoit  que  la  saincte  famille  en  laquelle  il  estoit , 
alloit  tousjours  croissant  et  avançant  en  perfection ,  nostre 
in.  35 
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Dame  tirant  sa  perfection  de  sa  divine  bonté  ,  et  S.  Joseph 
la  recevant  (comme  nous  avons  desja  dit)  par  l'entremise  de 
nostre  Dame. 

Que  nous  reste-il  plus  à  dire  maintenant ,  sinon  que  nous 
ne  devons  nullement  douter  que  ce  glorieux  Sainct  n'ait 
beaucoup  de  crédit  dans  le  ciel  auprès  de  celuy  qui  Ta  tant 
favorisé  que  de  l'y  eslever  en  corps  et  en  ame  ;  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable  que  nous  n'en  avons  nulle  relique 
çà  bas  en  terre  ,  et  il  me  semble  que  nul  ne  peut  douter  de 
ceste  vérité  :  car  comme  eust  peu.  refuser  ceste  grâce  à 
S.  Joseph  celuy  qui  luy  avoit  esté  si  obeyssant  tout  le  temps 
de  sa  vie?  Sans  doute  que  nostre  Seigneur  descendant  aux 
limbes,  fut  arraisonné  par  S.  Joseph  en  ceste  sorte  :  Monsei- 
gneur, ressouvenez-vous ,  s'il  vous  plaist ,  que  quand  vous 
vinstes  du  Ciel  en  terre,  je  vous  receus  en  ma  maison, 
en  ma  famille  ;  et  que  dés  que  vous  fustes  nay  ,  je  vous 
receus  entre  mes  bras  :  maintenant  que  vous  devez  aller 
au  Ciel ,  conduisez- moy  avec  vous  ;  je  vous  receus  en 
a>a  famille ,  recevez-moy  maintenant  en  la  vostre ,  puis  que 
vous  y  allez  ;  je  vous  ay  porté  entre  mes  bras ,  maintenant 
prenez-moy  sur  les  vostres  ;  et  comme  j'ay  eu  soin  de  vous 
nourrir  et  conduire  durant  le  cours  de  vostre  vie  mortelle , 
prenez  soin  de  moy  et  de  me  conduire  en  la  vie  immortelle. 
Et  s'il  est  vray ,  ce  que  nous  devons  croire ,  qu'en  vertu  du 
tres-sainct  Sacrement  que  nous  recevons,  nos  corps  ressusci- 
teront au  jour  du  jugement,  comment  pourrions-nous  douter 
que  nostre  Seigneur  ne  fîst  monter  quant  et  luy  au  Ciel ,  en 
corps  et  en  ame  ,  le  glorieux  S.  Joseph,  qui  avoit  eu  l'hon- 
neur et  la  grâce  de  le  porter  si  souvent  entre  ses  bénits  bras, 
ausquels  nostre  Seigneur  se  plaisoit  tant?  0  combien  de 
baisers  luy  donnoit-il  fort  tendrement  de  sa  bénite  bouche 
pour  recompenser  en  quelque  façon  son  travail  !  S.  Joseph 
donc  est  au  Ciel  en  corps  et  en  ame,  c'est  sans  doute.  0  com- 
bien serons-nous  heureux ..«  aous  pouvons  mériter  d'avoir 
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part  en  ses  sainctes  intercessions  !  car  rien  ne  luy  sera  refusé, 
ny  de  nostre  Dame,  ny  de  son  Fils  glorieux  :  il  nous  obtien- 
dra, si  nous  avons  confiance  en  luy,  un  sainct  accroissement 
en  toutes  sortes  de  \eitus  ,  mais  spécialement  en  celles  que 
nous  avons  trouvé  qu'il  avoit  en  plus  haut  degré  que  toutes 
autre» ,  qui  sont  la  tres-saiiicte  pureté  de  corps  et  d'esprit, 
la  tres-aymable  vertu  d'humilité  ,  la  constance  ,  vaillance  et 
persévérance  ;  vertus  qui  nous  rendront  victorieux  en  ceste 
vie  de  nos  ennemis ,  et  qui  nous  fei  ont  mériter  la  grâce 
d'aller  jouyr  en  la  vie  éternelle,  des  recompenses  qui  sont 
préparées  à  ceux  qui  imiteront  l'exemple  que  S.  Joseph  leur 
a  donné  estant  en  ceste  vie  ;  recompense  qui  ne  sera  rien 
moindre  que  la  félicité  éternelle ,  en  laquelle  nous  jouirons 
de  la  claire  vision  du  Père ,  du  Fils  et  du  sainct  Esprit.  Dieu 
soit  beny. 

ENTRETIEN  XX. 

Auquel  il  est  demandé  quelle  prétention  nous  devons  avoir  entrant 
en  Religion. 

La  question  que  nostre  Mère  me  fait  de  vous  déclarer, 
mes  chères  Filles ,  la  prétention  que  l'on  doit  avoir  pour  en- 
trer en  Religion,  est  bien  la  plus  importante,  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  utile  qui  se  puisse  faire.  Certes,  mes  chères 
Filles,  plusieurs  filles  entrent  en  Religion,  qui  ne  sçavent 
pas  pourquoy.  Elles  viendront  en  un  parloir,  elles  verront 
des  Religieuses  avec  un  visage  serein,  tenant  bonne  mine, 
bien  modestes ,  fort  contentes ,  elles  diront  en  elles-mesmes  : 
Mon  Dieu  !  qu'il  fait  bon  là  !  allons-y  ;  aussi  bien  le  monde 
nous  fait  mauvaise  mine;  nous  n'y  rencontrerons  point  nos 
)reteutions.  Une  autre  dira  :  Mon  Dieu  !  que  l'on  chante 
bien  là  dedans  !  Les  autres  y  viennent  pour  y  rencontrer  la 
paix ,  les  consolations  et  toutes  sortes  de  douceurs ,  disant  en 
leur  pensée  :  Mon  Dieu!  que  les  Religieuses  sont  heureuses! 
^iies  sont  hors  du  bruit  de  père,  de  mère,  qu    ne  font 
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autre  cliose  que  crier  ;  ou  ne  sçauroit  rien  faire  qui  les  con- 
tente; c'est  tous] ours  à  recommencer  :  nostre  Seigneur  pro- 
met à  ceux  qui  quittent  le  monde  pour  son  service  plusieurs 
consolations;  allons  donc  en  Religion.  Voicy ,  mes  clieres 
Filles,  trois  sortes  de  prétentions  qui  ne  valent  rien  pour 
entrer  en  la  maison  de  Dieu.  Il  faut,  par  nécessité,  que  ce 
soit  Dieu  qui  bastisse  la  cité,  ou  autrement,  bien  qu'elle  fust 
oastie ,  il  la  faudroit  ruiner.  Je  veux  croire ,  mes  cheres' 
Filles,  que  vos  prétentions  sont  toutes  autres,  et  partant  que 
vous  avez  toutes  bon  cœur,  et  que  Dieu  bénira  cotte  petite 
troupe  commençante.  Il  me  vient  en  l'esprit  deux  simili- 
tudes pour  vous  donner  à  entendre  sur  quoy  et  comment 
vostre  prétention  doit  estre  fondée  pour  estre  solide  ;  mais 
je  me  contenteray  d'en  expliquer  une  qui  suffira.  Posez  le 
cas  qu'un  architecte  veuille  bastir  une  maison ,  il  fait  deux 
choses  :  premièrement,  il  considère  si  son  bastiment  doit 
servir  pour  quelque  particulier,  pour  un  Prince,  ou  bien 
pour  un  Roy,  à  cause  qu'il  faut  qu'il  y  procède  de  différente 
manière  ;  puiè  il  calcule  à  loisir,  si  ses  moyens  sont  bastans 
pour  cela  ;  car  qui  se  voudroit  mesler  de  bastir  une  haute 
tour,  et  qu'il  n'eust  pas  dequoy  fournir  à  son  bastiment,  on  se 
mocqueroit  de  luy,  d'avoir  commencé  une  chose,  de  laquelle 
il  ne  pourroit  sortir  à  son  honneur  :  puis  il  faut  qu'il  se  ré- 
solve de  ruiner  le  vieil  bastiment  qui  est  en  la  place  où  il 
en  veut  édifier  un  nouveau.  Nous  voulons  faire  un  grand 
bastiment,  mes  cheres  Filles,  qui  est  d'édifier  chez  nous  la 
demeure  de  Dieu.  Partant,  considérons  bien  meurement  si 
nous  avons  suffisamment  du  courage  et  de  la  resolution, 
pour  nous  ruiner  nous-mesmes  et  nous  crucifier,  ou  plustost 
pour  permettre  à  Dieu  mesme  de  nous  ruiner  et  nous  cruci- 
fier, afin  qu'il  nous  reedifie  pour  estre  le  temple  vivant  de 
sa  Majesté.  Je  dis  donc,  mes  cheres  Filles,  que  nostre' unique 
prétention  doit  estre  de  nous  unir  à  Dieu ,  comme  Jesus- 
Christ  s'est  uny  à  Dieu  son  Père  eu  mourant  sur  la  Croix  ; 
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car  je  n'entends  point  vous  parler  de  ceste  union  générale 
qui  se  fait  par  le  Baptesme,  où  les  Chrestiens  s'unissent  à 
Dieu  en  prenant  ce  divin  Sacrement,  el  caractère  du  Christia- 
nisme, et  s'obligent  à  garder  ses  commandemens ,  ceux  de 
la  saincte  Eglise,  s'exercer  aux  bonnes  œuvres,  pratiquer 
les  vertus  de  la  Foy,  Espérance  et  Charité ,  et  partant  leur 
union  est  valable ,  et  peuvent  justement  prétendre  au  Para* 
dis.  S'unissant  par  ce  moyen  à  Dieu  comme  à  leur  Dieu ,  ils 
ne  sont  point  obligez  à  davantage  ;  ils  ont  atteint  leur  but 
par  la  voye  générale  et  spacieuse  des  commandemens.  Mais 
quant  à  vous,  mes  chères  Filles ,  il  n'en  va  pas  ainsi;  car 
outre  ceste  commune  obligation  que  vous  avez  avec  tous  les 
Chrestiens,  Dieu,  par  un  amour  tout  spécial,  vous  a  choisies 
pour  estre  ses  chères  espouses.  Il  faut  sçavoir  comment ,  et 
qiie  c'est  d'estre  Religieuses  :  c'est  estre  reliées  à  Dieu  par 
la  continuelle  mortification  de  nous-mesmes ,  et  ne  vivre 
que  pour  Dieu,  nostre  propre  cœur  servant  tousjours  à  sa 
divine  Majesté ,  nos  yeux ,  nostre  langue ,  nos  mains  et  tout 
le  reste  le  servant  continuellement.  C'est  pourquoy  vous 
voyez  que  la  Religion  vous  fournit  des  moyens  tous  propres 
à  cest  effet,  qui  sont  l'oraison,  les  lectures,  silence,  retraite 
du  propre  cœur,  pour  se  reposer  en  Dieu  seul ,  eslancemens 
continuels  à  nostre  Seigneur.  Et  parce  que  nous  ne  sçau- 
rions  arriver  à  cela  que  par  une  continuelle  pratique  de 
mortification  de  toutes  nos  passions ,  inclinations ,  humeurs 
et  aversions,  nous  sommes  obligez  à  veiller  continuellement 
sur  nous-mesmes ,  afin  de  faire  mourir  tout  cela.  Sçachez , 
mes  chères  Filles,  que  si  le  grain  de  froment  tombant  en 
terre  ne  meurt,  il  demeurera  tout  seul;  mais  s'il  pourrit,  il 
rapportera  au  centuple  :  la  parole  de  nostre  Seigneur  y  est 
toute  claire,  sa  tres-saincte  bouche  l'ayant  elle-mesme  pro- 
noncée; par  conséquent,  vous  qui  prétendez  à  l'habit,  et 
vous  autres  qui  prétendez  à  la  saincte  profession ,  regarde? 
bien  plus  d'une  fois  si  vous  avez  assez  de  resolution  ]jour 
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mourir  à  vous-mesmes ,  et  ne  vivre  qu'à  Dieu.  Pesez  bien 
le  tout  :  le  temps  est  encore  long  pour  y  penser,  avant  que 
vos  voiles  soient  teints  en  noir;  car  je  vous  déclare,  mes 
chères  Filles,  et  je  ne  vous  veux  point  flatter  :  quiconque 
désire  vivre  selon  la  nature,  qu'il  demeure  au  monde;  et 
ceux  qui  sont  déterminez  de  vivre  selon  la  grâce,  qu'ils^ 
viennent  en  la  Religion ,  laquelle  n'est  autre  chose  qu'un» 
escole  de  l'abnégation  et  mortification  de  soy-mesme  :  c'est 
pourquoy  vous  voyez  qu'elle  vous  fournit  de  plusieurs  outils 
de  mortification,  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Mais ,  mon 
Dieu  !  me  direz-vous,  ce  n'est  pas  cela  que  je  cherchois;  je 
pensois  qu'il  suflîsoit  pour  estre  bonne  Religieuse,  d'avoir 
désir  de  bien  faire  l'oraison ,  avoir  des  visions  et  révélations, 
voir  des  Anges  en  forme  d'homme,  estre  ravie  en  extase, 
aymer  bien  la  lecture  des  bons  livres.  Et  qucy?  j'estois  si 
vertueuse ,  ce  me  sembloit ,  si  mortifiée ,  si  humble  !  tout  le 
monde  m'admiroit.  N'esloit-ce  pas  bien  estre  humble  de  par« 
1er  si  doucement  à  ses  compagnes  des  choses  de  dévotion, 
raconter  les  sermons  estant  chez  soy,  traiter  doucement  avec 
ceux  du  logis,  sur  tout  quand  ils  ne  contredisoient  point? 
Certes,  mes  chères  Filles ,  cela  estoit  bon  pour  le  monde; 
mais  la  Religion  veut  que  l'on  fasse  des  œuvres  dignes  de  sa 
vocation  ;  c'est  à  dire,  mourir  à  soy-mesme  en  toutes  choses, 
tant  à  ce  qui  est  bon  à  nostre  gré ,  qu'aux  choses  mauvaises 
et  inutiles.  Pensez-vous  que  ces  bons  Religieux  du  désert, 
qui  sont  parvenus  à  une  si  grande  union  avec  Dieu,  y  soient 
arrivez  en  suivant  leurs  inclinations  ?  Certes ,  nenny,  ils  se 
sont  mortifiez  es  choses  les  plus  sainctes;  et  bien  qu'ils 
eussent  grand  goust  à  chanter  les  divins  Cantiques,  à  lire, 
prier,  et  autres  choses,  ils  ne  le  faisoient  point  pour  se  con- 
tenter eux-mesmes.  Nullement  ;  au  contraire,  ils  se  privoient 
volontairement  de  ces  plaisirs ,  pour  s'adonner  à  des  œuvres 
de  travail,  et  pénibles.  Il  est  bien  vray,  certes,  que  les  âmes 
Heligieuses  reçoivent  mille  suavitez  et  contentemens,  parmy 
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les  mortifications  et  les  exercices  de  la  saincte  Religion;  car 
c'est  principalement  à  elles  que  le  S.  Esprit  départ  ses  pré- 
cieux dons.  Partant ,  elles  ne  doivent  rechercher  que  Dieu 
et  la  mortification  de  leurs  humeurs,  passions  et  inclinations 
en  la  saincte  Religion  ;  car  si  elles  cherchent  autre  chose, 
elles  n'y  trouveront  jamais  la  consolation  qu'elles  prétendent. 
Mais  il  faut  avoir  un  courage  invincible  pour  ne  nous  point 
lasser  avec  nous-mesme»,  parce  que  nous  aurons  tousjours 
quelque  chose  à  faire  et  à  retrancher.  L'office  des  Religieux 
doit  estre  de  bien  cultiver  leur  esprit,  pour  en  déraciner 
toutes  les  mauvaises  productions  que  nostre  nature  dépravée 
fait  bourjonner  tous  les  jours,  si  bien  qu'il  semble  qu'il  y 
ait  tousjours  à  refaire.  Et  comme  il  ne  faut  pas  que  le  labou- 
*ieur  se  fasche,  puis  qu'il  ne  mérite  pas  d'estre  blasmé,  pour 
/avoir  point  recueilly  une  bonne  prise,  pourveu  neantmoins 
qu'il  ait  eu  soin  de  cultiver  bien  la  terre  et  de  la  bien  ense- 
mencer, de  mesme  le  Religieux  ne  doit  point  se  fascher,  s'il 
ne  recueille  pas  si  tost  les  fruicts  de  la  perfection  et  des  ver- 
tus, pourveu  qu'il  ait  une  grande  fidélité  de  bien  cultiver  la 
terre  de  son  cœur,  en  retranchant  ce  qu'il  apperçoit  estre 
contraire  à  la  perfection ,  à  laquelle  il  s'est  obligé  de  pré- 
tendre ,  puis  que  nous  ne  serons  jamais  parfaitement  guéris 
que  nous  ne  soyons  en  Paradis.  Quand  vostre  Règle  vous 
dit  que  Ton  demande  les  livres  à  l'heure  assignée,  pensez- 
vous  que  ce  soit  pour  l'ordinaire  ceux  qui  vous  contentent 
le  plus  que  l'on  vous  donne?  Nullement;  ce  n'est  pas  là 
l'intention  de  ]b  Re{^'^.  Et  ainsi  des  autres  exercices.  Une 
Sœur  se  sentira,  ce  luy  semble,  fort  portée  à  faire  Toraison, 
à  dire  F  Office ,  à  estre  en  retraite ,  et  on  luy  dit  :  Ma  Sœur, 
allez  à  la  cuisine  ;  ou  bien ,  faites  telle  ou  telle  chose.  C'est 
une  mauvaise  nouvelle  pour  une  fille  qui  est  bien  dévote. 
Je  dis  donc  qu'il  faut  mourir,  afin  que  Dieu  vive  en  nous  ; 
car  il  est  impossible  d'acquérir  l'union  de  nostre  ame  avec 
Dieu  par  un  autre  moyen,  que  par  la  mortification.  Ces  pa- 
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rôles  sont  dures j  II  faut  mourir;  mais  elles  sont  suivies 
d'une  grande  douceur.  C'est  afin  d'estre  unies  h.  Dieu  par 
ceste  mort.  Vous  devez  scavoir  que  nulle  personne  sage  ne 
met  point  le  vin  nouveau  dans  un  vieil  vaisseau.  La  liqueur 
du  divin  amour  ne  peut  entrer  où  le  vieil  Adam  règne  :  il 
faut  de  nécessité  le  destruire.  Mais  comment,  me  direz-vous, 
le  destruire?  Comment,  mes  chères  Filles?  par  Fobeyssance 
punctuelle  à  vos  Règles.  Je  vous  asseure,  de  la  part  de  Dieu, 
que  si  vous  estes  fidèles  à  faire  ce  qu'elles  vous  enseignent , 
vous  parviendrez ,  sans  doute ,  au  but  que  vous  voulez  pré- 
tendre, qui  est  de  vous  unir  à  Dieu.  Remarquez  que  je  dis 
faire  ;  car  l'on  n'acquiert  pas  la  perfection  en  croisant  les 
bras  :  il  faut  travailler  à  bon  escient  à  se  dompter  soy- 
mesme ,  et  vivre  selon  la  raison ,  la  Règle  et  l'obeyssance ,  et 
non  pas  selon  les  inclinations  que  nous  avons  apportées  du 
monde.  La  Religion  tolère  bien  que  nous  apportions  nos 
mauvaises  habitudes,  passions  et  inclinations,  mais  non  pas 
que  nous  vivions  selon  icelles.  Elle  nous  donne  des  Règles 
pour  servir  à  nos  cœurs  de  pressoirs ,  et  en  faire  sortir  tout 
ce  qui  est  contraire  à  Dieu.Vivez  donc  courageusement  selon 
icelles.  Mais ,  me  dira  quelqu'une ,  mon  Dieu  !  comment 
feray-je?  je  n'ay  point  l'esprit  de  la  Règle.  Certes,  ma  chère 
Fille,  facilement  je  vous  croy;  c'est  chose  qui  ne  s'apporte 
point  du  monde  à  la  Religion.  L'esprit  de  la  Règle  s'acquiert 
en  pratiquant  fidellement  la  Règle.  Je  vous  dis  de  mesme 
de  la  saincte  humilité  et  douceur,  fondement  de  ceste  Con- 
grégation :  Dieu  nous  la  donnera  infailliblement,  pourveu 
t[ue  nous  ayons  bon  cœur,  et  fassions  nostre  possible  pout 
i'acquerir  :  bien\ieureux  serons-nous ,  si  un  quart  d'heure, 
devant  que  mourir,  nous  nous  trouvons  revestus  de  ceste 
Tobbe  ;  toute  nostre  vie  sera  bien  employée ,  si  nous  l'occu- 
pons à  y  coudre  fantost  une  pièce ,  tantost  une  autre  ;, car  ce 
sainct  habit  ne  se  fait  pas  avec  une  pièce  seulement;  il  est 
requis  qu'il  y  en  ait  plusieurs.  Vous  estimez  peut-estre  que 
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la  perfection  se  doit  trouver  toute  faite ,  et  qu'il  ne  faille 
faire  autre  chose  que  de  la  mettre  sur  nostre  teste ,  comme 
une  autre  robbe  :  nenny ,  mes  chères  Filles ,  nenny  ;  il  n'en 
va  pas  ainsi.  Vous  me  dites,  ma  Mère,  que  nos  Sœurs  le? 
Prétendantes  sont  de  bonne  volonté  ;  mais  que  la  force  leuv 
manque  pour  faire  ce  qu'elles  voudroient,  et  qu'elles  res- 
sentent leurs  passions  si  fortf^s,  qu'elles  craignent  bien  de 
commencer  à  marcher.  Courage  !  mes  chères  Filles  ;  je  vous 
ay  dit  plusieurs  fois  que  la  Religion  estoit  une  escole  où  l'on 
apprend  sa  leçon  :  le  maistre  ne  requiert  pas  tousjours  que 
les  escoliers  sçachent  sans  faillir  leur  leçon  ;  il  suffit  qu'ils 
ayent  attention  de  faire  leur  possible  pour  l'apprendre.  Fai- 
sons ainsi  ce  que  nous  pourrons  :  Dieu  se  contentera,  et  nos 
Supérieurs  aussi.  Voyez- vous  pas  tous  les  jours  les  personnes 
qui  apprennent  à  tirer  des  armes?  ils  tombent  souvent  :  de 
mesme  en  font  ceux  qui  apprennent  à  monter  achevai;  mais 
ils  ne  se  tiennent  pas  pourtant  vaincus;  car  autre  chose 
est  d'estre  quelquesfois  abbatus ,  et  autre  chose  absolument 
vaincus.  Vos  passions  par  fois  vous  font  teste ,  et  pour  cela 
vous  direz  :  Je  ne  suis  pas  propre  pour  la  Religion ,  à  cause 
que  j'ay  des  passions;  non ,  mes  chères  Filles ,  il  n'en  va  pas 
ainsi  :  la  Religion  ne  fait  pas  grand  triomphe  de  façonner 
un  esprit  tout  fait,  une  ame  douce' et  tranquille  en  elle- 
mesme  ;  m.ais  elle  estime  grandement  de  réduire  à  la  vertu 
les  âmes  fortes  en  leurs  inclinations;  car  ces  ames-là,  si  elles 
sont  fidèles,  elles  passeront  les  aulnes,  acquérant  par  la 
pointe  de  l'esprit  ce  que  les  auties  ont  sans  peine.  On  ne  re- 
quiert pas  de  vous  que  vous  n'ayez  point  de  passions  (il  n'est 
pas  en  vostre  pouvoir,  et  Dieu  veut  que  vous  les  ressentiez 
jusques  à  la  mort,  pour  vostre  plus  grand  mérite),  ny  mesme 
qu'elles  soient  peu  fortes  ;  car  ce  seroit  dire  qu'une  ame  mal 
habituée  ne  peut  estre  propre  à  servir  Dieu  :  le  monde  se 
trompe  en  ceste  pensée  ;  Dieu  ne  rejette  rien  de  ce  oii  la  ma- 
lice ne  se  rencontre  point  :  car  dites-moy,  je  vous  prie ,  qua 
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peut  mais  une  personne  d'estre  de  telle  ou  telle  température, 
sujette  à  telle  ou  telle  passion  ?  Le  tout  gist  donc  aux  actes 
que  nous  en  faisons  par  ce  mouvement ,  lequel  dépend  de 
nostre  volonté,  le  péché  estant  si  volontaire,  que  sans  nostre 
consentement  il  n'y  a  point  de  peclié.  Posez  le  cas  que  la 
colère  me  surprenne,  je  luy  diray  :  Tourne,  retourne,  crevc 
si  tu  veux  ;  si  ne  feray-je  rien  en  ta  faveur,  non  pas  seule^ 
ment  prononcer  une  pa/'ole  selon  ton  mouvement.  Dieu  nous 
a  laissé  ce  pouvoir;  autrement  ce  seroit,  en  nous  demandant 
de  la  perfection,  nous  obliger  à  chose  impossible,  et  partant 
injustice ,  laquelle  ne  se  peut  rencontrer  en  Dieu.  A  ce  pro- 
pos il  me  vient  en  pensée  de  vous  raconter  une  histoire  qui 
vous  est  propre.  Lors  que  Moyse  descendit  de  la  montagne 
d'où  il  venoit  de  parler  à  Dieu ,  il  veid  le  peuple  qui ,  ayant 
fait  un  veau  d'or,  l'adoroit  :  espris  d'une  juste  colère  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu ,  il  dit  (en  se  tournant  vers  les  Lévites)  : 
S'il  y  a  quelqu'un  qui  tienne  le  party  de  Dieu ,  qu'il  prenne 
l'espée  en  main  pour  tuer  tout  ce  qui  se  présentera  à  luy, 
sans  espargner  ny  père ,  ny  mère ,  ny  frère ,  ny  sœur  ;  qu'il 
mette  tout  à  mort.  Les  Lévites  prirent  donc  l'espée  en  main , 
et  le  plus  brave  c'estoit  celuy  qui  en  tua  le  plus.  De  mesme, 
mes  chères  Filles,  prenez  l'espée  de  la  mortification  en  main 
pour  tuer  et  anéantir  vos  passions;  et  celle  qui  en  aura  le 
plus  à  tuer,  sera  la  plus  vaillante ,  si  elle  veut  coopérer  à  la 
grâce.  Ces  deux  jeunes  âmes  que  voicy  (dont  l'une  passe  un 
peu  seize  ans,  l'autre  n'en  a  que  quinze),  elles  ont  peu  à 
tuer  ;  aussi  leur  esprit  n'est  pas  quasi  nay  :  mais  ces  grandes 
âmes  qui  ont  expérimenté  plusieurs  choses,  et  ont  gousté 
les  douceurs  du  Paradis,  c'est  à  elles  à  qui  appartient  d^ 
bien  tuer  et  anéantir  leurs  passions.  Pour  celles  que  vous 
dites,  ma  Mère,  qui  ont  de  si  grands  désirs  de  leur  per- 
fection ,  qu'elles  veulent  passer  toutes  les  autres  en  Vertu , 
elles  font  bien  de  consoler  un  peu  leur  amour  propre  ;  mais 
elles  feront  prou  de  suivre  la  Communauté  en  bien  gardant 
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Iern\s  Rep:les  :  car  c'est  îa  droite  voye  pour  arriver  à  Dieu. 
Vous  estes  bienheureuses,  mes  chères  Filles ,  au  prix  de 
nous  autres  :  dans  le  monde,  lors  que  nous  demandons  le 
chemin,  l'un  dit  :  C'est  à  droite ,  l'autre  :  C'est  à  gauche, 
et  enfin  le  plus  souvent  on  nous  trompe  ;  mais  vous  autres 
vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  porter.  Vous  ressemblez  à  ceux 
qui  cheminent  sur  mer  ;  la  barque  les  porte,  ils  demeurent 
là  dedans  sans  soin;  en  se  reposant  ils  marchent,  et  n'ont 
que  faire  de  s'enquérir  s'ils  sont  bien  dans  leur  chemin  :  cela 
est  du  devoir  des  nautonniers,  qui  voyant  tousjours  la  belle 
estoille,  ceste  boussole  du  navire,  sçavent  qu'ils  sont  en 
bonne  voye ,  et  disent  aux  autres  qui  sont  en  la  barque  : 
Courage  !  vous  estes  en  bon  chemin  ;  suivez  sans  crainte. 
Cette  boussole  divine,  c'est  nostre  Seigneur;  la  barque  ce 
sont  vos  Règles  ;  ceux  qui  la  conduisent  sont  les  Supérieures, 
qui  pour  l'ordinaire  vous  disent  :  Marchez,  nos  Sœurs,  par 
l'observance punctuelle  de  vos  Règles;  vous  arriverez  heureu- 
sement à  Dieu  ;  il  vous  conduira  seurement.  Mais  remarquez 
que  je  vous  dis  :  Marchez  par  l'observance  punctuelle  et  û- 
delle  ;  car  qui  mesprisera  sa  voye  sera  tué ,  dit  Salomon. 
Vous  dites,  ma  Mère,  que  nos  Sœurs  disent  :  Cela  est  bon 
de  marcher  par  les  Règles;  mais  c'est  la  voye  générale  : 
Dieu  nous  attire  par  des  attraits  particuliers  ;  chacun  a  le 
sien  spécial  ;  nous  ne  sommes  pas  toutes  tirées  par  un  mesme 
chemin.  Elles  ont  raison  de  le  dire ,  et  il  est  véritable  ;  mais 
il  est  vray  aussi  que  si  cest  attrait  vient  de  Dieu,  il  les  con- 
duira à  l'obeyssance  sans  doute.  Il  n'appartient  pas  à  nous 
autres,  qui  sommes  inférieurs,  déjuger  de*nos  attraits  par- 
ticuliers ;  cela  est  du  devoir  des  Supérieurs,  et  pour  cela  la 
direction  particulière  est  ordonnée  :  soyez-y  bien  fidèles,  et 
vous  en  rapporterez  le  fruict  de  bénédiction.  Si  vous  faites 
ce  qui  vous  est  enseigné,  mes  chères  Filles,  vous  serez  tres- 
heureuses,  vous  vivrez  contentes,  et  expérimenterez  dés  ce 
monde  les  faveurs  du  Paradis,  au  moins  par  petits  eschan- 
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tillons  :  mais  prenez  garde  que  s'il  vous  vient  quelque  goust 
inférieur  et  caresse  de  nostre  Seigneur,  de  ne  vous  y  atta- 
cher pas  ;  c'est  comme  un  peu  d'anis  confit  que  rapothicaire 
met  sur  la  potion  amere  du  malade  :  il  faut  que  le  malade 
avale  la  médecine  bien  amere,  pour  sa  santé  ;  et  bien  qu'il 
prenne  de  la  main  de  l'apothicaire  ces  grains  sucrez ,  il  faut 
par  nécessité  qu'il  ressente  par  après  ces  amertumes  de  la 
purgation. 

Vous  voyez  donc  clairement  quelle  est  la  prétention  que 
vous  devez  avoir  pour  estre  dignes  espouses  de  nostre  Sei- 
gneur, et  pour  vous  rendre  capables  de  l'espouser  sur  le 
mont  de  Calvaire.  Vivez  donc  toute  vostre  vie  et  formez 
toutes  vos  actions  selon  icelle,  et  Dieu  vous  bénira.  Tout 
nostre  bonheur  consiste  en  la  persévérance  :  je  vous  y  exhorte, 
mes  chères  Filles ,  de  tout  mon  cœur,  et  prie  sa  bonté  qu'il 
vous  comble  de  grâce  et  de  son  divin  amour  en  ce  monde ,  et 
nous  fasse  tous  jouyr  en  l'autre  de  sa  gloire.  A  Dieu ,  mes 
chères  Filles;  je  vous  emporte  toutes  dans  mon  cœur  :  de  me 
recommander  à  vos  prières ,  ce  seroit  chose  superflue  ;  car  je 
croy  de  vos  pietez,  que  vous  n'y  manquez  point.  Je  vous 
envoyeray  tous  les  jours  de  l'autel  ma  bénédiction,  et  cepen- 
dant recevez-la  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  sainct  Esprit. 

ENTRETIEN  XXI. 

Sur  le  document  de  ne  rien  demander,  et  ne  rien  refuser. 

Ma  Mère ,  je  parlois  un  jour  à  une  excellente  Religieuse, 
qui  me  demandoit  si  ayant  désir  de  communier  plus  souvent 
que  la  Communauté ,  on  le  peut  demander  à  la  Supérieure. 
JeJuy  dis  que  si  j'estois  Religieux,  je  pense  que  je  ferois 
cecy  :  je  ne  demanderois  point  à  communier  plus  souvent 
que  la  Communauté  le  faict  ;  je  ne  demanderois  point  à 
porter  la  haire,  le  cilice,  la  ceinture,  à  faire  des  jeusnes  ex- 
traordinaires, ny  disciplines ,  ny  aucune  autre  chose  -,  je  me 


T)E    NF.    H7F.N   TM<:ATANr>ER.  5d7 

confonferoîs  de  suivre  en  tout  et  par  tout  la  Communauté  : 
si  j'estois  robuste,  je  ne  mangerois  pas  quatre  fois  le  jour; 
mais  si  on  me  faisoit  manger  quatre  fois,  je  le  ferois  et  ne 
dirois  rien  ;  si  j'e^ifois  débile ,  et  que  l'on  ne  me  fist  munger 
qu'une  fois  le  jour,  je  ne  mangerois  qu'une  fois  le  jour,  sans 
penser  si  je  serois  débile  ou  non.  Je  veux  peu  de  choses;  ce 
que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu  ;  je  n'ay  presque  point  de 
désirs  ;  mais  si  j'estois  àrenaistre,  je  n'en  aurois  point  du 
tout  :  si  Dieu  venoit  àmoy,  j'irois  aussi  àluy  ;  s'il  ne  vouloit 
pas  venir  à  moy ,  je  me  tiendrois  là ,  et  n'irois  pas  à  luy.  Je 
dis  donc  qu'il  ne  faut  rien  demander  ny  rien  refuser,  mais  se 
laisser  entre  les  bras  de  la  providence  divine ,  sans  s'amuser 
à  aucun  désir,  sinon  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de  nous. 
S.  Paul  pratiqua  excellemment  cet  abandonnement  au  mesme 
instant  de  sa  conversion  :  quand  nostre  Seigneur  l'eut  aveu- 
glé ,  il  dit  tout  incontinent  :  Seigneur,  que  vous  plaist-il 
que  je  fasse  ?  et  dés  lors  il  demeura  dans  l'absolue  dépen- 
dance de  ce  que  Dieu  ordonneroit  de  luy.  Toute  nostre  per- 
fection gist  en  la  pratique  de  ce  poinct  ;  et  le  mesme  S.  Paul 
escrivant  à  un  de  ses  disciples,  luy  défend  entre  autres  choses 
de  ne  point  laisser  occuper  son  cœur  par  aucun  désir  ;  tant 
il  avoit  de  cognoissance  de  ce  défaut. 

Vous  me  dites  :  S'il  ne  faut  pas  désirer  les  vertus ,  pour- 
quoy  est-ce  que  nostre  Seigneur  a  dit  :  Demandez,  et  il  vous 
sera  donné?  0  ma  iille  !  quand  je  d«s  qu'il  ne  faut  rien  de- 
mander ny  rien  désirer,  j'entends  pour  les  choses  de  la 
terre  ;  car  pour  ce  qui  est  des  vertus,  nous  les  pouvons  deman- 
der :  et  demandant  l'amour  de  Dieu,  nous  les  comprenons; 
car  il  les  contient  toutes. 

Mais  pour  l'employ  extérieur,  ne  pourroit-on  pas  (  dites- 
Vous)  désirer  les  charges  basses,  parce  qu'elles  sont  plus 
pénibles  et  qu'il  y  a  plus  à  faire,  et  à  s'humilier  pour  Dieu  f 
Ma  fille ,  David  disoit  qu'il  aymoit  mieux  estre  abject  en  la 
maison  du  Seigneur,  que  d'estre  grand  parmy  les  pécheurs  ; 
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Et  il  est  bon  ,  Seigneur  (dit-iî) ,  que  vous  m'ayez  humilié  , 
afin  d'apprendre  vos  justifications.  Or  neantmoins  ce  désir 
est  fort  suspect ,  et  peut  estre  une  cogitation  humaine.  Que 
sçavez-vous  si  ayant  désiré  des  charges  basses,  vous  aurez  la 
force  d'agréer  les  abjections  qui  s'y  rencontrent?  Il  vous 
y  pourra  venir  beaucoup  de  degousts  et  d'amertumes  :  que 
si  bien  maintenant  vous  vous  sentez  la  force  de  souffrir  la 
mortification  et  l'humiliation ,  que  sçavez-vous  si  vous  l'au- 
rez tousjours?  Bref,  il  faut  tenir  le  désir  des  charges,  quelles 
qu'elles  soyent,  basses  ou  honorables,  pour  tentation  ;  il  est 
tousjours  meilleur  de  ne  rien  désirer,  mais  se  tenir  prestes 
pour  recevoir  celles  que  l'obeyssance  nous  imposera;  et 
fussent-elles  honorables  ou  abjectes,  je  les  prendrois  et  rece- 
vrois  humblement,  sans  en  dire  un  seul  mot,  sinon  que  l'on 
m'interrogeast ,  et  lors  je  respondrois  simplement  la  vérité 
comme  je  la  penserois. 

Vous  me  demandez  comme  l'on  peut  pratiquer  ce  docu- 
ment de  la  saincte  indifférence  dans  les  maladies.  J'en  trouve 
au  sainct  Evangile  un  parfait  modèle  en  la  belle-mere  de 
S.  Pierre.  Geste  bonne  femme  estant  dans  le  lit  avec  une 
grosse  fièvre,  pratiqua  plusieurs  vertus;  mais  celle  que 
j'admire  le  plus  est  ceste  grande  remise  qu'elle  fît  d'elle- 
mesme  à  la  providence  de  Dieu  et  au  soin  de  ses  Supérieurs, 
demeurant  en  sa  fîevre,  tranquille  ,  paisible  et  sans  aucune 
inquiétude ,  ny  sans  en  donner  à  ceux  qui  estoient  auprès 
d'elle.  Chacun  sçait  touLesfois  comme  les  febricitans  en  sont 
travaillez  ;  ce  qui  les  empesche  de  reposer,  et  leur  donne 
mille  autres  ennuis.  Or  ceste  grande  remise  que  nostre  ma- 
lade fait  d'elle-mesme  entre  les  mains  de  ses  Supérieurs,  fait 
qu'elle  ne  s'inquiète  point,  ny  ne  se  met  en  soucy  de  sa 
santé ,  ny  de  sa  guerison  ;  elle  se  contente  de  souffrir  son 
mal  avec  douceur  et  patience.  0  Dieu!  qu'elle  estrfît  lifMi- 
reuse  ,  ceste  bonne  femme  !  Certes  elle  meritoir  }  i 

prinst  soin  d'elle,  comme  firent  aussi  les  Apostreb,  c^ui  ^uui- 
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▼eurent  à  sa  guerison  sans  en  estre  sollicitez  par  elle ,  ains 
par  la  charité  et  commisération  de  ce  qu'elle  souffroit.  Heu- 
reux seront  les  Religieux  et  Religieuses  qui  feront  ceste 
grande  et  absolue  remise  entre  les  mains  de  leurs  Supérieurs, 
lesquels,  par  le  motif  de  la  charité,  les  serviront  et  pour- 
voyront  soigneusement  à  tous  leurs  besoins  et  nécessitez; 
car  la  charité  est  plus  forte  et  presse  de  plus  près  que  la 
nature.  Ceste  chère  malade  sçavoit  bien  que  nostre  Seigneur 
estoit  en  Capharnaum ,  qu'il  guerissoit  les  malades  :  cepen- 
dant elle  ne  s'inquietoit  point ,  ny  ne  se  mettoit  en  peine 
pour  luy  envoyer  dire  ce  qu'elle  souffroit.  Mais  ce  qui  est 
encore  plus  admirable ,  c'est  qu'elle  le  void  en  sa  maison  , 
où  il  la  regarde,  et  elle  le  regarde  aussi;  et  si  elle  ne  luy 
dit  pas  un  seul  mot  de  son  mal ,  pour  l'exciter  à  avoir  pitié 
d'elle,  ny  ne  s'empresse  à  le  toucher  pour  estre  guérie.  Or, 
ceste  inquiétude  d'esprit  que  l'on  a  emmy  les  souffrances  et 
maladies  (à  laquelle  sont  sujets  non  seulement  les  personnes 
du  monde ,  mais  aussi  bien  souvent  les  Religieux)  part  de 
l'amour  propre  et  déréglé  de  soy-mesme.  Nostre  febricitante 
ne  fait  aucun  cas  de  sa  maladie  ;  elle  ne  s'attendrit  point  à 
la  rencontre;  elle  la  souffre  sans  se  soucier  que  l'on  la 
plaingne ,  ny  que  l'on  procure  sa  guerison  ;  elle  se  contente 
que  Dieu  la  sçache ,  et  ses  Supérieurs  qui  la  gouvernent. 
Elle  void  nostre  Seigneur  dans  sa  maison,  comme  souverain 
Médecin ,  mais  elle  ne  le  regarde  pas  comme  tel  (si  peu  elle 
pensoit  à  sa  guerison  ),  ains  elle  le  consideroit  comme  son 
Dieu,  à  qui  elle*appartenoittant  saine  que  malade,  estant  aussi 
contente  malade  que  possédant  une  pleine  santé.  0!  combien 
plusieurs  eussent  usé  de  finesse  pour  estre  guéris  de  nostre 
Seigneur,  et  eussent  dit  qu'ils  demandoient  la  santé  pour  le 
mieux  servir,  craignant  que  quelque  chose  ne  luy  manquast! 
Mais  ceste  bonne  femme  ne  pensoit  rien  moins  que  cela, 
faisant  voir  sa  résignation ,  en  ce  qu'elle  ne  demanda  point 
jsa  guerison.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu'on  ne  la  puisso 


560  ENTRETIEN  XXT. 

bien  demander  à  nostre  Seigneur,  comme  à  celny  qui  nons 
la  peut  donner,  avec  ceste  condition  :  Si  telle  est  sa  volonté; 
car  nous  devons  tousjours  dire  :  Fiat  vohintas  tua.  Il  ne 
suffit  pas  d'estre  malade  et  d'avoir  des  affliclions ,  puis  ((ue 
Dieu  le  veut;  mais  il  le  faut  estre  comme  il  le  veut,  quand  il 
le  veut ,  autant  de  temps  qu'il  veut ,  et  en  la  façon  qu'il  luy 
plaist  que  nous  le  soyons ,  ne  faisant  aucun  choix  ny  rebut 
de  quelque  mal  ou  affliction  que  ce  soit ,  tant  abjecte  ou 
deshonoràble  nous  puisse-t'elle  sembler  ;  car  le  mal  et  l'af- 
fliction sans  abjection  enlle  })ien  souvent  le  cœur,  au  lieu  de 
l'humilier.  Mais  quand  on  a  du  mal  sans  honneur,  ou  que 
le  deshonneur  mesme,  l'avilissement  et  l'abjection  sont  nostre 
mal,  que  d'occasions  d'exercer  la  patience,  l'humilité,  ia 
modestie,  et  la  douceur  d'esprit  et  de  cœur  !  Ayons  donc  un 
grand  soin,  comme  ceste  bonne  femme,  de  tenir  nostre  cœur 
en  douceur,  faisant  profit  comme  elle  de  nos  maladies  ;  car 
elle  se  leva  si  tost  que  nostre  Seigneur  eut  chassé  la  fièvre , 
et  le  servit  à  table.  En  quoy  certes  elle  tesmoigna  une  grande 
vertu,  et  le  profit  qu'elle  avoitfait  de  sa  maladie,  de  laquelb' 
estant  quitte,  elle  ne  veut  user  de  sa  santé  que  pour  le  service 
de  nostre  Seigneur,  s'y  employant  au  mesme  instant  qu'elle 
l'eut  recouvrée.  Au  reste ,  elle  n'est  pas  comme  ces  per- 
sonnes du  monde  qui  ayant  une  maladie  de  quelque  jours, 
il  leur  faut  les  semaines  et  les  mois  pour  les  refaire.  Nostre 
Seigneur  estant  sur  la  Croix ,  nous  fait  bien  voir  comme  il 
faut  mortifier  les  tendretez  ;  car  ayant  une  grande  soif,  il 
ne  demanda  pourtant  point  à  boire ,  mais  manifesta  simple- 
ment sa  nécessité,  disant  :  J'ay  soif.  Apres  quoy  il  fit  un  acte 
,  de  très-grande  sousmission  ;  car  quelqu'un  luy  ayant  tendu  au 
bout  d'une  lance  un  morceau  d'esponge  trempée  dans  du 
vinaigre  pour  le  désaltérer,  il  la  sucça  avec  ses  bénites  lèvres. 
Chose  estrange  !  il  n'ignoroit  pas  que  c'estoit  un  breuvage 
qui  augmentoit  sa  peine  ;  neantmoins  il  le  prit  tout  simple- 
ment, sans  rendre  tesmoignage  que  cela  le  faschoit,  ou  qu'il 
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lîe  Teust  pas  trouvé  bon  ,  pour  nous  apprendre  avec  quelle 
sousmission  nous  devons  prendre  les  remèdes  et  viandes 
présentées  ,  quand  nous  sommes  malades  ,  sans  rendre  tant 
de  tesmoignages  que  nous  en  sommes  degoustcz  et  ennuyez, 
voire  mesme  quand  nous  serions  en  doute  que  cela  accrois- 
troit  nostre  mal.  Helas  '  si  nous  avons  tant  soit  peu  d'incom- 
modité, nous  faisons  tout  au  contraire  de  ce  que  nostre  doux 
Maistre  nous  a  enseigné  ;  car  nous  ne  cessons  de  nous  la- 
menter, et  ne  trouvons  pas  assez  de  personnes ,  se  semble , 
pour  nous  plaindre  et  raconter  nos  douleurs  par  le  menu. 
Nostre  mal ,  quel  qu'il  soit ,  est  incomparable  ,  et  celuy  que 
les  autres  souffrent  n'est  rien  au  prix.  Nous  sommes  plus 
chagrins  et  impatiens  qu'il  ne  se  peut  dire  ;  nous  ne  trouvons 
rien  qui  aille  comme  il  fautpour  nous  contenter.  En  fin,  c'est 
grande  compassion  combien  nous  sommes  peu  imitateurs  de 
!a  patience  de  nostre  Sauveur,  lequel  s'oublioit  de  ses  dou- 
leurs et  ne  taschoit  point  de  les  faire  remarquer  par  les 
hommes  ,  se  contentant  que  son  Père  céleste ,  par  l'obeys- 
sance  duquel  il  les  souffroit,les  considerast ,  et  appaisast 
son  courroux  envers  la  nature  humaine  pour  laquelle  il 
patissoit. 

Demandez-vous  ce  que  je  désire  qui  vous  demeure  le  plus 
engravé  dans  Tesprit ,  à  fin  de  le  mettre  en  pratique?  Eh  ! 
que  vous  diray-je ,  mes  tres-cheres  Filles ,  sinon  ces  deux 
chères  paroles  que  je  vous  ay  desja  tant  recommandées?  Ne 
desirez  rien,  ne  refusez  ^ie  ).  En  ces  deux  mots  je  dis  tout; 
car  ce  document  comprend  la  pratique  de  la  parfaite  indiffé- 
rence. Voyez  le  pauvre  petit  Jésus  en  la  crèche  :  il  reçoit  la 
pauvreté,  nudité,  la  compagnie  des  animaux,  toutes  les 
injures  du  temps ,  le  froid  et  tout  ce  que  son  Père  permet 
luy  arriver.  Il  n'est  pas  escrit  qu'il  estendit  jamais  ses  mains 
pour  avoir  les  mammelles  de  sa  mère  ;  il  se  laissoit  tout  à 
fait  à  son  seing  et  prévoyance.  Aussi  ne  refusoit-il  pas  tous 
les  petits  soulagemens  qu'elle  luy  dounoit.  Il  recevoit  les 
m.  3ô 
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services  de  S.  Joseph,  les  adorations  desRoys  et  des  Bergers^ 
et  le  tout  avec  esgale  indifférence.  Ainsi  nous  ne  devons 
rien  désirer  ny  rien  refuser,  ains  souffrir  et  recevoir  esgale- 
ment  tout  ce  que  la  providence  de  Dieu  permettra  nous  ar- 
river.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce.  Dieu  soit  beny  ! 

ENTRETIEN  XXII  ET  DERNIER*. 

Le  jour  de  S.  Etienne  au  soir,  la  surveille  de  sa  mort, 
après  avoir  souhaité  le  bon  soir  à  ses  chères  filles ,  il  leur 
dit. 

Mes  chères  Filles,  je  viens  icy  pour  vous  dire  le  dernier 
adieu,  et  m'entretenir  ce  peu  avec  vous ,  parce  que  le  monde 
et  la  Cour  m'ont  dérobé  tout  le  reste  du  temps.  Enfin ,  mes 
chères  Filles,  il  s'en  faut  aller.  Je  viens  finir  la  consolation 
que  j'ay  receuë  jusqu'à  présent  avec  vous.  Avons-nous  rien 
plus  à  dire?  Il  est  vray  que  les  filles  ont  tousjours  beaucoup 
de  répliques  :  il  est  mieux  de  parler  à  Dieu  qu'aux  hommes. 

A  quoy  la  Supérieure  ayant  respondu ,  que  si  elle  vouloit 
parler  à  luy,  c'estoit  pour  apprendre  comment  il  falloit 
parler  à  Dieu  : 

Eh  bien,  dit-il,  l'amour  propre  se  servira  de  ce  prétexte; 
ne  faisons  point  de  préface.  Qu'y  a-t'il  à  dire  ?  Et  sur  les  de- 
mandes que  luy  firent  ses  chères  filles ,  il  leur  donna  de 
très-bons  avis  sur  la  manière  que  les  Supérieures  se  doivea*^ 
comporter  envers  les  inférieures ,  et  réciproquement  les  in- 
férieures envers  les  Supérieures  ;  de  la  façon  qu'on  se  doit 
gouverner  au  désir  ou  refus  aes  charges  en  Religion  :  et  ce 
fat  à  ce  propos-là  qu'il  leur  dit  qu'il  estoit  tousjours  mieux 
de  ne  rien  demander  et  de  ne  rien  refuser,  mais  de  se  tenir 
tousjours  prest  pour  faire  l'obeyssance. 

*  On  a  réuni  ici  cet  Entretien  pour  la  première  fois.  Il  est  tiré  des  Opus- 
cules de  S.  François  de  Sales,  3  vol.  iu-12,  Paris,  Hérissant,  17G2,  II«  Partie, 
pag.  296.  (Ëdit.  ae  maise.) 
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Et  comme  quelqu'une  luy  eut  dit  :  Monseigneur,  comment 
entendez-vous  cela  ?  veu  que  nostre  Seigneur  dit  :  Demandes 
et  priez ,  et  il  vous  sera  donné. 

0  ma  Fille,  dit-il,  j'entends  pour  les  choses  de  la  terre; 
car  pour  les  vertus,  nous  les  devons  demander  :  quand  nouà 
demandons  Fâmt)ur  do  Dieu,  nous  les  comprenons  toutes, 
elles  ne  sont  point  séparées  l'une  de  l'autra. 

Il  leur  donna  pareillement  de  très-bonnes  instructions  pour 
la  Confession  et  la  saincte  Communion ,  et  des  moyens  pour 
discerner  le  péché  véniel  d'avec  l'imperfection  ;  et  à  ce  propos 
il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : 

Il  est  ties-bon  de  discerner  le  péché  véniel  d'avec  l'imper- 
fection,  quand  on  sçait  le  faire.  Mais  de  deux  cents  il  n'y  en 
a  pas  deux  qui  le  sçachent  faire;  les  plus  saincts  mesmes  y 
sont  bien  empeschez.  Je  vous  diray  ce  qui  m'aniva  une  fcis 
en  confessant  la  sœur  Marie  de  rincarnation ,  estant  alors 
dans  le  monde.  Apres  l'avoir  oûye  deux  ou  trois  fois ,  elle 
s'accusa  à  moy  de  plusieurs  imperfections.  Je  luy  dis  que  je 
ne  luy  pouvois  pas  donner  l'absolution,   parce  qu'il  n'y 
avoit  point  de  péché  en  ce  dont  elle  s'accusoit  ;  ce^  qui  Fes- 
tonna grandement,  car  elle  n'avoit  jamais  fait  ceste  distincr 
tion  du  péché  d'avec  l'imperfection.  Je  luy  dis  qu'elle  ad- 
joutast  un  péché  qu'elle  auroit  commis  autrefois,  comme 
vous  autres  faites  :  après  elle  me  remercia  d'une  très-grande 
affection.  Vous  voyez  donc  bien  que  cela  est  difficile,  puis 
i[ue  ceste  ame ,  qui  estoit  si  bien  esclairée ,  avoit  demeuré  si 
I  long-temps  en  ceste  ignorance.  Il  ne  se  faut  pas  mettre  en  peine 
de  faire  ce  discernement  quand  on  ne  sçait  pas,  puis  que 
ceste  grande  servante  de  Dieu  ne  laissoit  pas  d'estre  saincte , 
encore  qu'elle  ne  le  sçust  pas.  Il  leur  montra  donc  que  le 
péché  véniel  despend  de  nostre  volonté  ;  et  que  là  où  elle 
n'est  pas  il  n'y  a  point  de  péché ,  mais  ouy  bien  peut-estre 
de  l'imperfection. 
Il  leur  dit  encore  :  J'ay  remarqué  en  toutes  nos  Maisons, 
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que  les  filles  ne  font  point  de  différence  entre  Dieu  et  le  sen- 
timent de  Dieu  :  ce  qui  est  un  très-grand  défaut.  Il  leur 
semble  que ,  quand  elles  ne  sentent  pas  Dieu ,  elles  ne  sont 
pas  en  sa  présence  :  comme  par  exemple ,  une  personne  va 
souffrir  le  martyre  pour  Dieu ,  et  neantmoins  elle  ne  pensera 
pas  en  Dieu  pendant  ce  temps ,  luais  seulement  en  la  peine 
qu'elle  endure.  Toulesfois,  quoy  qu'elle  n'ait  point  le  senti- 
ment de  la  foy,  elle  ne  laisse  pas  de  mériter  en  faveur  de  sa 
première  resolution ,  et  fait  un  acte  d'un  grand  amour.  Nous 
n'avons  rien  à  désirer  que  l'union  de  nos  âmes  avec  Dieu. 
Vous  estes  bienheureuses ,  vous  autres  ;  vos  Règles  et  tous 
vos  exercices  vous  portent  à  cela  :  vous  n'avez  qu'à  faire 
sans  vous  amuser  au  désir. 

n  estoit  desja  fort  tard  quand  ses  gens  le  vinrent  quérir  ; 
et  comme  il  veid  les  flambeaux  allumez,  il  dit  à  ses  servi- 
teurs :  Et  que  voulez- vous  faire ,  vous  autres  ?  Je  passerois 
bien  icy  toute  la  nuict  sans  y  penser.  Il  s'en  faut  aller  ;  voicy 
l'obeyssance  qui  m'appelle  :  adieu,  mes  chères  Filles.  Et 
comme  elles  insistoient  de  luy  dire  ce  qu'il  vouloit  qui  leur 
demeurast  plus  engravé  dans  l'esprit,  il  respondit  :  Que 
voulez-vous  que  je  vous  die  ?  Je  vous  ay  desja  tout  dit  en  ces 
deux  paroles ,  de  ne  rien  désirer  ny  rien  refuser.  Je  ne  sçay 
que  vous  dire  autre  chose.  Voyez-vous  le  petit  Jésus  en 
crèche?  Il  reçoit  toutes  les  injures  du  temps,  le  froid,  et 
tout  ce  que  son  Père  permet^  >y  arriver  ;  il  ne  refuse  point 
les  petits  soulagemens  que  sa  mère  luy  donne  :  il  n'est  pa? 
escrit  qu'il  estendit  jamais  ses  mains  pour  avoir  les  mammelles 
de  sa  mère,  mais  laissoit  tout  cela  à  son  soing  et  prévoyance. 
Ainsi  nous  ne  devons  rien  désirer  ny  refuser,  mais  souffrir 
tout  ce  que  Dieu  nous  envoyera ,  le  froid  et  autres  choses. 


RECUEIL 

DE  QUELQUES  POINTS  TIRÉS  DES  MANUSCRITS  DES  ENTRETIENS, 

qui  ne  sont  pas  imprimés,  et  qui  ont  semblé  estre  utiles  *. 


Ce  qui  a  été  omis  de  l'Entretien  de  la  Cordialité. 

Demandez- VOUS,  ma  fille,  si  vous  devez  rire  au  Chœur  et 
au  réfectoire,  quand,  sur  quelques  rencontres  inopinés,  les 
autres  rient?  Je  vous  dis  que  dans  le  Chœur  il  ne  faut  nulle- 
ment contribuer  à  la  joye  des  autres  ;  ce  n'en  est  pas  le  lieu , 
et  ce  défaut  doit  estre  vivement  corrigé.  Pour  le  Refci  loire, 
si  je  m'appercevois  que  toutes  rient,  je  rirois  avec  elles; 
mais  si  j'en  voyois  une  douzaine  sans  rire,  je  ne  rirois  pas  et 
ne  me  mettrois  point  en  peine  d'estre  appellée  trop  sérieuse. 
Ce  quej'ay  dit  que  nous  devons  rendre  nostre  amour  si  esgal 
envers  les  Sœurs,  que  nous  en  ayons  autant  pour  les  unes 
que  pour  les  autres;  cela  veut  dire,  autant  que  nous  le 
pouvons  :  car  il  n'est  pas  en  nostre  pouvoir  d'avoir  autant  de 
suavité  en  l'amour  que  nous  avons  pour  celles  à  qui  nous 
avons  moins  d'alliance  et  correspondance  d'humeur,  qu'avec 
les  autres,  avec  lesquelles  nous  avons  de  la  sympathie. 
Mais  cela  n'est  rien ,  l'amour  de  charité  doit  estre  gênerai , 
et  les  signes  et  tesmoignages  de  nostre  amitié  esgaux,  si  nous 
voulons  estre  vrayes  servantes  de  Dieu. 

Nous  ne  sçaurions  bonnement  cognoistre  nos  paroles 
oiseuses;  il  s'en  dit  peu  en  ces  Maisons  de  religieuse  ob- 
servance. Voulez-vous  sçavoir  ce  qui  seroit  oiseux?  Si 
lorsqu'on  doit  parler  de  choses  sérieuses  et  sainctes,  une 
Sœur  venoit  à  raconter  un  songe  ou  quelque  conte  fait  à 
plaisir,  alors  son  discours  n'auroit  point  de  fin ,  et  par  con- 

'  Nous  prenons  ce  renseignement  dans  l'édition  d'Albauel,  Paris,  1839» 
tona.  IV,  pag.  550. 
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sequent  seroit  inutile,  comme  aussi,  si  pour  dire  une  chose 
qui  se  peut  dire  en  douze  paroles,  j'en  dis  vingt  de  gayeté 
de  cœur  et  sans  nul  besoin,  cela  est  inutile.  Sinon  toutesfois 
que  cette  multiplication  se  fîst  par  l'ignorance  de  celle  qui 
parle  et  qui  ne  sçait  pas  autrement  s'expliquer,  alors  il  n'y 
a  pas  de  péché. 

Mais  quant  à  la  récréation ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soient  paroles  inutiles  que  les  petites  choses  îndifFerentes 
que  l'on  y  dit,  d'autant  que  c'est  à  une  fin  tres-saincte  et 
très-utile  ;  les  Sœurs  ont  besoin  de  se  recréer,  et  sur  tout  il 
faut  bien  faire  faire  la  récréation  aux  Novices.  Il  ne  faut  pas 
tenir  tousjours  l'esprit  bandé  ;  il  seroit  dangereux  de  deve- 
nir melancholique.  Je  ne  voudrois  pas  que  l'on  fîst  scrupule 
quand  on  auroit  passé  toute  une  récréation  à  parler  de  choses 
indifférentes  ;  une  autre  fois  l'on  parlera  de  choses  bonnes. 

Les  propos  sainctement  joyeux  sont  ceux  où  il  n'y  a  point 
de  mal,  qui  ne  taxent  point  le  prochain  d'imperfections,  car 
c'est  un  défaut  qu'il  ne  faut  jamais  faire,  ny  parler  de 
choses  messeantes  et  inconvenantes,  comme  aussi  s'affection- 
ner à  parler  longtemps  du  monde  et  des  choses  vaines.  Deux 
ou  trois  paroles  en  passant,  puis  l'on  se  radresse,  cela  ne 
mérite  pas  seulement  que  l'on  y  prenne  garde.  De  rire  un 
peu  de  quelques  paroles  qu'aura  dites  une  Sœur,  il  n'y  a 
point  de  mal.  De  dire  une  parole  de  joyeuseté  qui  la  morti- 
fie un  peu,  pourveu  que  cela  ne  l'attriste,  si  je  l'avois  fait 
sans  intention,  mais  par  simple  récréation,  je  ne  m'en  con- 
fesserois  pas.  Quand  nous  tendons  à  la  perfection ,  il  faut 
tendre  au  blanc ,  et  ne  se  pas  mettre  en  peine  quand  nous  ne 
Tencontrons  pas  tousjours  :  il  faut  aller  simplement  à  la 
franche  marguerite,  bien  faire  la  récréation  pour  Dieu  pour 
le  mieux  louer  et  servir  ;  si  ron  n'a  l'intention  actuelle,  la 
générale  suffit. 
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FRAGMENT  SUR  LA  CONFESSION. 

Vous  me  voulez  aujourd'huy  interroger  de  la  Confession. 
J'en  suis  content,  mes  chères  Filles,  et  premièrement  je 
vous  dis  que  c'est  une  liberté  toute  saincte,  et  de  la  sacrée 
enfance  spirituelle  de  l'Evangile  ,^  {ue  celle  que  vous  avez 
d'aller  demander  la  simplicité  de  cœur  à  la  Supérieure,  ou 
Directrice  (quant  aux  Novices) ,  en  quelle  façon  vous  vous 
confesserez  de  certaine  chose ,  où  quelquesfois  vous  vous 
trouvai  embrouillées.  Or  quand  on  vous  dira  que  l'on  ne 
croit  pi^  qu'il  y  ait  matière  de  Confession,  l'on  ne  von  s  dit 
pas  p?lîr  cela  de  ne  vous  en  confesser  point  :  aussi  feroit-on 
très  grand  mal  d'aller  dire  à  un  Confesseur  :  J'ay  bien  encore 
quelque  faute  :  mais  ma  Supérieure  m'a  défendu  de  m'en 
confesser  ;  car  outre  que  cela  n'est  nullement  vray ,  vous 
obligez  le  Confesseur  à  vous  faire  dire  cette  faute ,  à  laquelle 
peut-estre  ne  connoissant  ny  le  fond  ny  Testât  de  vostre  ame , 
ny  la  rondeur  de  vostre  manière  de  vie ,  il  y  croira  trouver 
du  péché,  et  se  mettra  à  blasmer  d'imprudence ,  d'ignorance 
et  de  mauvais  gouvernement,  murmurant  contre  vostre  Ins- 
titut ,  lequel  en  vérité  vous  donne  autant  et  plus  de  liberté 
pour  la  conscience  qu'en  puissent  avoir  aucunes  Religieuses  : 
jamais  nos  Supérieures  ne  vous  pressent  de  leur  dire  ce  que 
vous  ne  leur  voulez  pas  dire,  ny  jamais  elles  ne  vous  dé- 
fendent de  dire  ce  que  vous  voulez  dire  de  vostre  conscience 
à  vos  Confesseurs  ordinaires  et  extraordinaires.  Que  si  vous 
demeurez  si  longuement  en  Confession ,  que  toute  la  Com- 
munauté en  soit  incommodée ,  et  que  la  Supérieure  vous 
die  que  vous  deviez  demander  à  vous  confesser  la  dernière , 
selon  l'ordre  de  la  Maison ,  afin  que  les  Sœurs  qui  doivent 
aller  selon  le  rang  ordinaire  n'en  soient  pas  incommodées , 
elle  ne  vous  demande  pas  pour  cela,  Que  dites-vous?  ou 


568  FRAGMENT 

que  ne  dites-vous  pas?  elle  ne  fait  nul  mal  de  vous  ressou- 
venir qu'il  faut  que  tout  aille  par  ordre  dans  la  Maison  de 
Dieu.  Mais  les  phantaisies  de  Tesprit  humain  sont  estranges, 
pour  peu  qu'on  les  escoute  !  Je  vous  ay  dit  maintesfois ,  mes 
tres-cheres  Filles,  que  c'est  la  voie  du  ciel  que  la  simplicité  ; 
.que  les  Supérieures  sont  les  Lieutonantes  de  Dieu  ;  celles 
qui  vont  à  cœur  ouvert  franchement  et  confîdemment  avec 
elles ,  ont  trouvé  le  grand  secret  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité et  la  paix  de  l'esprit,  et  elles  n'en  trouveront  guère 
ailleurs.  Mais  je  vous  ay  aussi  dit  que  vous  n'avez  aucune 
obligation  sur  peine  de  péché  de  tout  dire  à  la  Supérieure  ; 
beaucoup  moins  estes-vous  gesnées  à  ne  dire  point  cecy  ou 
cela  au  Confesseur  ;  dites-luy  à  la  bonne  heure  tout  ce  que 
vous  voudrez,  mais  ne  parlez  que  de  vous  et  de  ce  qui  ap- 
partient à  la  Confession.  Il  est  vray,  mes  tres-cheres  Filles , 
qu'il  se  trouve  des  Confesseurs  fort  doctes ,  qui  ont  confessé 
longtems  et  tres-dignement  ie^  séculiers ,  lesquels  toutesfois 
n'entendront  pas  les  filles  de  ^ù.  Visitation  ,  ny  les  personnes 
qui  font  profession  d'une  grande  spiritualité ,  parce  que  les 
fautes  sont  si  minces  et  d'une  couleur  si  difficile  à  discerner, 
qu'ils  prendront  de  petites  aversions  pour  de  grosses  mal- 
veillances ,  de  petits  détours  d'amour  propre  pour  de  grands 
mensonges ,  de  petites  inclmations  pour  des  attaches  fort 
mauvaises.  Les  Sœurs  qui  s'apperçoivent  par  la  correction 
que  leur  Confesseur  leur  fait ,  qu'il  ne  les  entend  pas ,  fe- 
ront bien  de  luy  dire  avec  humilité  :  Mon  Père ,  je  nay  pas 
sceu  me  faire  entendre,  ce  n'est  pas  rù  que  vostre  Révérence 
comprend  que  je  veux  dire  ;  c'est  en  telle  ou  telle  façon  qu'il 
se  doit  entendre.  La  Supérieure  qui  s'apperçoit  de  cela  doit 
par  forme  de  discours  cordial  et  humbk  Joniier  à  entendre 
à  tel  Confesseur  la  manière  d'agir  des  filles  de  l'Institut.  Il 
faut  estre  spirituel  pour  entendre  le  langage  des  âmes  spiri- 
tuelles; l'on  va  à  la  Confession  pour  se  réunir  à  Dieu.  0  que 
les  âmes  Religieuses  ont  uii  grand  avantage  par  dessus  les^ 
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mondains ,  estant  dehors  de  ces  grandes  occasions  de  desu- 
nions, parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  mortel  qui  nous  desu- 
nisse de  Dieu!  Le  véniel  fait  seulement  une  petite  ouverture 
entre  Dieu  et  nous ,  et  par  le  sacrement  de  Confession  nous 
remettons  nostre  ame  en  son  premier  estât. 

L'on  peut  commettre  en  Confession  quatre  grands  man- 
quemens  :  le  premier,  quand  on  y  va  plustost  pour  se  des- 
charger que  pour  plaire  à  Dieu  ;  l'on  est  si  satisfait  quand 
on  a  bien  dit  ses  raisons,  meslant  les  défauts  des  autres  pour 
nous  mieux  faire  entendre.  Et  c'est  par  cette  voie  que  les 
péchez  se  commettent  bien  souvent  en  Confession. 

Le  d;  uxiesme,  c'est  quand  on  va  dire  au  Confesseur  de 
beaux  discours  agencez  de  belles  paroles,  raconter  une 
grande  histoire  pour  se  faire  estimer  et  croire  que  l'on  est 
bien  esclairé  ,  faisant  semblant  d'exagérer  les  fautes  ,  et  par 
ce  moyen ,  d'une  bien  grosse ,  l'on  fait  tant  qu'elle  est  bien 
petite ,  et  qui  ne  donne  pas  cognoissance  au  Confesseur  de 
Testât  de  l'ame. 

Le  troisiesme  manquement  est  que  l'on  y  va  avec  tant  de 
finesse  et  couverture ,  qu'au  lieu  de  s'accuser  l'on  s'excuse 
par  une  grande  recherche  de  soy-mesme,  craignant  que  l'on 
ne  voye  la  totalité  du  défaut  ;  cela  est  tres-dangereux  (pour) 
qui  le  feroit  volontairement. 

Le  quatriesme  est  qu'il  y  en  a  qui  se  satisfont  à  exagérer 
leurs  fautes ,  en  faisant  une  grande  d'une  petite.  Tout  cela 
est  tres-mal;  je  voudrois  que  ^'ou  procedast  simplement  et 
franchement,  purement  pour  Dieu,  avec  une  vraye  detesta- 
tion  de  ses  fautes ,  et  entière  volonté  de  s'amender. 

Il  faut  discerner  en  s'accusant  les  petites  obeyssances  d'a- 
vec les  importantes,  les  choses  d'ordonnance  d'avec  celles  de 
conseil  ;  car  les  Confessions  doivent  estre  tellement  nettes  et 
entières  que  rien  plus.  Il  faut  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  et  ce  qu'elles  sont;  si  l'obeyssance  où  vous  avez  man- 
qué est  d'imporlaiice,  dites  ^[u'elle  est  tout  simplement,  et 
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faites  de  mesme  pour  les  autres  manquemens  ;  pour  les  petits 
manquemens  suffit  de  dire  d'avoir  manqué  deux  ou  trois; 
fois  à  quelque  obeyssance  légère  et  peu  importante,  cela 
tient  le  Confesseur  en  repos  :  mais  il  faut  considérer  le  mou- 
vement, et  les  circonstances  qui  interviennent  en  nos  fautes, 
et  s'en  accuser  franchement ,  car  la  Règle  ny  les  Constitu- 
tions n'obligent  point  à  péché. 

Ce  n'est  point  elles  qui  causent  le  péché ,  mais  les  mouve- 
mens  de  nostre  volonté.  Par  exemple ,  la  cloche  vous  appelle 
à  quelques  exercices,  et  par  paresse  ou  autre  mauvais  sujet 
vous  n'y  allez  pas  :  cela  est  un  péché  véniel.  Mais  qui  ne 
void  que  ce  n'est  ni  les  Règles  ny  les  Constitutions  qui  font 
le  péché ,  ains  le  mouvement  de  paresse ,  par  lequel  vous, 
desobeyssez?  Dites  donc  franchement  vos  mouvemens  et  vos 
fautes ,  particularisant  quelles  elles  sont ,  quand  elles  sont 
un  peu  grosses  et  tirent  conséquence. 

.  Il  se  faut  confesser  de  ce  que  l'on  fait ,  sur  tout  quand  oa 
a  du  sentiment,  comme  de  dire  quelques  paroles  non  pre-» 
méditées  :  il  y  peut  avoir  du  péché.  Toutesfois  il  ne  se  faut 
pas  mettre  en  peine,  car  nous  n'avons  pas  une  perfection 
exempte  d'amour  propre  ,  qui  nous  fait  tousjours  faire  quel- 
que chose  par  cy  par  là;  si  ensuite  d'un  profond  mouvement 
de  sentiment  je  jette  là  une  plume ,  je  ne  suis  pas  obligé  de 
m'en  confesser,  bien  que  si  ces  promptitudes  m'arrivent  sou- 
vent, je  les  diray  en  ma  reveuë  générale ,  pour  en  tirer  ins- 
truction. Une  fille,  par  exemple,  à  laquelle  on  aura  donné 
charge  d'esteindre  au  soir  les  chandelles  s'en  oubliera  parfois 
par  mesgarde  et  contre  sa  volonté  :  elle  n'a  point  péché; 
mais  elle  ne  veut  pas  s'assujettira  cette  obeyssance,  elle 
pèche  et  s'en  doit  confesser.  La  différence  qu'il  y  a  entre  lô 
péché  véniel  et  l'imperfection,  c'est  que  l'imperfection  est 
une  surprise  et  inadvertance ,  et  au  péché  nostre  volonté  y 
concourt. 
.    Quajût  à  Vaçte  de  contritiQ»,  il  faut  avoir  un  vray  regret 
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en  mal  passé  et  une  bonne  resolution  de  ne  le  plus  com- 
mettre ;  et  à  cet  effect  le  Confiteor  qui  est  la  confession  gène* 
raie  des  Chrestiens  se  doit  dire  bien  dévotement  devant 
Dieu. 

^les  chères  Filles,  ne  nous  amusons  point  à  tous  ces  discer- 
nemens  ny  à  vouloir  pleurer  et  sentir  nostre  contrition, 
suffit  qu'elle  soit  solide  au  fond  du  cœur  et  en  la  résolution 
d'amendement  :  si  Pamendement  i.  )  suit  pas  tousjours,  ne 
laissons  pas  de  tousjours  travailler  à  cela,  c'est  nostre  vraye 
besongne. 

L'on  demande  si  en  l'examen  il  est  bon  de  discerner  le 
péché  véniel  d'avec  les  imperfections?  Oui,  ma  chère  Fille, 
mais  entre  deux  cents  il  ne  s'en  trouvera  pas  deux  qui  le 
«cachent  faire,  sinon  es  choses  bien  grosses. 

En  voicy  un  exemple  :  je  viens  vous  dire  qu'une  telle 
personne  vous  salue,  se  recommande  à  vous,  m'a  parlé  de 
vous  avec  estime,  et  de  tout  cela  il  n'en  est  rien;  voila  un 
péché  véniel  tres-volontaire  :  mais  je  raconte  quelque  chose, 
.et  dans  mon  discours  il  se  glisse  quelques  paroles  qui  ne 
sont  pas  du  tout  véritables ,  dont  je  ne  m'apperçois  qu'après 
les  avoir  dites,  voila  une  imperfection  dont  je  ne  suis  pas 
obligé  de  me  confesser,  sinon  que  je  n'eusse  rien  autre.  Il 
faut  que  je  vous  dise  une  chose  qui  m'arriva  à  Paris,  con- 
fessant la  B.  IL  Marie  de  l'Incarnation  *,  qui  estoit  encore 
séculière;  après  l'avoir  confessée  deux  fois  avec  beau- 
coup d'attention,  en  fin  je  dis  une  fois  à  cette  B.  H.  que 
je  ne  luy  pouvois  donner  l'absoliaion,  parce  que  les  choses 
dont  elle  se  confessoit  n'estoient  que  minces  imperfections  et 
non  péché,  et  luy  en  fis  dire  un  qu'elle  eust  fait  autresfois, 
comme  vous  faites  à  la  Visitation ,  elle  s'estonna  fort  que  je 
luy  dis  ne  trouver  pas  péché  véniel,  et  me  remercia  gran- 

»  11  y  a  nécessairement  ici  l'effet  d'une  distraction  de  la  part  du  premier 
éditeur,  la  B.  Marie  de  l'Iucarnatiou  n'ayact  son  titre  de  Bienheureuse  que 
depuis  l'an  1791,  qu'elle  fut  iDéatiiiée  liai  le  pape  Pie  VI. 
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dément  de  luy  avoir  donné  cette  lumière,  m*asseurant 
qu'elle  n'avoit  jamais  pensé  à  cette  distinction ,  par  oii  vous 
voyez  que  cela  est  difficile,  puis  que  cette  ame  si  saincte  et 
si  esclairée  estoit  neantmoins  dans  cette  ignorance. 

Guy,  vrayement,  mes  chères  Filles,  vous  pouvez  vous 
approcher  de  la  Communion  a^yec  un  péché  véniel ,  sinon 
que  par  humilité  vous  vous  en  voulussiez  priver  avec  congé, 
ou  bien  demander  licence  de  vous  confesser,  mais  certes  je 
répugne  fort  que  Ton  se  confesse  plus  souvent  que  les 
autres,  cela  ne  sert  qu'à  donner  soupçon  que  Ton  a  quelque 
grande  chose. 

Les  péchez  véniels  sont  effacez  par  un  abbaissement  devant 
Dieu ,  en  prenant  de  Peau  bénite ,  en  disant  un  meà  culpâ 
avec  humilité  ;  ce  qui  fait  que  la  bénédiction  des  Evesques 
efface  les  péchés  véniels,  c'est  à  cause  de  l'humilité  et  acte  de 
sousmission  que  font  ceux  qui  la  demandent;  humilions- 
nous  devant  Dieu  et  il  nous  pardonnera;  faisons  resolution 
de  nous  confesser  à  la  première  occasion ,  et  passons  chemin 
en  la  voye  de  Dieu;  si  neantmoins  le  scrupule  est  grand, 
et  la  faute  grosse ,  la  Supérieure  trouvant  bon  que  vous  vous 
retiriez  de  la  Communion ,  faites-le  doucement,  par  révé- 
rence envers  la  grandeur  et  îa  pureté  de  Dieu ,  certes  cela 
est  louable,  mais  la  confiance  filiale  plaist  beaucoup  à  Dieu» 
Ton  fait  une  grande  perte  que  perdre  la  Communion. 
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